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COUSINES. 

LXXFLNOUFELLE. 

W^:KWi^  r^che  Négociant,  que 
^/^  T  T  ?^  je  nommerai  Dartis ,  ré- 
1^  U  y^  fidanc  à  Lyon  ,  &  qui 
li^-X^Bi  s'étoit  acquis  la  répu- 
tation d'honnête  hom- 
me ,  rentrant  un  foir  chez -lui  , 
fut  abordé  par  un  Inconnu  qui  le 
pria  d'un  air  aflez  trille  de  lui  ac- 
corder un  moment  d'audience. 
Comme  cet  homme  tenoit  un  en- 
fant dans  Tes  bras,  &  que  la  ma- 
nière dont  il  s'expriraoit  avoit 
quelque  choie  de  timide  &  de 
craintif,  Dartis  le  prenant  pour  un 
mandiant,  tira  quelques  pièces  d'ar- 
gent de  fa  bourfe  pour  les  lui  don- 
ner ,  &  s'en  défaire.  Mais  cet  hom- 
Tome  XV,  A  me 
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me  le  regardant  avec  un  peu  plus 
de  hardiefie  :  Je  n'ai  befoin  de  rien , 
lui  dit-il,  &  bien  loin  de  vous  de- 
mander de  l'argent,  je  vous  en  ap- 
porte: je  vous  conjure,  feulement 
de  conduire  en  lieu  où  nous  ne 
puiflîons  être  ni  vus  ni  entendus. 
Dartis  jugeant  k  ce  diicours  que 
ce  myitéreétoit  d'une  plus  grande 
importance  qu'il  ne  i'avoit  crû, le 
ft  entrer  chez-îui;  &  l'ayant  me- 
né dans  une  falle  balTe  de  plein 
pied  à  fa  cour,  il  fit  retirer  les  ào- 
meftiques,  &  dit  à  l'Inconnu  qu'il 
pouvoit  parler. 

Alors  cet  homme ,  qui ,  fous  des 
habits  très-mal  en  ordre,  faite  voir 
un  air  qui  prévenoit  en  fa  faveur 
par  fa  grande  jeuneffe  &  la  beau- 
té defes  traits,  tirant  un  facdedef- 
fous  la  cafaque  qui  l'envelopoit: 
Voilà  mille  piitoles ,  lui  dit-il,  & 
une  petitefilleque  je  vous  mets  en 
dépôt;  je  vous  prie  de  là  faire  éle- 
ver avec  foin  comme  votre  paren- 
te, &  de  lui  donner  l'éducation 
d'une  fille  de  qualité,  &  de  ne  la 
rendre  qu'à  ceux  qui  vouspréfen- 
teront  Tautre  moitié  de  cette  let- 
tre. 
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tre  ,  dit-il  en  lui  donnant  un  papier 
coupé  de  façon  que  les  mots  qui  le 
trouvoient  à  Pextrêmité  de  îa  feuil- 
le ne  pouvoient  avoir  ni  fens  ni 
fuite,  fans  y  ajouter  la  moitié  qui 
lui  manquoit.  Des  raifons  impor- 
tantes,  continua-t-il,  obligent  le 
Père    &   la  Mère   de  cet  enfant 
d'en  cacher  la  naiflance  pendant 
quelques  années;  on  vous  a  choi- 
fi  pour  enêtreledépolîtaircfur  la 
réputation  que   vous  avez  d'être 
homme  d'honneur  &  de  probité: 
les  mille  piftoles  font  pour   vous 
foulager  de  ce  qu'il  faudra  dépen* 
fer  dans  les  premières  années  de 
îbn  éducation  ;  on  ne  vous  donne- 
ra pas  le  tems  d'y  rien  ajouter  du 
vôtre,  puifqu'on  vous  la  retirera* 
avant  qu'elle puifle  vous  devenir  à 
charge,  ou  qu'on  vous  fera  tenir 
les  fommes   nécedaire  à  fon   en- 
tretien ,  û  par  malheur  on  étoit  for- 
cé de  îa  cacher  encorCo    Dartis 
très-furpris  de  cette  avanture  ba^- 
lança  quelques  momens  à  recevoir 
ce  dépôt,  &  prelTa  même  le  jeu- 
ne homrae  de  l'en  difpenfer:    & 
voyant  que  l'enfant  n'^voit  que 
A  a  àQUX 
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deux  ou  trois  jours  au  plus,  il  lut 
dit  qu'il  trouveroit  facilement  une 
nourrifle  capable  d'en  avoir  foin , 
&  de  garder  le  fecret  ;  qu'elle  fe- 
roit  encore  plus  ignorée  entre  les 
mains  de  gens  de  village  que  dans 
les  fiennes^qu'étant  veuf,  &  n'ayant 
qu*une  fille  âgée    de  deux  ans  , 
il  ne  lui  feroit'pasaifé  d'élever  cel- 
le-là fous  aucun  prétexte,  tout  le 
monde  étant  inftruic  qu'il  n'avoic 
ni  nièce  ni    coufîne ,  &   qu'il  le 
prioit  de  jetter  les  yeux  fur  quel- 
qu'autre  que  lui  :  mais  le  jeune  In- 
connu le  conjura  avec  tant  d'inf- 
cance  de  ne  le  pas  plonger  dans  le 
défefpoir  par  ce  refus  ,  qu'il  fe  laif- 
fa  gagner,*  &  prenant  l'enfant  & 
les  milles  piftoles  avec  la  moitié  de 
laletttrequi  devoit  aider  à  la  faire 
reconnoître,  il  lui  promit  de  ne  rien  - 
négliger  pour  remplir  l'idée  qu'il 
avoit  de  fa  droiture. 

L'Inconnu  charm>é  d'avoir  réuf- 
fi  dans  Ton  deflein ,  le  remercia  de 
manière  à  ne  lui  pas  lailTer  lieu  de 
douter  qu'il  ne  prît  un  intérêt  très- 
vif  à  "cette  petite  fille;  &  quoique 
fa  }euneûe  pût  le  détourner  de  croi- 
re 


Nouvelles,  5 

re  qu*il  en  fût  le  Père  ,  il  ne  put  fe 
difpenferde  lui  faire  entrevoir  une 
partie  de  ce  qu'il    penfoit.  L'In- 
connu ne  s*en  défendit  point ,  &  le 
regardant  en  foûpirant:  Vous  ne 
vous  trompez  pas  ,  lui  dit-il ,  cet 
enfant  m'efl  cher.  Cependant  quoi- 
qu'elle foit  un  préfent  de  l'amour, 
elle  n'eft  point  le  fruit  des  défor- 
dres  d'une  jeunefle  inconfidérée, 
ri  d'un  commerce  illégitime,   fa 
Mère  eft  mon  époufe  ;  mais  com- 
me nous  ne  fommespasen  âge  ni 
l'un  ni  l'autre  de  faire  valoir  nos 
!  droits  fur  un  héritage  qui  vaut  la 
\  peine  d'être  confervé  ,  <5c  que  la 
I  dureté  de    nos  parens  nous  ftiit 
I  craindre  la  violence  dont  ils  pour- 
!  roient  ufer,  nous  nous    trouvons 
I  forcés  de  cacher  notre  union  juf- 
i  qu'au  moment  que  nous  ferons  nos 
I  maîtres.  Je  fçai  bien  que  j'aurois 
pu  confier  ma  Fille  à  une  Nourrif- 
fc;  mais  outre  que  le  fccret  n'elî: 
jamais  gardé  trop  exaâ:ement  par- 
mi ces  fortes  de  gens,  la  crainte 
qu'on  ne  relevât  grofiTierement ,  ou 
qu'on  n'en  eût  pas  autant  de  foin 
que  je  le  fouhaite,ne  cor.noiflant 
A  3  point 
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point  fa  naiiTance ,  m'a  déterminé  à 
la  mectrti  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un qui  put  s'en  dire  le  Pere-ou 
je  Parent  ;  afin  qu'étant  nourrie  & 
élevée  fous  fon  nom  &  fous  Tes 
yeux  5  on  ne  cherchât  point  à  pé- 
nétrer fon  origine,  &  pourm'ôcer 
d'appréhenfion  fur -tout  ce  qui 
pourroit  lui  arriver  chez  des  Paï- 
,  îans.  Voild  le  motif  qui  m'a  fait  jet- 
ter  les  yeux  fur  vous.  Et  comme  je 
craignois  qu'on  ne  me  fuivît,  je  me 
fuis  déguifé  comme  vous  me  voyez 
pour  pouvoir  vous  apporter  moi- 
même  ce  précieux  dépôt;  •&  fur 
que  vous  étant  abfolument  incon- 
nu 5  J2  ne  courrois  aucun  rifque 
de  m'adrefler  à  vous ,  je  m'y  fuis 
déterminé  pour  ne  mettre  pcrfon- 
ne  dans  ma  coniîdencc. 

Dartis  approuva  fa  prudence,  & 
]a  prella  vivemient  d'achever  de 
fe  découvrira  lui,  mais  il  n'en  put 
fçavoir  davantage ,  &  fe  vit  con- 
traint de  le  laifier  aller  fans  être 
mieux  indruit.  Le  jeune  Inconnu 
lui  promit  de  le  revoir  avant  qu'il 
fût  fixmois,  un  voyage  qu'il  étoit 
©b!igé  de  faire  l'empêchant  de  ve- 
nir 
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nir  plutôt.  Dartisdefon  côté  Taf- 
fûra  du  foin  qu'il  auroit  de  fa  Fille, 
&  tous  deux  fe  réparèrent  très-  con- 
tens  l'un  de  l'autre.  Le  Négociant 
ne  fut  pas  plutôt  feuî ,  qu'il  fit  une 
exade  recherche  fur  l'enfant  de  ce 
qui  pouvoit  lui  donner  des  lumiè- 
res fur  cette  avanture  ;  mais  n'y 
trouvant  qu'un  billet  qui  marquoic 
qu'elle  avoit  été  baptifée  ,  &  qu'el- 
le fe  nommoit  Ciitie ,  il  n'en  fut  pas 
mieux  éclairci.  Enfin  la  pitié,  (Se 
peut-être   la  poiTefiion  des  mille 
piftoles  l'ayant  entièrement  rélb- 
lu  à  lui  fervir  de  Père,  il  envoya 
chercher  celle  qui  avoit  nourri  fa 
Fille,  &  la  lui  donna  comme  étant 
fa    Nièce  ,   fille  d'un  Frère  qu*il 
avoit  à  Clermont  en  Auvergne , 
dont  l'Epouîe  venoic  de  mourir  à 
Lyon  ;  ce  que  cette  Femme  n*euc 
pas  de  peine  à  croire ,  parce  qu'ea 
effet  la  Belle-Sœur  de  Dartis  étant 
venue  à  Lyon  pour  affaire  y  étoit 
m.orte  depuis  trois  ou  quatre  jours 
en  acouchant  d'un   enfant  mort  : 
&  comme  il  vouloit  ménager  à  foa 
Frère  cette  trifte nouvelle,  elle  a- 
voic  été  tenue  fi  fecrette,  que  très- 
A  4  peu 
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peu  de  gens  en  étoient  encore  in- 
formés. Cette  feiiice  eue  même  bien 
tôt  toutes  les  apparences  de  la  vé- 
rité par  la  mort  duFrérede  Dar- 
tis  qu'il  apprit  huit  jours  après  cel- 
le de  fa  Femme;  ce  qui  le  mit  en 
état  de  publier  que  fa  Belle-Sœur 
ayant  donné  le  jour  en  mourant  à 
une  Fille  ,  il  en  prenoit  foin  com- 
me fon  Oncle  &  ion  Tuteur  natu- 
rel. En  forte  que  la  petite  Clitie  paf- 
fa  autentiquement  pour  fa  Nièce, 
&  fut  nourrie  comme  telle,   efpé- 
rant  qu'au  retour  du  jeune  homme , 
il  trouveroit  le  moyen   d'attirer 
fa  confiance  (Si  de  fçavoir  fon  fccret: 
mais  les  fix  mois  expirèrent  fans 
qu'il  en  eût  aucune  nouvelle,   & 
piufieurs  années  les  fuivirent  fans 
qu'il  entendît  parler  de  perfonne. 
Cependant  Clitie  ayant  atteint  Tâ- 
gede  quatre  ans  ,&  la  petite  Dar- 
tis  celui  de  fix,  il  les  fit  élever  en- 
femble,     leur    donna  les   mêmes 
maîtres  <5l  la  même  éducation  juf- 
ques  à  leur  quinzième  &  dix-feptié- 
roe  année.  Ces  deux  jeunes  perfon- 
nes  avoient  également  lépondu  à 
fes  foins  en  fe  rendant  parfaites 

dans 
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dans  tout  ce  qu'on  leur  avoit  ap- 
pris; la  mulique,  la  danfe,  &  les 
inllrumens  leur  écoient  devenus  des 
fciences  fi  familières  qu'elles  au- 
roient  pu  les  montrer  à  d'autres. 
Une  union  tendre  &  folide  régnoic 
entre  elles  ;  &  quoi  que  la  nature 
n'eut  pas  favorifé  Mademoifelle 
Dartis  des  charmes  de  la  beauté, 
&  que  la  jeune  Clitie  en  joignit  une 
des  plus  éclatantes  à  les  autres  per- 
fections ,  elle  n'en  étoit  pas  plus 
vaine  ,  ni  Ton  amie  plus  jaloufe. 
Ifméne  c'étoit  le  nom  de  la  fille 
du  Négociant,  n'éroit  pas  malfai- 
te, mais  petite  &  fort  laide.  Cli- 
tie étoit  grande,  d'une  taille  fine, 
aifée  &  bien  prife,  la  gorge  char- 
mante ,  les  mains  admirables,  & 
toutes  les  grâces  fembloient  avoir 
elles  mêmes  formé  les  traits  de  fon 
vifage.  Avec  cela  toutes  deux  pof- 
féJoient  un  caradére  préférable  à 
la  beauté;  la  douceur,  la  bonté, 
la  vertu ,  refprit ,  &  la  noblefTe  des 
fentimens  leurs  avoient  été  parta- 
gés avec  tant  d'égalité ,  que  fi  la 
belle  Clitie  pouvoit  regarder  ces 
rares  qualités  comme  une  aug- 
A  5  men- 
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inentatîon  à  fes  charmes ,  Ifméne 
de  fon  côté  pouvoit  en  tirer  dequoi 
le  confoler  de  ceux  qui  lui  man- 
quoient.  Elles  s'aimoiencdela  plus 
parfaite  amitié;  &  comme  elles  fe 
croyoient  Coufmes ,  elles  fe  faifoic 
une  douce  loi  de  remplir  les  de- 
•voir  qu'exige  la  proximité  du  fang 
dans  les  âmes  bien  nées.  Cette  ai- 
mable intelligence  plut  quelque 
tems  à  Dartis,  il  adoroit  fa  Fille  ,• 
6c  tout  ce  qu'elle  aimoit  lui  étant 
cher,  il  marquoit  à  Clitie  allez  de 
tendrcffe  pour  lui  pcrfuader  qu'elle 
écoit  fa  Nièce.  Mais  comme  dans 
le  fond  de  Ton  cœur  il  fe  fcntoit  une 
Iccrette  douleur  de  ce  qu'elle  Pem- 
portoit  fur  Ifméne  par  fa  beauté, 
<Sc  qu'il  craignoic  que  malgré  la 
grande  richefie  de  fa  Fille,  Clitie 
ne  lui  fût  préférée  lorfqu'il  s'agiroic 
de  fe  choifir  un  gendre ,  il  fe  répen- 
toit  fouvent  en  lui-même  de  s'être 
chargé  d'un  femblabîe  dépôt. 

Dix-huit  ans  qui  s'étoicnt  écou- 
les depuis  qu'on  le  lui  avoit  confié , 
fans  que  perfonne  fe  fût  mis  en  de- 
voir de  la  lui  redemander,  le  per- 
suadant qu'il  pouvoit  en  difpofer, 

il 
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il  fe  réfolut  de  la  mettre  en  Cou- 
vent s'il  s'appercevoit  que  fa  pré- 
fence  empêchât  les  partis  de  fe 
préfenter  pour  fa  Fille.  Il  ne  fut  pas 
loiig-tems  fans  en  faire  l'épreuve, 
quoi  qu'elles  ne  viflent  pas  beau- 
coup de  monde  par  l'exadle  rigidi- 
té de  Dartis,  leur  mérite  fit  bien- 
tôt du  bruit.  Quelques  aifemblées 
dans  lefquels  il  leur  avoit  permjs 
d'aller  ayant  achevé  de  les  faire 
connoîcre  ,  on  ne  parloir  plus  à 
Lyon  que  des  deux  Coufines.  Mais 
quoi  qu'on  rendît  à  Ifmcne  la  juf- 
tice  qui  lui  ctoit  due  ,  tous  les 
cœurs  en  général  éroient  pour  Cli- 
tie  ,  &  les  partis  fe  préfentérenc 
pour  elle  en  foule ,  fans  qu'aucun 
fe  déclarât  en  faveur  de  fa  Coufî- 
ne.  Darris  outré  d'une  préférence 
fi  marquée  s'en  vengeoit  chaque 
jour  en  refufant  tous  ces  préten- 
dais. Ifméne  (Se  Clitie  qui  n'igno- 
roient  pas  ces  refus,  n'eurent  pas 
befoin  qu'on  leur  en  expliquât  la 
caufe,  leur  pénétration  la  leur  fit 
deviner  fans  peine  ;  mais  leur  fa- 
çon de  penfer  fur  cette  conduite 
n'eût  pas  la  n^.éme  conformité. 
A  6  eu- 
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Clitie  qui  mettoit  la  beauté  au  rang 
des  choies  les  moins  eftimables , 
&  qui  par  une  fincére  modeftie  , 
ne  le  croyoit  rien  au-deflfus  de  foa 
amie,  trouvoit  que  Dartis  agiiïbic 
prudemment  de  vouloir  marier  fa 
Fille  avant  fa  Nièce;  &  proceftoic 
à  Ifméne  que  le  plus  grand  cha- 
grin qu*il  pourroit  lui  donner,  fe- 
roit  d'en  ufer  autrement.  Ifméne, 
qui  de  Ton  côté  n'étoit  pas  moins 
j^énéreufe,  &  qui  connoiflbit  tout 
le  prix  de  fa  Coufine,  ne  pouvoic 
foufFrir  que  Ton  Père  eût  une  pa- 
reille foibiefle.  Elle  retombe  fur 
moi,  lui  dit-elle  un  jour  qu'elles 
îs'entretenoient  fur  cette  matière, 
il  efl  impofTible,  ma  chère  Clitie, 
que  mon  Père  agiflant  de  la  for- 
te, ne  fafle  penfer  que  je  fuis  ja- 
]oufe  des  gra'ces  que  vous  pof- 
fedez  ,  &  c'ed  me  donner  un  ri- 
dicule mille  fois  plus  capable  d'ef- 
frayer ceux  qui  pourroient  pré- 
tendre à  moi,  que  ne  Teft:  ma  lai- 
deur. 

Qu'il  me  laifTe  du  moins  la  fa- 
tisfaétinn  de  faire  voir  que  fi  je  ne 
TOUS  rcflemble  pcis  par  la  beauté, 

j'ai 
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j'ai  le  bonheur  de  vous  refTembler 
par  le  caradére;  ce  que  je  prouve- 
rois  facilement  par  la  joie  que  me 
donneroic  votre  écabliflemenc.  Il 
fe  trompe  même,  continua- 1.  elle 
en  fouriant,  s'il  croit  par-là  forcer 
les  cœurs  à  me  rendre  hommage; 
&  je  fuis  perfuadée  qu'il  feroit  de 
mon  intérêt  que  vous  fufîiez  en- 
gagée fous  les  loix  de  l'hymen  a- 
vant  moi ,  puifqu'étant  mariée,  & 
vos  adorateurs  ne  pouvant  plus  rien 
efpérer^ilfaudroitde  nécelîitéque 
les  prétendans  fe  tournaflent  de 
mon  cô:é. 

Non,  ma  chère  Ifméne,  lui  ré- 
pondit Glitie,  il  n'eft  pas  naturel 
qu'un  Père  établilTe  fa  Nièce  pré- 
férablemicntà  fa  Fille  ;  votre  efprit, 
vos  fentiraens,  &  vos  aimables  ta- 
lens  méritent  bien  qu'on  s'attache 
à  vous ,  &  j'avoue  que  je  fuis  char- 
mée que  Dartis  refufe  les  partis  qui 
fe  préfentent  pour  moi ,  ayant  très- 
mauvaife  opinion  de  gens  qui  fe 
laiffant  féduire  à  de  vains  orne- 
mens,  ne  font  confifter  leur  bon- 
heur que  dans  le  plaifir  des  yeux 
fans  approfondir  les  qualités  de 
A  7  l'a- 
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i*ame.  Si  ces  Meiïîeurs  engageoient 
Dartis  à  leur  permettre  Pentréede 
fa  Mai  Ton  ,  (Si  que  fans  fe  déclarer 
d'abord  pour  l'une  ni  l'autre,  ils 
vouluflent  nous  connoître  &  nous 
offrir  leurs  vœux,  je  fuis  afïûrée  que 
vous  auriez  bien  tôt  la  préférence , 
ou  du  moins  que  les  cœurs  fe  par- 
tageroient  entre  nous:  mais  que 
fans  rien  approfondir  on  deman- 
de Clitie  fans  penferàlfméne^c'ell: 
ce  que  je  ne  ieur  pardonne  point, 
&  ce  qui  me  range  du  parti  de 
Dartis.  Votre  amitié  pour  moi  vous 
aveugle ,  reprit  Mademoifelle  Dar- 
tis, &  celle  que  j'ai  pour  vous  me 
donne  des  lumières.  Je  veux  con- 
venir un  moment  pour  vous  plaire , 
que  mon  caraftére ,  mon  humeur , 
&  mes  fentimens  ne  me  rendent 
pas  indigne  de  l'attachement  d'un 
honnête  homme;  mais  lorfqu'avec 
ces  qualités  intérieures  il  trouve- 
ra de  la  beauté ,  des  grâces ,  &  des 
attraits  tels  que  les  vôtres ,  fera-t-il 
étonnant  qu'il  les  préfère?  Non  , 
non  5  ma  chère  Clitie ,  je  me  rends 
juflice,  je  ne  puis  les  blâmer  de 
penfer  de  la  forte,  fi  j'étois  à  leur 

place 
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place  je  n*en  ferois  pas  moins  ;  & 
fi  mon  Père  fe  perfaade  que  ces 
refus  les  feront  changer  d'objet,  il 
connoîtra  dans  la  fuite  combien  il 
s'eft  abufé. 

C'eftainfî  que  ces  tendres  amies 
raifonnoient  prefque  tous  \qs  jours 
fur  réioignement  où  paroifToit  être 
Dartis  de  marier  Clitie ,  lorfque 
deux  Cavaliers  de  la  ville  deRiom 
en  Auvergne  parurent  à  Lyon  ;  l'un 
fe  nommoît  le  Marquis  Duriant, 
&  Pautre  le  Comte  de  Saure;  ils 
étoient  Coufms ,  &  tous  deux  d'un 
mérite  diftingué.  Duriant  avoic 
près  de  vingt-cinq  ans,  &  de  Sau- 
re vingt-  deux  :  ils  étoient  bienfaits , 
fçavans ,  fpirituels ,  fages ,  &  d'une 
valeur  dont  ils  avoient  déjà  donné 
des  preuves  dans  les  périlleufes  oc- 
cafions  où  le  métier  de  la  guerre 
qu'ils  avoient  embrafles  les  avoient 
conduits.  L'un  &  Pautre  éroienc 
Lieutenants  dans  le  même  Régi- 
ment, ils  revenoient  de  Parmée, 
&  s'étant  rendus  à.  Riom  pour  y 
voir  leur  famille ,  ils  s'étoient  trou- 
vés engagés  de  venir  à  Lyon  pour 
y  terminer  une  affaire  d'intérêt  qui 

re- 
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regardoit  la  fuccefTion  de  leurs  Pè- 
res qui  venoient  de  mourir.  Com- 
me il  s'agiflbit  d'une  fomme  conii- 
dérabie  dépofés  entre  les  mains  du 
frère  ds  Dartis  more  à  Clermont, 
dont  on  n'avoit  eu  nulle  nouvelle 
depuis  Ton  trépas, &  qu'ils  avoicnt 
appris  que  Dartis s'étoicemparéde 
tousle*-  effets  de  Ton  Frère,  ils  ne 
furent  pas  pîûcôt  arrivée  à  Lyon , 
qu'ils  fe  rendirent  chez-lui.  Dartis 
les  reçut  avec  honneur;  &  le  dé- 
pôt ayant  été  prouvé  par  les  p  éccs 
dont  ils  éroient  porteurs, il  leur  pro- 
mit fans  héfiterde  le  leur  remettre 
dans  le  cours  du  mois.  Mais  com- 
me ces  deux  Cavaliers  lui  plurent 
extrêmement,  &  que  par  le  détail 
de  leurs  affaires  il  avoit  reconnu 
que  leur  fortune,  quoi  qu'aflez  hon- 
nête ,  ne  répondoic  pas  à  leur  naif- 
fance,  &  ne  pouvoir  fuffire  à  les 
fbûtenir  avec  éclat  dans  la  profef- 
fion  des  armes,  &  qu'il  fouhaitoit 
que  Ton  bien  donnât  un  titre  à  fa 
Fille,  le  défir  de  la  faire  Marquife 
çtu  Comtefle  lui  fit  jetter  les  yeux 
fur  eux  pour  y  trouver  un  gendre» 
Dans  cette  penfée  il  les  prelTa  fl 

for- 
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fortement  de  pafler  ce  tems  chez- 
lui  ,  &  de  n'avoir  point  d'autre 
Maifon  que  la  Tienne,  qu*ils  Tac- 
cepcérenc  afin  d'être  plus  à  portée 
de  hâter  leur  payement,  &  de  ne 
point  perdre  Dartis  de  vûë. 

Le  Négociant  qui  ne  pénétroit 
point  leurs  penfées  n'ayant  nulle 
envie  de  leur  manquer  de  parole, 
crut  leur  avoir  obligation  de  leur 
comp]airance;&pour  la  mieux  re- 
connoître  les  conduifit  à  l'Appar- 
tement de  fa  Fille,  à  qui  il  les  pré- 
fenta  comme  des  perfonnes  decon- 
fidération  en  la  priant  de  lui  aider 
à  les  bien  recevoir.  Ifeéne  étoit 
feule  en  ce  moment ,  &  ne  fçachant 
rien  des  intentions  de  fon  Père  , 
ne  fongea  d'abord  qu'à  remplir  cel- 
le qui  venoit  de  lui  déclarer.  Com- 
me fa  laideur  n'avoit  rien  de  cho- 
quant, qu'elle  par!oit  avec  grâce, 
éc  que  i'efprit  animoit  toutes  fes 
adulons ,  elle  charma  les  deux  Cou- 
fins  par  ladélicatefiTe  de  fes  expref- 
fions,  la  foiidité  de  fes  jugemens, 
&  par  les  douceurs  de  fon  entre- 
tien. Ils  ne  firent  pas  une  moindre 
impreflion  fur  elle;  mais  quoi  qu'é- 
gaux 
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gaux  en  mérite,  Ton  cœur  décida 
en  fecret  pour  le  Marquis  Duriant , 
foie  qu'étant  moins  jeune  que  le 
Comte  de  Saure ,  elle  le  crut  plus 
capable  que  lui  d'un  attachement 
férieux,  ou  que  n'étant  pas  tout  à 
fait  fi  bel  homme  que  le  Comte  , 
elle  fe  le  trouvât  plus  conforme, 
elle  fe  fentit  dès  cet  indant  un  grand 
penchant  à  l'aimer.  Cependant  vou- 
lant tout  partager  avec  Clitie,  & 
Je  jeune  Comte  lui  paroiflant  très- 
digne  de  lui  plaire  ,  elle  fouhai-- 
toit  ardemment  dans  le  fond  de  fon 
ame  qu'elle  penfât  à  fon  égard  , 
comme  elle  faifoit  à  celui  du  Mar- 
quis. Quand  cette  charmante  Fille, 
qu'on  n'avoit  point  avertie  de  cet- 
te vifite,  entra  dans  fon  Apparte- 
ment dans  l'intention  de  lui  repro- 
cher la  foîitude  dans  laquelle  elle 
la  croyoit;mais  furprife  de  la  voir 
en  fi  bonne  compagnie  ,  elle  fe 
contraignit, &falua les  deux  Cava- 
liers avec  fcs  grâces  accoutumées , 
mais  avec  la  froideur  qu'infpire 
toujours  la  préfence  de  ceux  qu'on 
ne  connoît  pas. 
Ifméne  qui  s'apperçut  de  fon  em- 

bar- 
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barras,  &  qui  vouîoic  qu'elle  parût 
avec  cous  fes  agvtmens ,  lui  préfen- 
ta  le  Comte  &  le  Marquis ,  en  lui 
expliquant  le  fujec  de  leur  vifite  & 
ce  que  Dartis  lui  avoit  comman' 
dé.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
la  belle  Clitie  pour  pénétrer  fes 
idées  ;  &  craignant  l'effet  de  fes 
charmes,  elle  parla  peu,  parut fé- 
rieufe  &  refervée  ,  &  n'ouvrit  la 
bouche  que  pour  faire  valoir  tout 
ce  que  difoit  Ifméne  ,  ne  s'occu- 
pant  qu'à  l'examiner  de  façon  à 
pouvoir  connoître  celui  des  deux 
qui  lui  plaifoit  le  plus,  afin  de  ne 
rien  négliger  pour  lui  en  aflûrer  la 
conquête  :  mais  malgré  fa  contrain- 
te, &  l'effort  qu'elle  fe  faifoit  pour 
leur  dérober  une  partie  de  fes  at- 
traits ,  elle  ne  put  empêcher  que  Çqs 
premiiers  regards  ne  perçaiïent  d'un 
même  couple  cœur  des  deux  Cou- 
fin€.  La  converfation  d'Ifméne  pa- 
rut ne  les  avoir  que  mieux  difpofés 
à  la  recevoir,  elle  y  avoit  jette  une 
forte  de  tendrefie  à  laquelle  il  fem- 
bloit  manquer  un  objet ,  parce  que 
la  beauté  manquoic  à  celle  qui  la 
leur  infpiroit:  &  lorfque  Clitie  s'é- 

toit 
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toit  offerte  à  leurs  yeux  ,  leurs 
cœurs  tranlportés  d*amour  &  d'ad- 
miration avoienc  volé  pour  ainû 
dire  au-devant  de  fes  pas ,  comme 
à  celle  qui  cherchoient  dans  Ifmé- 
ne  fans  la  pouvoir  trouver;  mais 
diflimulant  ce  qui  fe  paflbit  dans 
leurs  âmes,  pour  ne  pas  montrer 
à  Mademoifelle  Dartis  le  triomphe 
de  faCoufinCj&fe  cacher  mutuel- 
lement leur  naifiante  ardeur ,  ils 
continuèrent  la  converfation  avec 
la  même  liberté  qu'ils  i'avoient 
commencée.  La  charmante  Clitie 
à  qui  fon  Iilence  donnoit  le  tems 
de  faire  fes  obfervations ,  n'en  paf- 
fa  pas  beaucoup  fans  s'appercevoir 
que  le  Marquis  Duriant  l'empor- 
toit  auprès  d'ifméne  fur  le  Comte 
de  Saure,  (Se  comme  elle  trouvoic 
ce  jeune  Cavalier  infiniment  au- 
deiïus  de  fon  Coufin  ,  elle  eut  une 
fecrecte  joie  que  fon  inclination 
n'eût  pas  le  même  objet. 

Tandis  que  ces  quatre  perfon- 
nes  affecloicnt  une  tranqu-il-ité 
qu'ils  n'avoicnt  pas.  Dartis  donnoit 
fes  ordres  pour  bien  régaler  ^q.$ 
hôtes;  &  loifqu'il  y  eut  apporté 

tous 
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tous  Tes  foins,  il  les  revint  joindre 
dans  l'Appartement  de  fa  Fille. 
L'aimable  enjouement  dans  lequel 
il  la  trouva,  &  le  férieux  qu'il  vie 
fur  le  vifage  de  Clitie  lui  faifanc 
croire  que  le  Marquis  &  le  Com- 
te n^avoient  fait  la  cour  qu'à  If- 
méne ,  &  que  le  dépit  qu'elle  ea 
avoit  lui  donnoic  cette  humeur >  il 
en  fentit  un  plaifir  qu'il  eut  de  la 
peine  à  dilTimuler.  Cependant  on 
fe  mit  à  table,  où  la  joie  ôc  la  bonne 
chère  euflent  été  parfaite  fi  Clitie 
eut  été  libre  d'y  montrer  tout  ce 
qu'elle  valoit:  mais  ayent  remar- 
qué que  Dartis  l'interrompoit  ou 
la  faifoit  taire  lorfqu'elle  vouloit 
parler,  &  qu'il  obligeoic  fa  Fille  de 
faire  elle  feule  les  honneurs  du  re- 
pas ,  elle  prit  le  parti  de  garderie 
filence.  Mademoifelle  Dartis  à 
qui  l'afFedation  de  Ton  Père  don- 
noit  un  véritab'e  chagrin ,  &  qui 
vouloit  que  fa  Coufine  s'emparât 
du  cœur  du  Comte,  tandis  qu'elle 
cherchoit  le  chemin  de  celui  du 
Marquis ,  lui  fit  plulieurs  lignes  pour 
l'engager  à  ne  pas  prendre  garde  à 
fes  caprices,  à  la  pria  de  chanter 
avec  elle.  Mais 
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Mais  Dards  rinterrompantavcc 
vivacité  :  Non  ,  non ,  lui  dit-il , 
chantez  feule,  la  voix  de  Cliciene 
s*accorde  point  avec  la  vôtre,  el- 
le eO:  diflbnnante,  &  je  fuis  bien 
^ife  qu'on  vous  entende  fans  mé- 
lange. Ce  difcours  défobligeant  fit 
rougir  Ifméne;  &  craignant  que 
les  deux  Amis  ne  l'accufafîent  d'y 
applaudir  :  Je  fuis  extrêmement  fur- 
prîfe,  Monfieur,  reprit- elle,  que 
vous  rendiez  fi  peu  de  jufi:ice  à 
•Glitie,  perfonne  ne  chante  avec 
plus  de  jufiefie  &  plus  de  métho- 
de, la  voix  efl:  même  beaucoup 
plus  touchante  que  la  mienne,  & 
comme  je  fçai  qu'elle  me  prête  des 
grâces  que  je  n'ai  pas ,  vous  me  per- 
mettrez de  ne  point  chanter  fi  vous 
ne  voulez  pas  que  ce  foit  avec  el- 
le. Ma  chère  Ifméne;  lui  répondit 
Glitie  en  fouriant ,  ne  nous  privez 
pas  du  pîaifir  de  vous  entendre  pour 
un  fi  foible  obn:acIe ,  ménagez  ma 
gloire ,  &  fongez  que  ne  pouvant 
•remplir  l'idée  que  vous  venez  de 
donner  de  ma  voix,  vous  me  ren- 
driez plus  confufe  encore  que  ne 
viens  de  faire  le  jugement  défavan- 
tageux  de  mon  Oncle.  Cet* 
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Cette  difpute  qui  faifoit  connoî- 
tre  la  raodeftie  &  le  bon  efprit 
des  deux  Coufînes  ,  charma  le 
Comte  &  le  Marquis  ;  &  ne  pou- 
vant aimer  îfméne  avec  la  même 
ardeur  que  Clitie,  ils  ne  pûrentlui 
refufer  leur  eftime,-  &  jugeant  que 
c'étoit  véritablement  lui  plaire  que 
d'obliger  Clitie  à  chanter  avec  elle  , 
ils  prièrent,  fi  fortement  Dartisd'y 
confentir  qu'il  s'y  vit  forcé  pour 
lîé  les  pas  choquer,  ce  qu'elles 
firent  aufli-tôt  d'une  manière  (î 
parfaite  qu'ils  en  furent  dans  l'ad- 
miration ;  &  malgré  leur  amour, 
rendant  juftice  à  la  vérité ,  ils  ne 
leur  donnèrent  aucun  avantage 
Pune  fur  l'autre.  Mais  cemme 
Clitie  répandoit  fes  charmes  fur 
tout  ce  qu'elle  faifoit ,  &  que  fa 
beauté  la  rendoit  toujours  fupé- 
rieure,  leur  flamme  en  prit  de 
nouvelles  forces:  Cependant  ils 
mirent  tant  d'égalité  dans  leurs 
applaudiflemens ,  qu'ils  ne  laifTérenc 
rien  connoître  de  la  palTion  donc 
ils  brûloient ,  &  fe  ménagèrent 
de  telle  forte  queDartis  s'imagina 
qulfméne  avoit  remporté  le  prix 

dans 
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dans  leurs  cœurs.    Comme  il  avoit 
-  fait  venir  leurs  équipages ,  voulant 
abfolument  qu'ils  logeaflent  chez 
lui,  ils  pafTérent  le  refte  du  jour 
en  différentes  promenades,  qui  leur 
donnant  la  liberté  d'entretenir  Cli- 
tie  tour  à   tour  ,  leur  fit  fi   bien 
connoîcre  tout  ce  qu'elle  méritoit  ♦ 
qu'ils  réfolurent  chacun  en  particu- 
lier de  la   demander  en   mariage. 
De  leurs  côtés   les    deux  Cou- 
fines  s'étant  communiquées  leurs 
penfées ,  furent  très-fatisfaites  d'ap- 
prendre que  leurs  cœurs  s'étoient 
partagés ,  &  qu'elles  n'avoient  point 
à  craindre  de  devenir  rivales.  If- 
ménefe  flatant  d'avoir  pIÛ  au  Mar- 
quis, &  Clicie  ayant   lu  dans  les 
regards  du  Comte  une  partie  des 
fentimens  qu'elle  lui  avoit  infpi- 
rée.    Comme  ces    deux  Cavaliers 
étoient  leurs  maîtres ,  Duriant  n'a- 
yant plus  ni  Père  ni  Mère,  &de 
Saure  n'ayant  qu'une  Belle  Mère, 
à  laquelle  il  n'avoit  aucun  compte 
à  rendre  de  fa  conduite,  elles  ne 
doutèrent  point  que  Darcis  ne  les 
acceptât   fi-tôt  qu'ils  Te   déclaré- 
roient,  &  que  voyant  qu'il  pou- 
voie 
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voit  donner  à  fa  Fille  un  parti  de 
cette  importance  ,  il  n'hédteroic 
plus  à  marier  fa  Nièce  avec  un 
pareil  avantagc^_Ce  fut  dans  cette 
efpérance  qu'ils  palTérent  plufieurs 
jours ,  que  le  Comte  &  le  Marquis 
n'employèrent  qu'à  fe  fortiOer  dans 
leur  deflein  fans  fe  confier  l'un  à 
l'autre,  craignant  tous  deux  de  fe 
trouver  dans  des  fentimens  con- 
traires à  leur  amour.  De  Saure 
ayant  toujours  vu  au  Marquis  une 
elpéce  d'entêment  fur  fa  noblefle 
qui  lui  faifoit  appréhender  qu'il 
n'approuvât  pas  l'alliance  qu'il  vou- 
loit  faire  ;  &  Duriant  ayant  re- 
marqué au  Comte  une  aflez  forte 
répugnance  aux  nœuds  de  l'hy- 
menée  pour  lui  donner  lieu  de  croi- 
re qu'il  ne  feroitpas  content  de  l'y 
voir  engagé,  &  n'épargneroit  rien 
pour  l'en  détourner. 

Le  tems  de  leur  rembourfe- 
ments'approchoit,  &  voulant  pro- 
fiter de  celui  qui  leur  reftoit  ils  fe 
réfolurent  de  fe  déclarer.  Pour 
cet  cfi^et  le  Comte  s'étant  rendu'' 
un  matin  de  très  -  bonne  heure  dans 
l'Appartement  de  Dartis  3  &  l'ayant 

Tom  XV.  B  trouvé 
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trouvé  feul  ,  après  les  premiers 
complimens  le  regardancavec  ami- 
tié :  Je  ne  puis  vous  exprimer , 
lui  dit -il,  la  joie  que  je  rellens 
de  l'occalion  qui  nous  a  procuré 
l'avantage  de  vous  connoîcre  ,  & 
combien  je  fuis  fenfible  à  la  ma- 
nière obligeante  dont  vous  nous 
avez  reçus  ;  je  n'en  perdrai  ja- 
mais la  mémoire  ,  &  je  me  trouve- 
rois  le  plus  heureux  de  tout  les 
hommes  fi  vous  me  permettiez  de 
vous  en  m.arquer  ma  reconnoif- 
fance.  Dartis  lui  répondit  quMl 
n*avoit  fait  que  Ton  devoir,  qu'il 
craignoit  même  de  ne  l'avoir  pas 
rempli  auiTi  parfaitement  qu'il  le 
défiroit,  6^  qu'il  voudroit  de  tout 
fon  cœur  lui  pouvoir  donner  des 
témoignages  plus  eflentiels  de  i'ef- 
time  ^  du  refpecl;  qu'il  avoit  pour 
lui. 

-  Laifibns  le  refnefl:  ,  reprit  le 
Comte  en  l'embraiTant ,  mais  pour 
Teftime  ,  s'il  etl:  vrai  que  je  vous 
en  aye  infpiré ,  fouiTrez  que  je  vous 
en  demande  une  preuve.  J'adore 
votre  charmante  Nièce  ,  ma  fé- 
licite  dépend  de  me  voir  fon  E- 

poux, 
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poux  5  ne  la  l'efafez  pas  à  moa 
ardenc*  amour.  Je  fçais  que'  ma 
fortune  ne  répond  pas  à  la  votre 
&  que  je  n'ai  qu'un  grand  nom 
à  vous  offrir  ;  mais  je  ne  le  crois 
pas  indigne  de  votre  attention  ,  & 
je  me  flate  qu'étant  accompagné 
d'un  bien  raifonnable  ,  il  peuc 
être  préféré  à  des  richefies  plus 
conflderables.  Dartis  qui  dès  le 
commencement  de  ce  difcours 
s'étoit  imaginé  que  fa  Fille  alloit  en 
être  l'objet ,  ne  peut  fe  contraindre 
affez  pour  ne  pas  marquer  fon 
chagrin  au  nom  de  Clicie  ;  tout 
fon  vifage  changea ,  &  prenant  la 
parole  d'un  air  qui  déuotoit  le 
irouble  de  ion  ame  :  Je  me  con- 
nois  trop  bien,  lui  répondit- il, 
pour  ne  pas  fentir  l'honneur  que 
me  feroit  votre  alliance,  &;  je  vous 
avouerai  que  je  l'acheterois  mê- 
me de  tout  mon  bien  s'il  le  falloit,; 
mais  il  n'efl  pas  en  mon  pouvoir 
d'y  parvenir  de  la  fiçon  dont  vous 
le  défirez.  Cette  Chtie  que  vou5 
croyez  ma  Nièce  ne  m'eft  rienl; 
j'ignore  le  nom  de  fon  païs  &  de 
ceux  dont  elle  tient  le  jour  ;  en  un 
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mot  c^elt  une  enfant  que  la  pitié 
n'a  forcé  de  prendre  prefque  au 
forrir  du  berceau  ;  des  raifons  de 
famille  &  d'intérêt  m'ont  obligé 
de  ia  faire  pafler  pour  ma  Nièce, 
efpérant  que  fes  parens  fe  feroienc 
connoître  ,  &  vicndroiert  m'en 
débarraiïer  comme  me  l'avoit  pro- 
mis un  Inconnu  qui  me  la  remit 
entre  les  mains  il  y  a  près  de  dix- 
npuf  ans. 

Mais  comme  je  l'ai  gardé  afTtz 
long-  tems  fans  que  perfonne  s'en 
foie  mis  en  peine  ,  &  qu'il  n'eft 
pas  naturel  que  je  falTe  pafler  dans 
des  mains  étrangères  un  bien  dont 
ma  Fille  eft  Punique  hcrit'ere  ,  je 
fuis  obligé  de  déclarer  la  vérité. 
Ainfi,  Monfieur,  continua- 1- il, 
vous  voyez  bien  que  ce  parti  ne 
vous  convient  point,  &  que  Thon- 
neur  que,  vous  me  vouliez  faire 
ne  s'adrefTe  point  à  moi  :  &  pour 
vous  prouver  le  défir  fincére  que 
faurois  de  former  avec  vous  des 
nœuds  indifiblubles  ,  je  vous  of- 
fre Ifméne  avec  cent  mille  écus  de 
dot,  indépendamment  de  la  même 
fomme  dont  elle  doit  hériter  après 
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ma  mort.  Je  vous  fuis  obligé,  lui 
répondit  le  Comte  pénétré  de  dou- 
leur,  Je  rend  au  mérite  d'Ifména 
la  jullice  qui  lui  e(t  dûë  ;  mais  plus 
je  Içais  ce  qu'elle  vaut  &  plus  je 
la  trouve  digne  de  pofleder  un 
cœur  tout  entier,'  le  mien  n'eft 
plus  à  moi  ;  le  trait  fatal  qui  Ta 
percé  a  rendu  fa  blefTure  incurable, 
L'Amour 5  mon  cher  Dartis,n'eft 
pas  une  paflion  qui  fe  prenne  & 
qui  fe  guériflè  félon  que  nous  le 
fouhaittjns,  j'en  fuis  au  défefpoir; 
mais  Clitie  eft  la  première  qui  aie 
triomphé  de  mon  cœur,  iSc  je  fens 
que  j^e  l'aimerai  jusqu'au  tombeau. 
Comme  le  deflein  de  Dartis 
étoit  de  le  dégoûter  de  Clitie  ,& 
qu'il  ne  vouloit  pas  fe  mêler  de 
la  marier  dans  la  crainte  qu'elle 
n'eûtunrangau  delfjs  de  fa  Fille  ^ 
il  lui  répondit  froidement  qu'il  é- 
toit  fâché  qu'il  eût  prit  un  amour  Q 
prompt  pour  une  perfonne  qui 
ne  lui  convenoit  pas  puifque  feloa 
toutes  les  apparences  fa  naiflance 
étoit  aufli  bafle  qu'équivoque.  Le 
Comte  de  Saure  qui  ne  pouvoic 
plus  foûcenir  ce  cruel  entretien, 
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ne  lui  répliqua  que  par  ^qs  foupirs , 
<5c  fe  retira  dans  un  ctac  digne  de 
coinpafiion.  il  rentra  dans'  fon 
Appartement  &  s'y  renferma  pour 
Têver  en  liberté  a  fa  trifte  avan- 
ture.  Ses  premières  réflexions  le 
portèrent  d'abord  à  fuïr  Clitie  & 
de  chercher  dans  l'abfence  un  re- 
iPiéde  à  Ion  mal;  mais  ce  confeil 
qui  ne  partoit  que  de  la  crainte 
d'avoir  fait  un  choix  indigne  de 
îu!  ;  céda  bien  -  tôt  à  des  fentimens 
plus  généreux;  à.  fon  srdent  a- 
rnour  lui  repiéfentanc  cette  belle 
Fille  avec  tous  fes  charmes ,  les  rai* 
fcns  de  rang,  de  nailTance ,  & 
d'intérêt  lui  parurent  de  fi  foibles 
obflacles  &  fi  fort  audefibus  de 
ce  qu'elle  infpiroit  3  qu'il  rougit  de 
confufion  d'avoir  été  capable  de 
s'y  arrêter. 

'Quelle  obligation,  difoit-il  en 
lui-même  ,  Clitie  pourroit-elle  m'a- 
voir  de  l'adorer  &  de  vouloir  être 
fon  Epoux,  fi  fa  naiffance  étoit 
égale  à  fa  beauté?  A  quel  rang 
n'auroit-elle  pas  lieu  de  préten- 
dre? Pourroisje  meflater  qu'elle 
voulut  fc  contccter  du  mien?  Hé 
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quoi  ,  reprenoit-il ,  les  grâces!, 
l'cfprit,  à  la  fagelTe  ne  font-ils 
pas  des  tirres  mille  fois  plus  ef- 
timabîès  que  ceux  d'une  nobîefle 
que  nous  ne  tenons  que  du  caprice 
des  ibmmes  ou  de  la  fortune  ?  Que 
dis-je,  ne  voulois  jepasunirnia  def- 
cinée  à  Clitie ,  Nièce  du  Négocianc 
Dartisjcenomia  mettoit-il  au  def- 
fiis  de  ce  qu'elle  eft  à  préfent  ?  N'a- 
vois  je  pas  defieinde  Tannoblir  en 
lui  donnant  ma  foi?  A-t-eîle  rien 
perdu  de  fes  agrémens  pour  être 
d'une  naifiance  inconnue?  Mon 
amour  a-t-il  pris  la  fienncs  de  l'é- 
clat de  fonfang,  fes  attraits  n'en 
font- ils  pas  l'unique  fource ,  & 
De  fufBfent  -  ils  pas  pour  faire  mon 
bonheur  ?  Cette  réflexion  flatoic 
trop  fa  pnfTion  pour  ne  s'y  pas  con- 
former; Clitie  fans  nailTance  & 
fans  biens  lui  devint  encore  plus 
chère.  Luiigné  de  l'injullice  du 
fort,  il  ne  fbngea  plus  qu'à  le  répa- 
rer en  partageant  le  fien  avec  elle  ; 
&  ne  voulant  pas  tarder  à  l'inltruire 
de  fon  amour  5,  de  fes  delTcins,  & 
de  ce  qu'il  avoit  appris ,  il  fe  rendic 
(ians  l'Appartement  d'Ifméne  ef- 
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pérant  y  trouver  une  occafîon  fa- 
vorable pour  i'entrccenir. 

Cependant  comme  fes  réfle- 
xions i'avoient  mené  loin ,  il  s'étoic 
pafle  bien  des  chofes  depuis  qu'il 
avoic  quitté  Dartis.  A  peine  s'en 
ëto-'t  il  réparé  que  le  Marquis  Da- 
llant avoit  pris  fa  place  auprès  du 
i^egociant ,  qui  lui  faifant  à  peu 
près  le  même  compliment,  le  ter- 
mina par  la  demande  de  Clitic. 
Dartis  prefque  en  fureur  de  voir 
que  CCS  deux  hommes  qu'il  n'a- 
voît  ménagés  ôc  reçus  avec  tant 
de  foin ,  que  pour  faire  en  forte 
d'en  avoir  un  pour  Gendre,  ne 
cherchoient  que  fa  prétendue  Niè- 
ce, lui  répondit  beaucoup  plus 
féchement  qu'au  Comte  de  Saure , 
qu'il  n'étoit  point  Oncle  de  Ciitie  ; 
que  c'étoit  un  enfant  trouvé  qu'il 
avoit  élevé  par  pitié,  qu'il  en 
venoit  d'avertir  Ton  Coufm  qui 
fortoit  de  lui  faire  une  prière  pa- 
reille à  la  lîenne  ;  qu'il  ne  voulait 
pas  les  tromper  ni  s'attirer  leucs 
familles  en  leur  laiflant  faire  une 
alliance  fi  difproportionnée.  Du- 
riant  ne  fut  pas  moins  frappé  de 
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cette  nouvelle  que  le  Comte  de 
Sdure:  mais  foit  <]ue  fa  paflion 
ne  fût  pas  vive,  ou  que  fa  ten- 
drefle  pour  lui  le  portât  à  crain- 
dre que  cette  rivalité  ne  les  nnît 
mal  cnfemble,  il  fe  réfolut  dès 
ce  moment  de  triom.pher  de  fon 
amour.  Je  fuis  trcs-touché  dit  -  il  à 
Dartis  ,  de  l'informe  de  Clitie  , 
elle  méritoit  un  deflin  p'us  heu- 
reux :  cependant  pu:fqu*elle  ne 
vous  c(l  rien,  &  qu'il  nous  cil 
libre  d'y  prétendre ,  je  réfléchiçai 
fur  ce<que  je  dois  faire;  toute  la 
grâce  que  j'exge  de  vous  eft  de 
cacher  au  Comte  que  je  fuis  fon 
Rival,  j'efpére  ne  1  être  pas  kig- 
tems  j'y  ferai  mes  effort  ;  ir-^.îs 
comme  j'ignore  fes  fentimens  & 
que  je  veux  les  fçavoir  pour  y 
régler  les  miens,  je  fuis  bien  aile 
qu'il  ne  fçache  pas  cette  conver- 
fation. 

Dartis  qui  venoit  de  former  fon 
plan  lui  promit  ce  qu'il  voulut, 
&  le  Marquis  ne  l'eut  pas  plût(3c 
quitté  ,  que  pour  exécuter  les  ré- 
folutions  qu'il  venoit  de  prendre, 
il  fie  appclier  Ifm.éne  &  Cli;ie  ; 
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&  s'étant  enfermé  dans  Ton  Cabinet 
avec  elles  :  Clitie  dit -il  à  cette 
belle  Fille ,  il  ne  m'eft  plus  poflible 
de  vous  taire  un  fecret  que  j'ai 
gardé  tant  que  j'ai  crû  qu'il  vous 
îeroit  utile  fans  m'être  préjudicia- 
ble; mais  aujourd'hui  que  je  vois 
qu'il  tire  à  de  grandes  conféquen- 
ces  pour  ma  Fille  &  pour  moi  Je 
fuis  forcé  de  vous  déclarer  que 
vous  n'êtes  point  ma  Nièce;  que 
j'ignore  de  qui  vous  tenez  la  naif- 
îance,  &  que  vous  n'avez  aucun 
droit  à  la  fucceiîion  de  mon  Frère. 
Alors  fans  lui  rien  détailler  de  l'air 
du  jeune  Inconnu  qui  la  lui  avoit 
confiée,  ni  des  mille  piftoles  qu'il 
en  "avoit  reçu,  il  lui  conta  fim- 
plement  qu'un  homme  vêtu  très- 
pauvrement  l'avoit  fupplié  à  ge- 
noux de  la  prendre  &  de  la  faire 
nourrir ,  lui  promettant  de  la  retirer 
au  bout  de  fix  mois  en  lui  recom- 
mandant de  la  donner  à  celui  ou 
celle  qui  lui  apporteroient  la  moitié 
d'une  lettre  qu'il  lui  avoit  laiflee. 
Cependant ,  continua-t-il ,  il  a  dix- 
huit  ans  pâlies  que  je  prend  foin 
de  vous  fans  que  perfonne.  fe  foit 
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prcTente  pour  vous  réclamer ,  ce 
<qui  méfait  juger  avec  raiîbn  qu'on 
a  profité  de  ma  pitié  pour  me  du- 
per; que  ce  font  de  pauvres  gens 
qui  vous  ont  donné  le  jour,  & 
que  n'ayant  pas  le  moyen  de  vous 
nourrir ,  ils  ont  ufé  de  cette  ru- 
fe  pour  vous  procurer  un  azile; 
&  qu'étant  morts  peut-être  de  mi- 
fere  ou  dans  des  païs  éloignés ,  ils 
vous  ont  abandonnée  à  votre  de- 
llinée.  Vous  fçavez  continua-t-il,' 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  & 
de  quelle  façon  je  vous  ai  élevée  ; 
je  ne  m'en  repens  point  puiique 
vous  avez  répondu  à  mes  foins 
par  votre  douceur,  votre  fagefle, 
&  votre  attachement  pour  Ifméne  ; 
&  c'eft  dans  l'intention  de  les  ré- 
corapenfer  que  je  fuis  réfoîu  de 
vous  mettre  en  état  de  n'avoir  rien 
à  fouhaiter  dans  le  monde  en  vous 
faifant  Religieufe.  Comme  c'eft 
l'unique  parti  qui  puilTe  vous  con- 
venir dans  la  fituation  oh  vous  êtes, 
fans  biens ,  fans  parens ,  &  fans  nul 
fecours,  je  vous  conduirai  dans  un 
Couvent ,  oii  votre  voix  &  vos  ta- 
Jens  vous  fsrviront  de  dot  ;  &  con- 
B  0  ti- 
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tinuant  lâchante  que-j'ai  eue  pour 
vous  5  je  vous  y  aflTùrerai  une  peti- 
te penlion  pour  les  chofes  dont 
vous  pourrez  avoir  befoin  :  c'eft 
tout  ce  qu'il  m'eft  pofliblc  de 
f^ire. 

Dartis  auroît  pu  continuer  de 
parler  fans  que  l'une  ni  l'autre  fe 
fuflent  mis  en  devoir  de  l'inter- 
rompre ,  leur  étonnement  &  leur 
douleur  ne  leur  permettant  pas  de 
rompre  le  filence.  Cependant  Cîi- 
tie  fe  faifant  un  effort  pour  cacher 
le  trouble  dont  elle  étoit  agitée: 
Quoique  je  ne  m'attendifle  pas, 
lui  dit-elle,  au  cruel  changement 
que  vous  m'annoncez  ,  &  que 
comme  votre  Nièce  je  crufTe  vous 
avoir  d'aflez  fortes  obligations, 
ce  que  vous  m'apprenez  les  aug- 
mentent de  façon  que  je  n'ai  point 
de  termes  pour  vous  en  marquer 
ma  reconnoiflance.  Je  ne  vousdé- 
guiferai  point  que  jefuis  vivemenc 
touchée  de  ce  bouleverfement  de 
fortune,  non  que  l'ambition  ait 
aucune  part  à  ma  douleur,  le  feul 
regret  d'ignorer  qui  je  fuis,  caufe 
màpeinç;  &  j'a^merois  mieux  m'e 
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fçavoir  fille  du  dernier  des  hu- 
mains, que  d'être  dans  une  fitrif- 
te  incertitude:  mais  puifqu'il  faut 
fubir  mon  fort,  Ôc  me  féparer 
pour  jamais  d'Ilméne,  j'accepte 
fans  balancer  la  continuation  de 
vos  bontés  :  heureufe  encore  que 
vous  vouliez  bien  me  faciliter  les 
moyen  de  dérober  à  toute  la  terre 
la  honte  de  ma  deftinée. 

Quoi!  ma  chère  Clitie,  s'écria 
Ifmene  toute  en  pleurs ,  vous  au- 
rez la  cruauté  de  me  quitter  ?  Quoi, 
Monfieur ,  dit  elle  à  (on  père ,  vous 
aurez  celle  de  l'arracher  d'entre 
mes  bras  ?  Deviez  vous  nous  unir 
d'une  fi  parfaite  amiré  pour  nous 
féparer  enfui  te  avec  tant  de  dure- 
té? Que  m'importe  qu'elle  foit  ma 
parente  ou  non,  ne  me  fuffit-il 
pas  qu'elle  foit  mon  Amie?  Ne 
fuis  je  pas  afTez  riche  pour  lui  te- 
nir lieu  de  ceux  qui  l'ont  aban- 
donnée? Ne  l'êtes  vous  pas  affez 
pour  lui  fervfr  de  père?  L'igno- 
rance de  fa  naifTance  entraîne- 
t-elle  la  neceffité  de  la  faire  Reli- 
gieufe?  Vous  eft-il  permis  de  dif- 
pofer  d'une  volonté  fur  laquelle 
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vous  n'avez  de  droits  que  ceux  que 
fa  reconnoilTance  exige  de  Ion 
cœur?  Ha!  Monfîeur ,  continua- 
t*elle  en  fejeccantà  fes pieds,  c'eft 
à  genoux  que  je  vous  demande 
Clitie,  ne  me  l'enlevez  pas,  ou 
fouffrez  qu'un  même  Cloître  nous 
enferment  l'une  &  l'autre.  Géné- 
reufe  Ifméne ,  interrompit  Clitie 
les  yeux  baignés  de  larmes ,  n'é- 
branlez pas  ma  confiance  par  ces 
touchantes  marques  de  votre  ami- 
tié :  Croyez  qu'il  n'eft  rien  qui  me 
ïbit  plus  cruel  que  de  me  féparer 
de  vous.  Mais  fongez  que  je  ne 
puis  plus  paroître  dans  le  monde 
avec  honneur;  qu'ayant  été  élevée 
6t  connue  comime  Niéce  de  Dar- 
tis ,  &  comme  unique  héritière  de' 
fon  Frère ,  je  ne  ferai  plus  qu'un  ob- 
ji^t  de  mépris,  lorfqu'on  appren- 
dra cette  funefte  avanture:  Qui 
que  je  fois  le  Ciel  m'a  donné  des' 
fentimens  trop  hauts  pour  vivre 
dans  l'abaiffement  qui  couvient  à' 
nlon  état  pféfent;  &  je  regarde' 
comme  une  grâce  toute  particu- 
lière de  ce  qu'il  infpire  à  votre  gé- 
néreux Père  de   mettre  à   J'abrii 
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des  difcours     &    du  ridicule  que 
m'attireroic  un  pareil  éclat. 

Darcis  qui  ne  penfoit  pas  fi  déli- 
catement que  les  deux  Amies,  & 
qui  ne  vouloit  abfolument  point 
de  Clitie  dans  fa  Maifon  ,  loua 
fort  fon  courage  &  fa  réfo'Ution; 
&  faifant  relever  Ifraéne ,  lui  com- 
manda très-févérement  de  fe  con- 
former à  fes  volontés  :  mais  loin  de 
fe  rebuter  elle  redoubla  fes  inftan- 
ces  avec  tant  de  feu ,  que  Clitie 
craignant  que  fa  préfence  &  fes 
larmes  n'en  fuflent  la  caufe  ,  fe  re- 
tira pour  laifTer  à  Dartis  la  liberté 
de  s'expliquer  avec  elle  ,  &  pour 
fe  procurer  à  elle  même  celle  donc 
elle  avoit  befoin  dans  une  fi  fâcheu- 
fe  conjoncture.  Mais  comme  elle 
entroïc  dans  l'Appartement  d'If- 
mene,  le  Comte  de  Saure  qui  for- 
toit  du  fien  dans  l'intention  de  la 
chercher  Payant  apperçûë,  la  joi- 
gnit auili-  tôt.  Clftie  avoit  les  yeux 
baignés  de  pleurs,  &  le  Comte 
étoit  d'une  triflefle  extrême,  lis 
s'apperçûrent  facilement  de  leur 
douleur  réciproque  ;  ils  fe  falué- 
rent  fans  pouvoir  fe  rien  dire  ;  de 
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Saure  lui  prefenra  la  main  prefqae 
en  tremblant,  &  cette  belle  Filîe 
lui  donna  la  lienne  avec  le  même 
trouble*,  &  fans  rompre  le  filence 
ils  pafierent  cnfemble  dans  le  Ca- 
binet de  Mademoifclle  Darti?^. 
Clitic  le  jetca  dans  un  fauteuil, 
&  le  Comte  fe  mit  à  genoux  d> 
vant  elle. 

Cette  action  la  fit  revenir  à  elle, 
&le  regardant  en  rougiiïant  :Quel 
eft votre defll'in  ,  lui  dit-elle,  Com- 
te, votre  diflradlion  vous  fait-elle 
oublier  que  je  fuis  Clitie.  Je  ne  fuis 
point  dillrait,  lui  répondit  il,  je 
vjus  adore,  &  je  ne  viens  que  pour 
vous  le  déclarer  :  Mais  comme 
mon  eilime  égale  mon  amour,  je 
veux  que  mes  actions  vous  prou- 
vent mon  refpeft,  tandis  que  je 
m'efforcerai  de  vous  exprimer  l'ar- 
deur de  ma  flamme.  Cet  aveu  vous 
farprend,  &,  vous  paroîî  fans  dou- 
te téméraire,  continua  t-ii  en  la 
voyant  changer  de  cou'eur  :  ce- 
pendant il  ne  l'efl  pas  autant  que 
vous  le  penfez  .  puisqu'il  n'a  pas  te- 
nu à  moi  que  vous  en  fulîiez  in- 
ftruite  par  celui  de  qui  je  croyois 

devoir 
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devoir  vous  obtenir  ;  mais  fon  rcfus 
fondé  fur  un  prétexte  qui  ne  faic 
qu'augmenter  ma  tendreCTe  ,  me 
force  de  vous  ofirir  moi  •  m.éme  & 
mon  cœur  &  ma  foi.  Les  pleurs 
dont  je  vois  encore  les  traces  fur 
votre  vifage  me  font  connoître 
qu'il  vient  de  vous  apprendre  le  fe- 
cretde  votre  naiilance;  mais  com- 
me il  ne  vous  a  fans  doute  pas  ap- 
pris en  m>ême-tems  les  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés,  il  faut 
que  ce  foit  ma  bouche  qui  vous 
en  inflruife.  Oui,  charmante  Cli- 
tie ,  en  vous  montrant  en  moi  le 
plus  pLiïiODné  de  tous  les  Amans, 
je  vous  y  préfente  le  plus  tendre  de 
tous  les  Epoux.  Souffrez  que  je 
répare  les  caprices  du  fort  en  vous 
faifant  partager  ma  fortune,*que  ma 
foi  5  mon  amour ,  &  mon  nom  vous 
fervent  de  biens  &  de  Parens.  ]e 
fuis  mon  maître,  Dartisn'eft point 
le  vôtre.  (Se  rien  ne  peuts'oppofer 
à  ma  félicité  ;  à  moins  que  par  un 
effetde  mon  malheur,  vous  n'ayez 
pris  de  la  haine  pour  le  plus  amou- 
reux dé  tous  les  hommes.  Ha  ! 
Grand  Dieu,  s'écria  cette  aimable 

Filie 
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Fille  en  levant  les  yeux  au  Ciel , 
mon  deftin  n'étoic-il  pas  aflez  ri- 
goureux fans  y  joindre  ce  nouveau 
lujet  de  douleur.  Généreux  Com- 
te 5  ajouta  •  t  -  elle  en  le  regardant  a- 
vec  douceur ,  je  connois  tout  le 
prix  des  dons  que  vous  m'offrez; 
ils  me  font  même  vivement  fentir 
mon  infortune;  le  Comte  de  Sau- 
ré  eft  trop  digne  de  toute  l'eftime 
d'une  ame  vertueufe  pour  craindre 
d'être  haï;  &  je  veux  bien  lui  dé- 
clarer, que  (i  j'étois  née  Reine  ,  & 
que  j'cuOe  une  couronne  à  don- 
ner 5  il  feroit  le  feul  à  qui  je  la  met- 
trois  fur  la  tête  ;  mais  plus  vous 
m'êtes  cher ,  &  plus  votre  gloire 
m'ell:  précieufe.  Nièce  de  Dartis 
&  feul  héritière  d'un  bien  cond- 
dérable  ,  je  me  trouvois  encore  fi 
fort  au  deflbus  de  vous ,  que  je  n'o- 
fois  croire  que  vous  voululîiez  vous 
abaiiTer  jufqu'à  moi ,  &  que  je  rou- 
giffois  pour  vous  quand  vos  regards 
paroiflbient  m'en  fljter.Jugez  donc 
quels  font  aujourd'hui  les  fentimens 
de  mon  cœur  ,  ne  pofleJant  plus 
rien  de  ce  qui  pouvoit  en  quelque 
forte  juftifier  votre  choix.  Je  fçai 
^       -  que 
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que  Tamour  rend  tous  fcs  fujets 
égaux ,  qu'il  a  fouvenc  uni  le  fceptre 
&  la  houlette;  mais  ceux  qu'on  a 
vu  former  de  femblable   nœuds, 
fçavoiônt  du   moins   quelle  étoic 
leur  origine.  La  Bergère  étoit  in- 
ftruite  qu'elle  étoit  née  Bergère ,  & 
l'innocence  du  fans   qui    couloit 
dans  fes  veines  pouvoit  lui  tenir 
lieu  de  rang  &  de  fortune;  mais 
m.oi  ,  dequoi  puis -je  me  vanter, 
,  j'ignore  qui  je  fuis,  d'oLi  je  fors, 
fi  le  crime  ou  la  vertu  m'ont  faic 
naître;  &  fi  l'obfcuritéde  ma  naif- 
fince  n'eft  pas  la  plus  foible  tachs 
de  ceux  qui  me  l'ont  donnée.  Ha  ! 
',  Comte  cette  idée   feule  me  fait 
!  trembler  ,•  quel  feroit  mon  défef- 
'  poir ,  hélas  !  fi  m'ayant  honorée  de 
I  votre  nom,  on  venoit  à  découvrir 
!  quelque  jour  les  auteurs  de  ma  vie; 
'  &  qu'en  m'apprenant  mon  origi* 
rc  on  y  trouvât  des  fujets  de  hon- 
te plus  grands  que  fa  bafiene.  Non 
je  ne   vous  expoferai  point  à  de 
ii  terribles  événemens  ;  contente 
de  la  gîoire  d'avoir  fçû  vous  plai- 
re ,  &  que  vous  ayez  daigné  m'of- 
frir  votre  main ,  ne  pouvant  la  mé- 
riter 
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riter  par  les  avantages  de  celles  qui 
peuvent  y  prétendre ,  je  me  con- 
serverai votre  eftime  par  mes  fen- 
timens;  &  puifqu'il  elt  impoiîîble 
que  JG  fois  au  Comte  de  Saure,  je 
ne  ferai  jamais  à  perfonne. 

Ha  !  trop  charmante  Ciitie,  dit 
alors  le  Comte  tranfporté  d'amour 
&  d'admiration,  quels  biens,  quel 
rang,  &  quelle  renommée  peuvent 
être  comparables  à  la  beauté  de 
votre  caradlére ,  &  ne  ferois  -  je  pas 
moi-même  indigne  de  la  noblefle 
de  mon  fangfi  je  la  préférois  à  cel- 
le de  votre  ame  ?  Ma  chère  Ciitie , 
continua-  t-il,  puifque  jefuisaflez 
fortuné  pour  que  vous  ne  mépriliez 
point  mon  amour ,  n'en  refufez  pas 
les  marques  ;  &  fongez  que  c'ell; 
ordonner  mon  trépas,  que  de  vous 
oppofer  à  la  feule  chofe  qui  pe  jc 
faire  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit  ,  je  fuis  mon  maître  , 
ma  famille  n'a  nul  droit  fur  mes  ac- 
tions ,  &  je  puis...  Non ,  Comte ,  in- 
terrompit -  elle  ,  vous  ne  pouvez 
rien  ,  vous  êtes  votre  maître  pour 
faire  un  choix  digne  de  vous  ;  mais 
lorfqu'il  s'agira  de  vous  voir  épou- 

fei 
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fer  une  Fille  ilms  nom ,  fans  biens , 
&  (ans  naiflance,  vous  ctlTerez  de 
l'être.  Cette  famille  dont  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre ,  parce  que  vous 
T\t  lui  donnez  aucun  fujet  de  vous 
écre  contraire ,  ne  fçaura  pas  plutôt 
le  tort  que  vous  voulez  faire  à  vo-. 
tre  gloire ,  qu'elle  s'unira  pour  Pem- 
pê:her:ia  mienne  deviendra  le  but 
de  Ton  reflentiment,  &  vous  auriez 
la  douleur  de  m'en  voir  la  vidlime. 
Comme  elle  achevoit  ces  paroles 
Ifméne  entra  ,  mais  fi  troublée  , 
qu'elle  n'appcrçut  feulement  pas  le 
Comte,  &  fe  jettant  dans  les  bras 
de  fon  Amie  :  Ma  chère  Clitie , 
lui  dit-el!e ,  je  n'ai  pu  rien  gagner, 
iTien  Père  eft:  inflexible.  Ce  peu  de 
mots  faifant  juger  à  de  Saure  qu'il 
fe  paflbit  quelque  chofe  qu'il  ne 
fçavoit  pas,  il  s'en  allarma,  &  la 
conjura  de  lui  apprendre  de  quoi 
il  étoic  queftion  ;  mais  Clitie  qui 
vouloit  lui  cacher  fon  départ,  em- 
pêchant Ifméne  de  lui  répondre  , 
lui  dit  que  cette  tendre  Amie  a- 
voit  tout  em.ployé  pour  obliger 
Darîisà  ne  pas  publier  qu'elle  n'é- 
toit  point  fa  Nièce  ^  &  que  l'excès 

de 
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de  fa  douleur  nevenoit  que  de  n'a- 
voir pu  Tobtenir;  &  comme  elle 
fouhaitoit  entretenir  Mademoi Tel- 
le Dartis ,  elle  le  conjura  de  fe  re- 
tirer, lui  promettant  de  ne  prendre 
aucune  réfolucion  fans  l'ea  avertir. 
L'amoureux  Comte  de  Saure  fe 
fîatant  quMl  parviendroit  à  vaincre 
Tes  fcrupules ,  &  qui  ne  fçavoit  pas 
fi  fon  intention  étoit  qu'il  parlât 
de  fon  amour  devant  Ifméne  , 
obéît  à  l'inftant  pour  ne  lui  pas 
déplaire ,  en  la  conjurant  de  fe  fou- 
venir  qu'il  avoit  encore  mille  cho- 
fes  importantes  à  lui  dire. 

Clitie  ne  le  vie  pas  fortir  fans 
peine;  fon  généreux  procédé ,  joint 
au  penchant  fecret  qu'elle  s'écoit 
fentie  pour  lui  du  pren)ier  mo- 
ment qu'elle  l'avoit  vû,venoit  de 
triompher  entiérementdefon  cœur; 
&  perfuadée  qu'elle  alîoit  s'en  ré- 
parer pour  jamais,  elle  n'eut  pas  af 
fez  de  forces  pour  empêcher  fes 
pleurs  de  couler  avec  une  violence 
•qui  furprit  d'autant  plus  Ifméne  , 
qu'elle  ne  l'avoitpoint  trouvée  auflî 
fenfible  qu'elle  l'eût  défiré  au  chan- 
gement de  fa  fortune  ;  elle  l'embraf 

fa 
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fa  tendrement ,  &  mêlant  Tes  larmes 
aux  Tiennes  :  Ma  chère  Clitie,  lui 
dit-elle,  vous  Tentez  donc  à  pré- 
Tent  quelque  regret  de  me  quitter? 
Mais  continua-  t-elle  avec  vivaci- 
té 5  que  ne  vous  oppoTez  -  vous  au 
Tort  qu'on  vous  prépare  ?  Pourquoi 
confenccz  vous  au  deflein  de  Dar- 
tis  ;  puifqu'il  ne  vous  efl  rien ,  vous 
ne  lui  devez  aucune  obéïflance? 

Je  lui  dois  tout,  reprit  Clitie,  il 
ma  nourrie,  (Se  élevée;  &  l'éducation 
qu'il  m'a  donnée  exige  que  je  lui 
Tois  auTTi  Toûmife  que  vous.  Mais 
ma  chcre  Ifmcne,  vous  ne  Tçaves 
pas  tous  îTiCs  malheurs,  quand  mê- 
me Dartis  ne  voudroit  pas  me  met- 
tre dans  un  cloître,  il  Taudroit  que 
je  TuiTe  me  cacher  dans  le  fond  de 
quelque  deTert  inconnu  à  toute  la 
terre.  J'aime  le  Comte  de  Saure, 
j'en  Tuis  aimée,  &  je  ne  puis  trop 
tôt  éviter  le  péril  que  nous  courons 
l'un  &  l'autre  de  Tuivre  les  mouve^ 
mens  de  notre  paflion.  Il  faut  que 
je  parte ,  que  je  profite  des  reftes 
de  la  bonté  de  votre  Père ,  &  qu'en 
me  renfermant  pour  jamais,  jega- 
rantifle  le  Comte  de  la  honte  qui 

fui- 
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fuivroit  de  près  les  nœuds  qu'il 
veut  former.  Mademoifelle  Darcis 
extrêmement  furprife  que  Ton  A- 
mie  refufât  une  fi  belle  occafion  de 
réparer  Ton  infortune,  puifqu'elle 
avouoit  qu'elle  aimoit  de  Saure  , 
employa  toute  fon  éloquence  pour 
la  faire  changer  de  fentiment;  & 
fe  flatant  que  le  myflére  de  la  lettre 
coupée  en  deux  la  détermineroit  à 
prendre  un  parti  plus  doux,  elle  la 
conjura  de  la  lire  avec  attention. 
Je  m*en  fuis  emparée, lui  dit-elle, 
lorfque  j'ai  vu  que  mon  Père  ne 
vouîoit  rien  "m'accorder,  il  ne  me 
Fa  cédée  qu'avec  une  peine  extrê- 
me, je  vous  la  donne  ,  peut  être 
vous  fera  t-elîe  utile  un  jour;  mais 
quoique  la  manière  dont  on  l'a  par* 
tagée  la  rende  des  plus  obfcures  , 
elle  me  paroît  écrite  de  façon  à  me 
faire  juger  qu'elle  n'eft  pas  l'ouvra- 
ge d'un  miférab'e.  Un  moment  de 
curiofité ,  dont  Clitie  ne  fut  pas  la 
maîcreiïe ,  la  contraignit  de  la  pren- 
dre &  d'en  faire  la  leQure. 
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Moitié'  de  Lettre. 

LAtriJîenéceJfité  où  je  fuis  de  cacher 
d'en  uferdemême  à  l'égard  de  celle 
^  comme  j'ignere  encore  en  quelles  mains 
que  mon  dejjein  n'eftpas  de  révéler  fi 
pour  prévenir  les  malheurs  qui  peuvent 
à  la  faire  recontioître  en  tems  ^  lieu 
haptifée  comme  enfant  trouvé ,  fans  Père  ni 
qui  l'a  mife  au  jour  efl  mon  Epoufs 
dépofitaire  de  la  moitié  de  cet  écrit 
dévoiler  le  myftére  en  cas  que  mon 
me  prive  d'aller  moi-même  retirer  ma 

La  leflure  de  c^it^  demie  let- 
'■  tre  fît  long-tcms  rêver  Clitie  ;  mais 
,  enfin  prenant  la  parole,  &  regar- 
\  dant  trifiement  liméne,  tout  cela 
ne  prouve  rien ,  lui  dit  elie  ;  &  l'on 
n'eft  que  trop  inflruic  des  rufes  de 
ceux  qui  cherchent  à  fe  délivrer  du 
fardeau  de  nourrir  leurs  enfans  , 
pour  qu'on  puifle  porter  un  juge- 
ment certain  fur  un  femblable  é- 
crit:  la  mil'ëre  ouvre  fouvent  Tef- 
prit;  &  ce  billet  n'efl:  fans  doute 
qu'un  appris  qu'on  a  rendu  à  Dar- 
Tome  Xr.  C  tis 
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tis  pour  l'obliger  à  prendre  foin  de 
moi  5  dans  i'efpérance  que  le  myf- 
tére  lui  feroic  croire  que  i'appar- 
tenois  à  des  perfonnes  confidéra- 
bles,  &  qu  il  en  auroit  la  récom- 
penfe;  mais  quoi  qu'il  en  foit  ma 
chère  Ifméne  ,  ma  gloire  &  mon 
repos  me  forcent  à  la  retraite,  je 
crains  lahonte&  le  ridicule  toujours 
attachés  à  ces  fortes  d'avantures, 
&  le  Comte  de  Saure  m'eft  trop 
cher  pour  Pexpofer  à  les  partager. 
Ainfi  la  feule  grâce  que  j'exige  de 
vous  comme  la  plus  grande  mar- 
que de  votre  amitié ,  c'eft  de  lui  ca- 
cher oh  je  vais  en  cas  que  vous  ve- 
niez à  le  fçavoir,  Mademoifelle 
Dartisaudéfefpoir  de  la  réfolution 
de  fon  Amie,  redoubla  fes  prières 
&  fes  larmes  pour  l'engager  à  fe 
fouftraire  de  la  maifon  de  fon  Pe- 
le,  lui  promettant  de  ne  la  jamais 
abandonner,  &  qu'elle  la  fecou- 
reroit  de  tout;  mais  rien  ne  put  la 
faire  changer  ,  &  quoiqu'elle  eût 
naturellement  une  très-grande  ré- 
pugnance pour  la  clôture,  &  que 
]a  tendrefle  qu'elle  fentoit  pour  le 
Comte,  ne  fît  que  l'augmenter  en- 
core. 
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core,elle  fut  inébranlable.  La  trif- 
te  Ifméne  voyant  qu'elle  ne  ga- 
gnoit  rien  fur  l'on  efprit,  &  qu'il 
falloit  fe  réfoudre  à  cette  répara- 
tion ,  voulut  prendre  le  foin  elle- 
même  de  raflembler  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  être  utile  dans  Ton  Cou- 
vent ,  &  la  mettre  en  état  d'en  for- 
tir  s'y  elle  ne  s'y  trouvoit  pas  bien. 
Pour  cet  effet  elle  la  contraignit  de 
prendre  la  meilleure  partie  de  fes 
bijoux  &  tout  l'argent  comptant  de 
fes  menus  plaifirs  ;  &  ne  pouvant 
s'ôier  de  l'efprit  que  la  lettre  cou- 
pée ne  lui  fervît  pas  quelque  jour, 
ï  elle  l'enferma  dans  un  petit  fachec 
î  d'étoffe;  6c  l'ayant  attaché  aux  deux 
bouts  d'un  ruban  qu'elle  avoit  à  fon 
col,  &  qui  retomboient  dans  fon 
fein ,  de  façon  qu'on  ne  pouvoit  les 
voir,  elle  la  conjura  de  ne  s'en  ja- 
mais défaifir  ;  ce  que  Clitie  lui  pro- 
mit, quoiqu'elle  n'eût  aucune  ef- 
poir  qu'il  lui  devînt  utile. 

Tandis  que  les  chofes  fe  paf- 
foient  entre  les  deux  Amies,  Dar- 
tis  qui  ne  cherchoit  plus  qu'à  fe 
débarraffer  de  fes  hôtes,  puifque 
l'un  ni  l'autre  n'avoîent  pas  deffein 
C  2         d'être 
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d'être  Ton  gendre,  tint  leur  rem- 
bourremenc  tout  prêt;  &  Tçachanc 
qu'ils  étoicnc  dans  leurs  Apparte- 
mens ,  il  les  fit  prier  de  vouloir  bien 
defcendre  dans  Ton  cabinet.  Les 
deux  Amans  de  Ciitie  s'iraaginant 
chacun  en  particulier  qu'il  avoic 
changé  de  penfdc,  s'y  rendirent  a- 
vec  un  égale  empreHement;  mais 
toutes  leurs  efpérances  s'évanoui- 
rent îorique  Dartis  leur  préfenta 
le  dépôt  en  queftion  ,  &  qu'avec 
un  air  allez  froid ,  il  les  remercia  de 
l'honneur  qu'ils  lui  avoient  fait  de 
loger  chez-lui ,  en  leur  faifant  en- 
tendre qu'ayant  leur  argent,  ils  n'y 
dévoient  x^hi^  refier.  Duriant  & 
de  Sauie  comprirent  aifément  ce 
langage^  d  comme  il  ne  leur  con- 
venoit  pas  de  demeurer  chez  un 
homme  malgré  lui ,  ils  fe  réfolurent 
d'en  (brtir  dès  le  même  jour,  ce 
qui  donna  tant  de  joie  à  Dartis 
qu'il  ne  fît  nulle  ditnculté  de  les 
lâifTer  prendre  congé  d'Ifméne  , 
ce  qu'ils  lui  demandèrent  tous  deux 
dans  des  intentions  différentes.  Du- 
riant ayant  deffein  de  fonger  à  Ma- 
demoifelle  Dartis  ;  puifque  la  mé- 

dio- 
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diocrîté  de  Clitie,  &  l'amour  du 
Comte  raettoient  trop  d'obftacles  à 
la  paflion  qu'il  avoit  pris  pour  elle , 
&  de  Saure  dans  rcfpoir  de  parlex 
encore  à  cette  belle  Fille,  &  de 
l'engager  à  recevoir  fa  foi.  Ils  y 
furent:  Ifméne  étoit  feule,  Cîitie 
étant  entrée  dans  fon  cabinet  pour 
écrire, ils  la  faluérent  tous  deux  a- 
vec  confidération  ;  mais  Duriant 
qui  vouîoit  commencer  às'accoû* 
tumer  à  lui  marquer  quelque  cho- 
fe  de  plus,  fut  le  premier  à  lui  di- 
re ce  qui  venoit  de  fe  pafler  en- 
tr'eux  &  Dartis,  &  lui  fie  voir  un 
regret  fi  vif  de  la  quitter,  qu'elle 
ne  put  cacher  fa  furprife  &  fa  dou- 
leur ,&  le  regardant  avec  des  yeux 
qui  découvroient  une  partie  de  foa 
fecret:  Ce  jour,  lui  dit -elle  eft  le 
plus  malheureux  de  ma  vie ,  &  mioa 
Père  a  fans  doute  réfolu  de  me  la 
rendre  odieufe. 

Si  j'étois  allez  fortuné,  luiré- 
pondit-il,  pour  me  flater  de  vous 
erre  de  quelque  utilitéje  ferois  mes 
efibrts  pour  l'obliger  à  me  laifTer 
près  de  vous?  Cfitie  parut  com- 
me il  achevoit  fes  mots ,  &  de  Sau- 
C  3  re 
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re  voyant  que  laconverfation  d'if- 
méne  &  du  Marquis  leur  devenoic 
intéreffante  >  &  lui  donneroic  le 
tems  de  parler  à  cette  charmante 
Fille,  il  fut  à  eîîe  ;  &  la  condui- 
fant  dans  rembrafure  d'une  croi- 
fée,  lui  apprit  l'obligation  oh  il  é- 
toit,  non  feulement  de  ne  plus  lo- 
ger chez  Dartis,  mais  encore  de 
partir  pour  TAuvergne  oii  fa  pré- 
lence  étoit  abfolument  néceflaire 
pour  des  affaires  importantes ,  lui 

Î)ropofant  de  l'y  conduire,  &  de 
ui donner  dans  laComteffe  fa  Bel- 
le-Mere  une  Amie aufli  tendre  que 
Mademoifelle  Dartis.  Madame  de 
Saure,  lui  dit- il,  eft  d'une  piété 
édifiante,  fa  plus  grande  joie  eft 
de  fécourir  les  malheureux  ,  elle 
m'eftime,  &  j'ai  pour  elle  la  défé- 
rence &  le  refpeél  quej'aurois  pour 
ma  propre  Mère:  ma  famille  n'a- 
git prefque  que  par  fes  confeils  ; 
|e  lui  déclarerai  mon  amour  ;  je 
lui  ferai  connoître  combien  vous 
êtes  digne  du  fort  que  je  veux 
vous  faire,  &  je  fuis  alTûré  qu'elle 
approuvera  mes  deifeins,  &  vous 
déterminera  à  me  rendre  heureux. 

Mais 
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Mais  Clitic,  de  qui  la  vertu  s*al- 
larmoic  des  moindres  démarches 
qui  pouvoient  tourner  à  Ion  défa- 
vantage,  préférant  Ton  obfcurité  à 
l'éclat  d'un  rang  qu'il  falloit  ache- 
ter par  un  enlèvement,  refufa  fans 
héfiter  cette  propofition,*  ck  quoi- 
qu'elle lui  fît  connoîcre  qu'elle  fe 
fût  trouvée  heureufe  d'être  unie  à 
fon  fort,  elle  ne  laifla  pas  de  s'ar- 
mer contre  fon  propre  penchant, 
&  de  s'en  rendre  aflez  maîtreiTe 
pour  réfiiterau  plaifîrde  s'y  livrer; 
mais  comme  elle  craignoit  de  dé- 
fefpérer  le  Comte,  &  qu'il  ne  prit 
quelque  violente  réfolutionj  elle 
le  conjura  d'attendre  du  tems,  & 
de  fa  perfévérance  quelque  chan- 
gement favorable  à  leur  amour; 
lui  faifant  entendre  que  Dartis  fe 
laifferoit  peut  être  toucher, &  qu'el- 
le feflatoit  d'un  éclairciffement  fur 
fanaiflancej  &  par  fon  efprit,  & 
fa  douceur  elle  fçut  fi  bien  ména- 
ger ce  malheureux  Amant,  qu'il  fe 
vit  contraint  de  fe  foùmettre  à  ce 
qu'elle  défiroit. 

D'un   autre   côté  Maderaoifelle 

Dartis  fâchée  contre  elle  -  même 

C  4  d'à- 
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d'avoir  marqué  à  Duriant  trop  de 
fenfibilité ,  avoit  fait  enforte  de  lui 
répondre  fur  ce  qu'il  lui  avoicdita- 
vec  plus  de  referve,  &  mettant  la 
converfation  fur  le  fort  de  Clitie, 
fans  pourtant  lui  rien  apprendre  de 
fon  déparc,  cette  belle  Fille  l'ayant 
engagée  par  ferment  à  garder  le  fe- 
cret,  elle  lui  fit  voir  des  fencimens 
fi  nobles,  fi  généreux,  (Si  û  rares 
dans  fon  fexe,  lorfqu*il  s'agit  de 
Tendre  juflice  à  la  beauté  de  la  na- 
ture, que  l'eftime  prenant  dans  fon 
cœur  îa  place  que^  l'amour  y  occu- 
poit  quelques  momens  auparavant 
pour  Clitie,  lai  perfuada  qu'il  ne 
pouvoit  être  que  très-heureux  avec 
une  perfonne  de  ce  caractère  ;  & 
comme  il  étoit  certain  que  cet  hy- 
men le  mettroit  dans  une  opulen- 
ce C\o':\i  il  étoit  très  éloigné,  il  ré- 
folut  à  l'inftant  de  n'avoir  plus 
d'autres  penfées ,  &  de  ne  quitter 
Lyon  qu'avec  Ifméne.  Mais  vou- 
lant aufli  rendre  fervicc  au  Comte 
de  Saura,  &  fe  flatant  que  Dartis 
ne  lui  refuferoit  rien  en  faveur  de 
fon  hymen  avec." fa  Fille,  il  imagi- 
na, d'exiger  de  lui  que  Mademoi- 

felle 
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fe1le  Dartis  en  devenant  Marquiie 
Duriant  feroic  la  maîtreiTe  du  del- 
tin  de  Clicie  ,  &  qu'elle  Terame- 
neroic  avec  elle.  Rempli  de  cette 
idée  il  affùra  Ifméne  de  la  part 
qu'il  prenoit  au  malheur  de  fon  A- 
mie,  &  que  croyant  voir  trouvé 
tan  moyen  de  le  réparer  il  ne  né- 
gligeroit  rien  pour  le  faire  ré iiiTir. 
Mais  aimable  Ifméne,  ajoûta-t-il, 
pour  y  parvenir  il  faut  que  vous  ac- 
ceptiez les  vœux  d'un  cœur  que 
vous  venez  d'affujettir  pour  jamais; 
&  que  vous  coniéntiez  à  ce  que  je 
vais  propofer  à  Dartis  pour  m'alTû- 
rer  le  vôtre. 

Ifméne  avoit  un  penchant  trop 
grand  pour  le  Marquis,  pour  n'ap- 
prendre pas  avec  joie  qu'il  eûtdef- 
fein  de  l'époufer  ;  mais  ne  com- 
prenant point  que  fon  bonheur- 
particulier  pûc  faire  celui  de  Cli- 
tie  :  Quoique  je  fois  née  fans  am.bi- 
tion  ,  lui  répondit- elle  en  rougif^ 
fant,  je  crois  qu'il  ne-meferoit  pas 
pardonnable  de  m'oppofer  à  l'hon- 
neur que  vous  voulez  me  faire  ,  & 
que  ma  félicité  feroic  parfaite  fi  le 
confentement  que  vousdéfircz  de- 
C  j  ve- 
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venoit  utile  à  celle  de  mon  Amie» 
Duriant  charmée  de  cet  aveu  lui 
en  rendit  graci  avec  tranrport;  & 
fur  de  Ton  projet,  il  lui  protefla  (i 
fortement  qu'il  changeroit  la  for- 
tune de  Clitie,  qu'elle  en  fut  pref- 
que  perfuadée:  elle  le  pria  de  lui 
confier  fur  quel  fondement  il  lui 
donnoit  un  fi  doux  efpoir;  mais  le 
Marquis  qui  fe  faifoit  un  plaifir  dé- 
licat de  lurprendre  le  Comte  de 
Saure,  auquel  il  avoit  defifein  de 
faire  époufer  Clitie  auflTi-tôt  qu'il 
en  feroit  le  maître  ,  la  conjura  de 
lui  permettre  de  garder  le  ûlence 
fur  cet  article  jufqu'à  ce  qu'il  eÛE 
parlé  à  Dartis,  &  la  pria  de  n'en 
rien  découvrir  à  Ton  Amie.  Ifinéne 
ne  voulant  pas  le  prefler  davanta- 
ge le  lui  promit;  &  Clitie  les  étant 
venus  joindre  en  ce  moment  avec 
de  Saure,  la  converfation  devint 
générale. 

Mais  comme  ces  quatre  per- 
fonnes  en  s'aimant  avec  ardeur , 
croyoient  que  pour  leur  commune 
fatisfadlion  il  étoit  nécefTairede  fe 
cacher  les  différentes  penfées  dont 
dlesétoient  çccupées,  àqueTex- 
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trême  triflefle  du  Comte  &  de  Cli- 
tie  ne  s'accordoit  point  avec  l'ea- 
jouëment  que  Duriant  répandoic 
dans  tous  Tes  difcoursyl'entretien  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  de  Sauve 
fut  le  premier  à  prendre  congé  des 
Dames ,  le  Marquis  en  fie  autant: 
dans  le  deflein  de  ne  pas  laifler  ar- 
river la  nuit  fans  revoir  Dartis;  & 
comme  il  n'eût  pas  été  féantde  ref- 
ter  chez-lui  après  le  compliment 
qui  leur  avoit  fait,  ils  furent  pren- 
dre un  logement  dans  la  Ville  pour 
le  refte  du  tems  qu'i!s  dévoient  y 
relier.  Dartis  qui  fe  doutoic  biea 
qu'ils  n'en  partiroient  pas  fi-tôc 
pour  jouir  de  la  fatisfadion  de  voir 
CiitjejCcqui  craignoit  \qs  charmes 
de  cette  Fille  auffi  bien  que  les 
pleurs  de  lafienne,  fe  h3ta  de  loue 
préparer  pour  la  faire  forcir  deLyon 
dès  le  lendemain ,  ayant  réfolu  de 
la  mener  dans  un  Couvent  aux  en- 
virons de  S.  Flour  en  Auvergne^ 
dont  une  de  fes  Parentes  étoit  Su- 
périeure; ce  qu'il  lui  avoit  caché 
pour  qu'elle  ne  pût  en  avertir  le 
Comte  ou  le  Marquis  ;  &  pour  é- 
viter  de  les  retrouver  chez-lui,  il 
C  6  en 
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en  étoit  forti  auffi-tôt  qu'il  leur  eût 
remis  leur  argent,  ordonnant  qu'on 
leur  dit  qu'il  foupoit  en  Ville. 

Ce  qui  força  le  Marquis  Durianc 
à  remettre  au  lendemain  la  conver- 
fation  qu'il  vouloit  avoir  avec  lui  ;. 
mais  il  fut  encore  trompé  dans  Ton 
attente  par  la  vigilance  de  Dartis, 
qui  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans 
fa  Maifon ,  qu'il  avertit  Clitie  de 
fe  tenir  prête  à  partir  à  la  pointe  du 
jour  :  quoique  cette  belle  Fille  s'at- 
tendît à  ce  commandement,  com- 
me elle  ne  croyoit  pas  qu'il  la  chan- 
geât de  Province,  &  que  ce  fut  û 
promptement,eIle  ne  put  s'empê- 
cher d'en  être  furprife,  &  de  fen- 
tir  en  ce  moment  toute  la  cruauté 
de  fa  deftinée:  Cependant  elle  s'y 
fournie,  &  malgré  les  pleurs  d'If- 
méne  &  fa   propre  douleur ,  elle 
paffa  la  nuit  k  fe  préparer  à  cette 
m(ïe  féparation  ;    elle  écrivit  au 
Comte  de  Saure  ,    &  pria  Made- 
moifelle  Dartis  de  lui  rendre  la  let- 
tre. Cette  tendre  Amie,  étoit  dans 
\m  défefpoir  d'autant  plus  grand 
Qu*^e]le  s'étoit  fîatée  fur  le  difcours 
iu  Marquis  d'un  autre  évéacmenr. 
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&  qu'elle  le  voyoic  renverfé  par 
l'injufte  emprefîementde  Ton  Père. 
Elle  mit  tout  en  ufage  pour  tirer  de 
lui  le  nom  du  Couvent  qu'il  avoit 
choifi  pour  en  avertir  le  Comte, 
quoiqu'elle  eût  promis  le  contrai- 
re à  Clitie  :  mais  Dartis  ne  la  mie 
pas  en  pouvoir  de  lui  manquer  de 
parole,  ne  l'ayant  jamais  voulu  di- 
re. Enfin  l'inllant  fatal  arriva,  les^ 
deux  Amies  s'embralTérent  (Scpen- 
férent  expirer  en  fefé parant.  Tout 
autre  que  Dartis  eut  été  pénétré 
d'un  fi  touchant  fpeiftacle  ;  mais 
bien  loin  d'en  être  attendri  ,il  les 
arracha  des  bras  l'une  de  l'autre; 
&  faifant  monter  Clitie  dans  un 
équipage  de  Campagne  qu'il  avoit 
dertiné  à  faire  Ton  voyage ,  il  fe  pla- 
ça à  Tes  côtés  ,  &-  commanda  de 
marcher ,  îaiflant  Ifméne  à  la  gar- 
de d'un  ancienne  Gouvernante 
de  fa  Maifon  &  de  Tes  plus  fidèles 
domediques.  Quoique  le  chemin 
foit  afiez  conficiérable  par  lui-mê- 
me de  Lyon  à  S.  Flour ,  Dartis  le 
rendit  encore  plus  long  par  les  dé- 
tours qu'il  fit  prendre  pour  s'y  ren- 
dre dans  la  crainte  d'êxrefuivi.  Un^ 
G  7  moî- 
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morne  filence  régna  encre  Clitie 
&  lui  pendant  toute  la  route,-  & 
ce  ne  fut  qu'à  quelque  diftance  du 
Village  dans  lequel  étoit  le  Cou- 
vent de  fa  Parente,  qu'illui  apprit 
qu'ils  étoient  en  Auvergne  ,  &  près 
de  la  ville  de  S.  Flour.  Clitie  ne  lui 
répondit  rien  ,&  fentituneefpéce- 
de  confolation  de  fe  voir  dans  le 
Païs  du  Comte  de  Saure ,  elle  en 
fut  même  moins  trifte  ;  &  fans  pou- 
voir démêler  ce  qui  caulbit  ce  chan- 
gement dans  le  fond  de  fon  cœur 
puifqu'elle  n'avoit  nulle  intentioiy 
de  lui  faire  dire  fa  retraite  ,  une 
douce  tranquillité  s'empara  de  fort 
ame,  &  la  fit  entrer  dans  le  Cou- 
vent avec  une  joie  dont  elle  ne  fe 
croyoit  pas  capable. 

Comme  il  y  avoit  long-tems 
que  Dartis  fongeoit  à  s'en  défai- 
re ,  &  qu'il  avoit  écrie  plufieurs  fois 
à  fa  Parente  ,  dans  cette  penfée,' 
elle  ne  fut  point  furprife  de  le 
voir;  cette  Supérieure  parût  char- 
mée de  Clitie,  &  lui  vanta  beau- 
coup les  agrémens  de  la  clôture. 
Cette  belle  Fille  approuva  touc 
ce  qu'elle  en  dit ,  à  témoigna  fi 
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peu  de  répugnance  pour  ce  parti , 
que  Dartis  r.e  douta  point  qu'elle 
ne  fût  bientôt  Rcligicufe.  II  par- 
la en  particulier  à  fa  Parente ,  & 
lorsqu'ils  furent  convenus  de  leurs 
faits  ,  il  dit  adieu  à  Clitie  fans 
beaucoup  de  peine  ,•  &  la  laiflant 
dans  fa  nouvelle  habitationjil  reprit 
le  chemin  de  Lion.  Ceux  que 
Clitie  y  avoit  îaiflees  n'ctoient  pas 
auffi  refignés  à  leur  fort,  qu'elle 
l'étoit  au  fien  :  le  Comte  de  Sau- 
re  comptoit  pour  perdus  tous  les 
momens  qu'il  paflbit  fans  la  voir, 
attendoic  avec  impatience  l'heure , 
OLilabienféance  lui  permiCttroitde 
fe  rendre  chez  Dartis.  Le  Mar- 
quis Duriant  au  contraiie  ,  vou- 
lant le  trouver  fcul  &  l'ans  affai- 
re, fe  leva  de  grand  matin  pour 
lui  faire  fa  vifite  :  mais  quel  fût 
fon  étonnementjorfqu'il  apprit  de 
fes  Dommelliques  qu'il  étoit  parti 
dès  le  point  du  jour  ,*  qu'il  avoic 
emmené  Clitie  ,  &  qu'on  ne  fçavoit 
ri  le  lieu  où  il  étoit  allé ,  ni  le  tems 
de  fon  retour.  Quoique  Duriant 
fe  fut  fait  une  raifon  fur  fon  amour, 
&  qu'il  eût  pris  une  ferme  réfolu- 
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tion  de  fonger  à  fa  fortune  en 
tournant  Tes  defîrs  du  côté  d'if- 
mene  ;  il  n'étoic  pas  (î  bien  détaché 
de  Clite  ,  qu'il  ne  fût  extrême- 
ment fenfible  à  ce  qu'il  lui  arri- 
voit.  D'ailleurs  fe  reprefentant  le 
défefpoir  du  Comte,  lorfqu'il  fçau- 
roit  ce  départ  précipité ,  6c  ne  pou- 
vant douter  de  la  douleur  d'if- 
méne,  fon  cœur  attendri  par  tant 
d'objets  touchans ,  lui  fit  recevoir 
cette  nouvelle  comme  un  coup 
de  foudre.  Comme  il  étoit  trop 
matin  pour  demander  à  voir  Ma- 
demoifeîle  Dartis ,  il  retourna  chez 
lui ,  &  fçachant  que  de  Saure  étoic 
levé  il  entra  dans  fon  Appartemenr, 
mais  le  vifage  fi  changé  que  le 
Comte  en  fut  effrayé. 

11  lui  demanda  avec  empreïïe- 
ment  ce  qu'il  avoir  ,  &  ce  qui 
Pobligeoit  à  forcir  fi  matin  :  J'ai 
tant  de  chofes  à  vous  dire  ,  mon 
cher  Comte,  lui  répondit- il  trifte- 
ment  ,  que  je  ne  fçais  comment 
m'exp'iquer,  je  voudrois  que  vous 
les  puiiïlez  ignorer  :  cependant  il 
me  paroîc  qu'il  eft  néceHaire  que 
vous  les  fçachiez;  je  fouhaiterois 
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aulTi  vous  apporter  des  remèdes 
avec  le  maltenfin  je  fuis  dans  une 
perplexité  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer. Le  Comte  pânt  à  ce  dif- 
cours,  &  le  conjura  de  ne  le  pas 
tenir  plus  long- temps  en  fufpends. 
Vous  aimez  Clirie,  repric  le  Mar- 
quis, vous  Tavez  demandée  en 
mariage  à  Dartis.  Le  lecret  que 
vous  m'avez  fait  de  votre  amour, 
&  l'erreur  oîi  j'étois  comme  vous 
que  cette  belle  Fille  étoit  Niécé 
du  Négociant,  me  donnant  lieu 
d'efperer  que  rien  ne  s'oppoferoit 
à  mes  VŒUX,  jem'étois  lailTé  fur- 
prendre  à  Tes  attraits;  &  voyant 
dans  cet  hymen  la  fatisfadion  de 
mon  cœur,  &  l'accroiffi^ment  de 
ma  fortune,je  fis  hier  près  de  Dar- 
tis une  démarche  pareille  à  la  vo- 
tre ;  fa  réponfe  ne  m.e  fut  pas  plus 
favorable  qu^elle  vous  l'avoitété: 
il  m'en  rendit  compte  ,  &  m'ap- 
prit robfcurité  dont  la  naiflance 
de  Ciitie  étoit  envclopée.  J'en 
fus  touché,-  mais  fans  doute  moins 
amoureuxque vous,  &  ne  voulant 
pas  m'engager  dans  une  paiTion 
qui  ne  s'accordoit  ni  avec  ma  con- 

di- 
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dition,  ni  avec  mes  intérêts,  je  réfo- 
lus  de  vous  la  facriSer,  puifque 
malgré  la  connoilTancedu  mallieur 
de  Clicie,  vous  ne  laiffiez  pas  de 
perflfter  à  l'aimer ,  &  de  longer  à 
Ifméne,  qui  malgré  Ton  peu  de 
beauté  mérite  par  Ton  caractère 
tout  rattachement  d'un  honnêce 
homme,  &  de  qui  la  fortune  en- 
core plus  grande  que  je  nel'avois 
cru  ,  Clitie  n'ayant  rien  à  préten- 
dre à  la  fucceflion  du  Frère  de  Ton 
Père,  peut  rendre  la  mienne  d<îs 
plus  brillantes.  Dans  cette  penfée 
je  fus  trouver  Ifméne;  &  lui  fai- 
fant  entendre  une  partie  de  m.es 
fendmens,  j'eus  le  plaifîr  de  voir 
qu'elle  n'y  étoir  pas  contraire  ;  mais 
que  pénétrée  du  fort  de  Ton  Amie, 
elle  avoit  quelque  peine  à  fe  voir 
heureufe  ,  tandis  qu'elle  ne  la  fe- 
roit  pas.  Charmé  de  cette  généro- 
fité  j'avois  projette  pour  votre  re- 
pos &  pour  lefien  ,de  déclarer  au- 
jourd'hui à  Dartis  mes  intentions 
fur  Ifméne ,  &  de  l'obliger  en  con- 
fidération  de  cet  hymen ,  de  nous 
donner  Clitie  ,  &  de  nous  laifler 
les  maîtres  de  fa  deftinée  ;  &  vou- 
lant 


NouveUcs.  6j 

lant  vous  furprendre  par  cette  a- 
gréable  nouvelle,  je  vicni^dechez 
lui  pour  exécuter  mon  deflein  ; 
mais  le  cruel  a  pris  foin  d'y  mettre 
un  obftacle  invincible,  en  nous 
enlevant  Clitie;  il  eit  parti  avec 
elle  avant  l'aurore  ,  &ron  ne  fçaic 
en  quels  lieux  il  la  mené. 

Jude  cielî  s'écria  le  Comte; 
Clitie  eft  partie,  je  ne  reverrai  plus 
Clitie.  Un  triflefiîence  fuccédant 
à  cette  exclamation  ,  il  parut  com- 
me un  homme  hors  de  lui-même. 
Le  Marquis  ne  s'amufa  point  à  le 
confoler  ,  il  ne  s'occupa  qu'à  lui 
propofer  des  expédiens  pour  dé- 
couvrir où  l'on  conduifoit  cette 
belle  ,  Fille ,  en  lui  proteftant  qu'il 
J'aideroit  de  tout  Ton  pouvoir  dans 
cette  recherche.  Cette  manière 
d'entrer  dans  fa  douleur  fit  fur  lui 
beaucoup  plus  d'effet  que  tous  les 
raifonnemens  qu'il  auroit  pu  em« 
ployer;  &  lortant  de  fon  abatte- 
ment,  il  lui  demanda  fi  Mademoi- 
felle  Dartis  n'étoit  pas  inftruitede 
la  marche  de  fon  Père;  &  fur  ce 
qu'il  lui  répondit  qu'il  ne  l'avoit 
point  vûë,  étant  trop  matin  pour 

en- 
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entrer  chez  elle  ,  il  le  pria  de  l'y 
accompagner:  l'heure  n'étant  plus 
indue,  ii  ne  s'enfitpasprefler';  & 
s'étanc  rendus  à  la  Maifon  de  Dar- 
tis  ,  on  ne  fie  aucune  difficulté  de 
les  conduire  à  l'Appartement  d'if- 
méne.  Ils  la  trouvèrent  en  larmes, 
&  les  faifant  pafler  dans  Ton  Cabi- 
net, elle  leur  apprit  avec  quelle 
cruauté  Ton  Père  avoit  fait  partir 
Clitic,  fans  jamais  avoir  voulu  Pin- 
flruire  du  lieu  qu*il  avoit  choiû 
pour  fa  retraite  ;  &  continuant  Tes 
regrets ,  en  s'adreflant  au  Comte  de 
Saure  :  Nous  ne  la  reverrons  plus, 
lui  dit-elle  ,  cette  charmante  Fille , 
éc  c'ell  fans  doute  pour  vous  dire 
un  éternel  adieu  qu'elle  m'a  priée 
de  vous  rendre  cette  lettre.  Le 
Comte  la  prenant  avec  précipita- 
tion, il  y  lût  ces  paroles  à  voix 
baffe. 

Au  Comte  de  Saure. 

Ç\N  me  lai[fe  à  peine  le  temps  de 

vous  ajTûrer  que  je  naublierai 

de  ma  vie  vos généreufes propofjiûns:^ 
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il  fer  oit  peut- être  yiéceffaire  à  mon 
repos  que  j'en  perdi£'e  la  mémoire  ; 
mais  ma  reconnoi£ance  m'eft  plus 
chère  que  ma  tranquillité  \(^  pur 
vous  en  donner  les  feules  preuves  qui 
font  en  mon  pouvoir  ^  foyez  certain 
que  vous  ferez  jufques  à  mon  der^ 
nier  fcupîr ,  l'unique  objet  de  mes 
penféts  ;  fj?  que  n'ayant  pu  mériter  le 
glorieux  titre  de  votre  Epoufe^  nul 
m  or  îeln  aura  celui  d' Epoux  de  fin" 
fortunée  Clitie. 

Non  ,  non  !  s'écria  douloureu- 
fcmcnt  l'amoureux  Comte  après 
avoir  !û,  il  faut  que  je  meure, ou 
que  je  la  trouve.  Aimable  Ifméne, 
continua- t-il ,  pardonnez  aux  tranf- 
ports  d'un  homme  défefperé ,  û 
Darcis  ne  vous  avoit  pas  donné  le 
jour ,  rien  ne  pourroit  le  fouftraire 
à  ma  jufte  fureur  ;  mais  mon  refpedt 
pour  vous  ,  &  ce  qu'exige  de  moi 
l'amitié  qui  m'unit  au  Marquis ,  en 
retiennent  les  effets.  Mon  cher 
Duriant,  ajoûta-t-il,  que  ma  dou- 
leur ne  mette   point  d*obftacle  à 

vo* 
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votre  félicité,  jouiflez  en  paix  du 
bonheur  de  polTéder  ce  que  vous 
aimez  ,  pour  moi  à  qui  la  vie  de- 
vient odieufe  après  la  perte  de  Cli- 
tie  ,  je  vais  errer  de  Province  en 
Province,  j'irai  dans  tous  les  Cloî- 
tres ;  (Scfije  ne  découvre  pas  celui 
qui  renferme  cette  adorable  Fille, 
vous  ne  me  reverrez  jamais.     Il 
voulut  fortir  en  achevant  ces  mots; 
mais  Ifméne  le  retenant:  Non,  lui 
dit -elle  ,  vous  ne  pâtirez  poinc 
fans  le  Marquis ,  mon  amitié  pour 
Clitie  n'eft  pas  moins   forte  que 
votre  amour  :  fi  votre  paflion   vous 
porte  à  ne  pouvoir  vivre  fans  elle, 
ma  tendrede  me  defFend  de  fonger 
à  des  félicités  qu'elle  ne  peut   par- 
tager. Je  fuis  l'unique  caufe  de  fon 
malheur.  Mon  Père  jaloux  que  fa 
beauté  triomphât  de  ceux  dont  il 
défiroit  que  les  vœux  s'adreflaflent: 
à  moi ,  par  une  foiblefle  inconceva- 
ble, la  rendant  refponfable  de  ce 
que  la  nature  ne  m'en  a  pas  don- 
née comme  elle,  la  facrine  aujour-. 
d'hui  à  mes  défauts,  c'efl:  donc  à 
moi  à  lui  faire  connoître  l'injudice 
de  fon  procédé  :  &  puisqu'il  croie 

que 
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que  la  prefence  de  Clitie  empê- 
choitmonétabliflementjil  faut  lui 
prouver  que  Ton  abfence  m'eit  en- 
core plus  préjudiciable  en  me  for- 
çant de  me  refufer  moi-même  à 
tout  ce  qui  pourroit  me  rendre 
heureufe.  Je  n'ofe  croire  que  le 
Marquis  Duriant  Toit  véritable- 
ment touché  du  peu  que  je  vaus; 
mais  quoiqu'il  en  foit  je  ne  nierai 
point  qu'il  m'a  fçû  plaire ,  à,  que  fi 
je  ne  puis  partager  avec  lui  les 
grands  biens  dont  je  fuis  héritière , 
nul  autre  n'en  fera  polTefleur  par  le 
don  de  ma  foy.  Cependant  mal- 
gré matendrefle  (ScTerpoir  dont  il 
m'a  flatéhier,  je  ne  balance  point 
à  lui  déclarer  que  je  ne  confenti- 
rai  jamais  à  lui  donner  la  main  que 
je  n'aye  vu  Clitie  ComtefTe  de  Sau- 
re  5  &  qu'il  ne  vous  ait  aidé  à  la 
trouver.  Ce  n'eft  pas  devant  vous 
feuls  que  je  borne  cette  délara- 
tion  ,  mon  Père  ne  fera  pas  plutôt 
de  retour  que  je  Tinflruirai  de  mes 
fentimens,  &de  la  réfolution  que 
j'ai  prife  de  me  retirer  dans  un 
Couvent  pour  le  refte  de  mes  jours , 
s'il  ne  me  rend  pas  une  Amie  donc 

je 
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je  préfère  la  focietéà  la  fortune  la 

plus  brillante. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  bien  expri- 
mer l'admiration  que  de  pareils 
fentimens  firent  naître  dans  le 
cœur  du  Comte  &  du  Marquis. 
Le  premier  en  fencit  un  adoucifle- 
ment  à  fa  douleur  qui  le  mit  en 
état  d'écouter  la  raifon  ;  &  Du- 
riant  en  fut  fi  fort  pénétré,  que  le 
motif  d'intérêt  qui  l'avoit  fait  chan- 
ger en  fa  faveur,  en  devint  un  d'e- 
ftime  &  d'amour  auflî  violent ,  que 
fi  la  plus  parfaite  beauté  l'eût  allu- 
mé. II  fe  jetta  à  Tes  pieds,  &  par 
les  proteftations  \qs  plus  tendres , 
l'en  convainquit  de  façon  à  lui 
perfuader  que  s'étoit  Toutrager 
que  d'en  douter  ;  mais  il  la  conju- 
ra en  même  tems  de  ne  point 
fonger  à  fe  retirer,  &  de  lui  per- 
mettre d'attendre  le  retour  de  Dar- 
tis  lui  repréfentant  que  puifque 
la  feule  crainte  de  lui  voir  préférer 
Clitie  l'avoit  forcé  de  la  bannir 
de  fa  Maifon  ,  il  étoit  à  préfumer 
qu'elle  ne  lui  feroit  plus  d'ombra- 
ge ,  lorfqu'il  fe  verroit  un  Gendre . 
é,  qu'il  ne  leur  refuferoit  pas  de  la 

fai- 
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faire  revenir,  ou  de  les  inftruire 
du  Couvent  dans  lequel  il  l'avoic 
mife.  Ce  raifonnemenc  écoitjufte, 
&  s'accordoit  trop  bien  auxdéfîrs 
d'Ifméne  pour  s'y  montrer  con- 
traire: de  Saure  'même  l'approu- 
va; mais  l'agitation  de  Ton  amené 
lui  permettant  pas  de  refier  à  Lyon 
paifible  fpedtateur  des  réfolutions 
de  Dartis ,  il  les  pria  de  fouffrir 
quMl  parcourût  tous  les  Cloîtres  du 
Lyonnois,  tandis  qu'ils  travailîe- 
roient  de  leur  côté  à  leur  com- 
mune fatisfadtion  :  ajoutant  que 
cette  occupation  étoic  feule  capa- 
ble de  détourner  les  idées  funeftes 
dont  il  fe  fentoit  tourmenté  ;  que 
refpoir  de  trouver  Clitie  dans  cet- 
te recherche,  ou  d'apprendre  de 
fes  nouvelles  à  Ton  retour  près 
d'eux ,  l'empêcheroit  de  fuccora- 
ber  fous  le  poids  de  fa  douleur; 
qu'il  les  rejoindroit  inceflamment, 
mais  qu'il  lui  étoit  impoiîible  de  vi- 
vre dans  le  trouble  &  l'inquiétude 
OLi  cet  événement  l'avoit  plongé. 

Ifraéne  &  Duriant  voulurent  en 
vain  le  retenir,  toutes  leurs  raifons 

Toms  XK  D  ne 
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ne  faifant  qu'irriter  Ton  défefpoir, 
ils  jugèrent  qu'il  valoit  mieux  le 
laifler  fe  fatis faire  que  de  l'expofer 
dans  cette  fureur  à  revoir  Dartis; 
&  qu'ignorant  i'inilant  de  fon  re- 
tour ,  il  étoit  même  plus  à  propos 
qu'il  fuivît  les  mouvemens  de  fon 
impatience ,  que  de  le  forcer  à  lan- 
guir en  l'attendant.  Le  Comte  leur 
promit  de  ies  inftruire  de  Tes  de- 
marches,  &  de  leur  mander  les 
endroits  ou  leurs  lettres  pou- 
voient  être  adrelTées.  De  leur  côté 
ils  l'aflïïrérent  quMls  lui  écriroient 
exadlement  tout  ce  qui  ce  feroic 
pafie  entre  Dartis  &  eux  ;  &  que 
ne  doutant  point  de  la  réufïïte  de 
leur  deflein,  ils  étoient  perfuadés 
qu'ils  le  feroient  revenir  pour  le 
réunira  Clitie.  Enfuitedecespro- 
melTes  réciproques  ils  fe  dirent 
adieu,  les  deux  Amis  s'embrafTé- 
rent ,  &  la  généreufe  Ifméne  ne 
vit  point  leur  féparation  fans  ré- 
pandre des  larmes.  Comme  le 
Comte  de  Saure  vouloit  partir  dès 
ce  même  jour,  Duriant  Taccom.- 
pagna  jufques.chez  lui;  <5c  l'ayant 

vu 
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vu  monter  à  cheval ,  &  fortir  les 
portes  de  la  Ville  ,  il  retourna  au- 
près de  Madamoifelle  Dartis  ,  à 
laquelle  fon  cœur  étoit  entière- 
ment attaché.  Le  Comte  de  Saure 
avoit  pris  deux  de  fes  gens  avec  lui , 
montez  avantageufement  ,•  &  fe 
flatant  qu'on  n*auroitpas  mené  Cli- 
tie  dans  une  autre  Province,  il  fie 
le  tour  de  Lyonnois  en  envoyant: 
fes  gens  d'un  côté  pendant  qu'il 
.  alloit  de  l'autre,  &  vilîta  tous  les 
Couvens  &  toutes  les  Communau- 
tés avec  un  foin  extrême,  deman- 
dant Clitie  à  toutes  lesAbbefles& 
les  Supérieures  de  ces  feintes  re- 
traites, fans  qu'aucune  pûtlefatis- 
faire,  ne  la  connoiflant  feulement 
pas.  Ces  inutiles  perquificions  le 
mirent  dans  un  fi  cruel  défefpoir, 
qu'il  fe  réfolutdepoufler  fa  recher- 
che dans  les  Provinces  les  plus  voi- 
fmes  du  Lyonnois,  avant  que  de 
retourner  à  Lyon.  Il  avoit  écrie 
plufieurs  fois  au  Marquis  Duriant 
pendant  fon  voyage ,  &  ce  fidèle 
Ami  y  avoit  répondu  avec  exadi- 
tude:  &  comme  fa  dernière  let- 
D  2  tre 
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trerinftruifoit  que  Dartis  étoit  de 
retour ,  qu'il  devoit  le  voir  le  len- 
demain ,  &  qu'il  avoic  découvert: 
qu'il  avoit  conduit  Ciitie  en  Au- 
vergne, le  Comte  de  Saure  ne  ba- 
lança point  à  s'y  rendre. 

Cependant  Dartis  très- content 
de  Ton  Voyage,  &  croyant  ne  plus 
entendre  parler  de  celle  qu'il  regar- 
doit  comme  un  obltacle  àl'établif- 
fement  d'Ifméne,   revint  chez  lui 
dans  la  réfoluti^on  de  ne  rien  épar- 
gner pour  la  '^faire    Comtefle  ou 
S'iarquife.     Mademoifelle    Dartis 
le  reçut  avecrefpeél;  mais  elle  ne 
lui  témoigna  pp.s  autant  de  joie  de 
le  revoir  qu'il  Tauroit  fouhaité,-  & 
ne    s'imaginant  point   qu'elle  eue 
vûë  fans  jaloufie  les  charmes  de 
Cîitie  ,  il  lui  fit  valoir  le  fervice 
prétendu  qu'il  vcnoit  de  lui  rendre 
en  ladéfaifant  d'une  Rivale  fi  dan- 
gereufe;  &  pour  la  lui  rendre  plus 
redoutable,    il  lui   conta   tout  ce 
qui  s'étoit  pafle   entre   de  Saure, 
Duriant  &  lui  :  mais  Ifméne  b.  qui 
le   Marquis   avoit    avoiié   le  pen- 
chant qu'il  s'étoit  fenti  pour  cette 

belle 
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belle  Fille,  &  qui  étoic  convenue 
avec  lui  de  ce  qu'elle  devoit  dire  , 
paroifTanc  infenfible  à  cet  arifice: 
Je  n'ai  jamais  porté  envie  aux  at- 
traits de  Clitie,  lui  répondit-elle, 
j'ai  toujours  admiré  la  première  , 
Jes  grâces  dont  la  nature  l'a  favori- 
fée,  &  je  croirois  faire  un  crime 
de  m'offenferde  lajuftice  que  l'on 
rend  à  Ton  mérite;  c'eft  outrager 
celui  qui  nous  a  formés  &  s'avil- 
lir  foi  même,  que  de  ne  pas  efti- 
mer  Ton  ouvrage  quel  qu'il  puiffe 
être ,  &  d'être  jaloux  des  biens  qu'il 
n'a  pas  voulu  nous  faire.  Pour  moi 
qui  trouvoit  en  regardant  Clitie 
une  douce  confolation  des  agré- 
mens  que  le  Ciel  m'a  refufé  ,  je 
regrete  bien  plus  fa  préfence  que 
des  attraits  qui  ne  dépendent  pas 
de  notre  volonté:  il  me  fembloit; 
que  le  plaifîr  de  m'en  voir  aimée 
me  prêtoit  des  charmes,  &  je  me 
trouve  û  défagreable  même  à  mes 
propres  yeux  depuis  que  vous  me 
l'avez  enlevée  ,  qu'il  ne  m'eftplus 
poflible  de  paroître  à  ceux  des  au- 
tres: Et  ainfi  ,  Monfieur,  conti- 
D  3  nua- 
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Bua-t-eîle,  nefoyez  point  furpris, 
fi  j'ofe  vous  prier  defoufFrirqueje 
me  retire  dans  un  Couvent  pour  le 
relte  de  ma  vie,  &  qu'un  voile  ca- 
che à  jamais ,  une  laideur  qui  vient 
de   vous  faire  commettre  la  plus 
haute  des   injufticés.   Le  Marquis 
Duriant  m'aime  ,  &doit  vous  con- 
jurer de  l'accepter  pour  Gendre; 
mais  quoique  fa  demande  m'hono- 
le  ,  &  que  je  n'aye   nulle    répu- 
gnance pour  lui,  ^je  vous  deman- 
de en  grâce  de  le  refufer ,  ayant 
formée  une  ferme  réfolutiondeme 
faire  Religieufe,  L'étonnementdu 
Négociant  à  ce  difcours  fut  extrê- 
me, &  ne  pouvant  croire  ni  Pa- 
mour  du  Marquis  ,  ni  que  la  Fille 
voulût  quitter  le  monde,  il  lui  ré- 
pliqua avec  beaucoup  de  hauteur, 
qu'il  étoit  le  maître  de  fa  deftinée, 
&  qu'il  fçauroit  bien  la  faire  obéir 
quand  il  en  feroit  tems  ;  qu'à  Té- 
gare  de  Duriant ,  il  verroitce  qu'il 
auroit  à  lui  répondre  quand  il  lui 
parleroit  ;  mais  que  s'il  avoitchan- 
gé  de  fentimcnt,    cela  ne  faifoit 
que  le  fortifier  dans  l'idée  qu'il  a- 

voit 
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voit  eue  5  que  Clitie  auroit  tou- 
jours détourné  tous  ceux  qui  pou- 
voientfouhaiterfon  alliance,  puif- 
que  le  Marquis  ne  la  voyant  plus, 
prenoit  Ton  parti  d'un  autre  côté, 
&  qu'il  lui  defFendoit  d'en  parler 
davantage. 

Ifméne  contente  d'avoir  lancé 
fon  trait  fe  retira  fans  rien  répon- 
dre ,  6c  fut  attendre  dans  fon  Ap- 
partement le  refultat  de  la  con- 
verfation  que  le  Marquis  devoit 
avoir  avec  fon  Père.  En  effet  ce 
Cavalier  prelTé  par  fon  amour  pour 
liméne,  &  par  fon  amitié  pour  le 
Comte  de  Saure  ,  entra  prefque 
au  même  inftant  :  &  lorfque  les  pre- 
mières civilités  lui  eurent  permis 
de  parler  librement  ,  regardant 
Dartis  en  fouriant:  Vous  êtes  fans 
doute  étonné ,  lui  dit-il ,  de  me  voir 
encore  à  Lyon,  &  je  crois  que 
vous  le  ferez  davantage  quand 
vous  fçaurez  que  c'eft  l'amour  qui 
m'y  retient,  &  que  Mademoifelle 
Dartis  en  cft  Pobjet.  Ma  Fille, in- 
terrom.pit  le  Négociant  avec  fur- 
prife  ;  ne  m'aviez- vous  pas  dit  que 
D  4  vous 
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vous  aimiez  Clitie  ?  J'ai  toujours 
pour  cette  belle  Perfonne^lui  ré- 
pondit-il, une  parfaite  eftime ,  mais 
je  n'ai  plus  d'amour,  je  l'ai  facrifié 
à  celui  du  Comte  de  Saure,  avec 
lequel  mon  amitié  ne  veut  rien  a- 
voir  à  diiputer  ;  la  violence  de  fa 
paflion  m'ayant  fait  juger  qu'elle 
étoit  moins  facile  à  détruire  que  la 
Tnienne  ,  j'ai  porté  mes  vœux  à 
l'aimable Ifméne,  fa  vertu,  fon  ef- 
prit,  <5c  la  beauté  de  fon  caradtere 
ont  fait  naître  dans  mon  cœur  une 
ardeur  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
En  un  mot  je  vous  la  demande , 
je  fuis  mon  maître  abfolu,  je  dif- 
pofed'un  bienraifonnable;  6i  quoi 
qu'il  ne  foit  pas  (i  confidérable  que 
le  vôtre,  je  me  flate  que  le  nom 
que  je  porte  fupplééra  près  de  vous 
à  ce  que  la  fortune  m'a  refufé.  La 
joie  de  Dartis  fut  inconcevable  , 
il  connoiflbit  la  famille  du  Mar- 
quis ,  il  fçavoit  qu^il  ne  pouvoit 
rien  choifir  de  mieux  pour  fatis- 
faire  l'ambition  qu'il  avoit  de  don- 
ner un  grand  titre  à  fa  Fille.  D'ail- 
leurs   le  Marquis    Duriant    étoit 

beau- 
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beaucoup  plus  cher  que  le  Comte 
de  Saure ,  de  qui  le  Père  avoit  con- 
fidérablemenc  diminué  l'héritage 
par  les  avantages  qu'il  avoit  fait  à 
fa  féconde  Femme.  Toutes  fes  rai- 
fons  le  déterminant  fur  le  champ , 
îl  erabrafla  le  Marquis ,  lui  rendit: 
grâce  de  l'honneur  qu'il  lui  faifoit, 
&  lui  donna  fa  parole  que  cet  hy- 
men n\'iuroit  de  retardement  que 
le  tems  néceffaire  aux  formalités, 
dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  en  pa- 
reil occafîon  ;  &  pour  commencer 
à  lui  donner  des  preuves  de  fa  fa- 
tisfadion  ,  il  le  conduifit  à  l'Ap- 
partement d'Ifméne,  à  laquelle  il 
ordonna  de  le  regarder  comme  «uni 
homme  qui  devoit  être  fon  Epoux 
dans  peu  de  jours. 

Mademoifelle  Dartis  les  falua 
froidement  Tun  6c  l'autre ,  &  regar- 
dant fon  Père  d'un  air  extrême- 
ment trille:  Je  fuis  fâchée,  Mon- 
lîeur,  lui  dit-elle,  que  vous  expo- 
fiez  le  Marquis  au  refus  d'une  Per- 
fonne  comme  moi  ;  je  vous  ai  dit 
tantôt  le  deffein  que  j'ai  pris;  j*ai 
pour  Duriant  la  plus  fincére  efti- 
^  D  j  me^ 
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rne,  &  fi  j'avois  à  faire  un  choix, 
il  ne  tomberoic  jamais  que  fur  lui; 
mais  je  ne  veux  point  me  marier, 
je  fuis  trop  malheureufe  dans  les 
attachemens  de  mon  cœur  pour  me 
livrer  à  celui-ci.  J'aimois  Clitie, 
vous  me  l'avez  inhumainement  ar- 
rachée; je  n'aurai  pas  plutôt  écou- 
té mon  penchant  pour  le  Marquis 
que  vous  en  uferez  de  même ,  & 
que  vous  trouverez  des  prétextes 
pour  rompre  les  nœuds  que  vous 
aurez  formés  :  ma  réfolution  eft 
inébranlable;  &  puifqu'il  eft  im- 
pofTible  de  vous  obliger  à  me  ren- 
dre mon  Amie  ,  que  mes  larmes 
&  mes  prières  n'ont  rien  produit 
fur  votre  cœur,  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  vos  ordres  en  ce  mo- 
ment ne  falTent  rien  fur  le  mien. 
Dartis  voulut  répondre,  mais  le 
Marquis  le  prévenant:  La  conftante 
amitié,  lui  dit-il,  que  vous  confer- 
vez  à  Clicie  eft  d^un  préfage  trop 
favorable  à  la  fidélité  que  vous  au- 
rez pour  un  Epoux,  pour  que  je 
puifie  la  blâmer,  &s'il  ne  faut  que 
fa  préfence  peur  vous  engager  à 

me; 


iSJouveïïes,  §'^ 

me  rendre  heureux  ,  je  ne  crois 
pas  que  Dartis  me  foie  contraire  au 
point  de  refufer  de  la  faire  revenir  : 
Mais,  dit  Dartis  outré  de  colère, 
qu'eft-ceque  cette  Fille  a  de  com- 
mun avec  votre  mariage?  fuis -je 
obligé  de  garder  toute  ma  vie  une 
Perfonne  qui  ne  m'eft  rien ,  &  ne 
fais-je  pas  aflez  pour  elle  ?  Non ,  re- 
prit Ifméne  ,  puifque  vous  en  dif- 
pofez  fouverainement  fans  être  inf- 
truit  de  ce  qu'elle  e(t,  &  de  ce  qu'el- 
le doit  être.  Enfin,  continua-t-elle 
en  fe  jettant  à  fes  pieds ,  c'eft  la 
première  grâce  que  je  vousaye  de- 
mandée, je  vous  la  demande  en- 
core à  genoux  ;  mais  fi  vous  me  la 
refufez ,  n'efpérez  pas  que  le  Mar* 
quis  Duriant ,  ni  quelque  autre  que 
fe  puifle  être,  foit  jamais  l'Epoux 
d'Ifméne. 

Duriant  fe  joignant  a  elle  îe 
conjura  de  ne  pas  empêcher  fa  fé- 
licité pour  un  fi  foible  fujet,  lui 
promettant  que  Clitie  ne  feroit  plus 
à  fa  charge ,  qu'il  en  prendroitfoin  , 
&  qu'il  lerembourferoit  même  s'il 
ie  vouloit  de  ce  qu'elle  lui  avoic 
D  6  Goi> 
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coûté  ;  lui  faifant  entendre  afîez 
clairement  que  malgré  tout  fon  a- 
mour  pour  irméne,il  ne  confenti- 
roit  point  qu'on  la  contraignit  àlui 
donner  la  main ,  qu^il  louhaitoit  la 
tenir  d'elle-même,  &  que  fon  o- 
béïfTancefût  récompenfée  par  l'ef- 
fet de  les  défirs.  Dartis  fit  de  nou- 
veaux eiforts  pour  fe  dllpenfer 
de  ce  qu'on  exigeoit  de  lui,  crai- 
gnant toujours  que  le  retour  de 
Clitie  ne  rallumât  les  feux  du  Mar- 
quis ;  mais  voyant  que  l'un  &  l'au- 
tre ne  vouloient  rien  entendre  à 
fes  raifons,  &  qu'il  couroit  rifque 
de  manquer  une  alliance  illuftre 
pour  fa  Fille,  il  fe  laifla  vaincre, 
&  leur  promit  que  leur  Contrat  ne 
feroit  pas  plutôt  figné,  qu'il  écri- 
joit  pour  qu'on  lui  renvoyât  Clitie, 
Ifméne  enchantée  que  fon  inno- 
cem:  artifice  eût  réuiîi,  rendit  mil- 
le grâces  à  fon  Père ,  h.  l'aflura  de 
fon  obéïfiance.  Le  Marquis  qui  ne 
vouîoît  pas  retarder  l'ejFet  de  fa 
promeffe,  je  pria  d'envoyer  cher- 
cher fon  Notaire,*  il  vint,  les  ar- 
ticles furent  dreffez,  fans  difficultés 

da 
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de  part  ni  d'autre  ,  &  des  le  foir 
les  Parties  intérefleelefignérenta- 
vec  une  égale  fatisfaftion  ;  ce  qui 
ne  fut  pas  à  peine  terminé,  que 
Duriant  fit  mettre  à  Dartis  la  main 
à  la  plume  pour  acquitter  fa  paro- 
le, Ifméne  &  lui  déclarant  que  la 
cérémonie  de  leur  mariage  ne  fe 
feroit  point  que  Clitie  n'en  fût  té- 
moins.   Comme  il  s'étoit  lié ,   & 
qu'il  voyoit  qu'il  ne  couroit  plus 
rifque  qu'elle  lui  enlevât  des  Gen- 
dres, il  ne  fe  fit  pas  beaucoup  pref- 
fer,  d'autant  plus  qu'il  avoit  fait 
mettre  dans  le  Contrat  qu'Ifméne 
&  le  Marquis  fe  chargeroient  de 
cette  Fille  inconnue,  &  qu'ils  en 
dipoferoient  à  leurs  volontés.  La 
lettre  partit,  &  Duriant  ayant  ap- 
pris par  là  le  Couvent  où  Dartis 
l'avoit  mife,  écrivit  au  Comte  de 
Saure  dans  le  même  inftant  pour 
l'en  inftruire ,  &  lui  apprendre  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle.    Ce  fut  alors 
qu'Ifméne  &  lui  fe  flatant  de  n'a- 
Yoir  plus  rien  à  craindre  pour  le 
Comte  &  pour  le  fort  de  Clitie, 
s'abandonnèrent  au  plaifir  de  fe 
D  7        voir^ 
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voir,  de  s'aimer ,  &  de  fe  le  dire  fans 
cefle  :  mais  tandis  qu'ils  croyoient 
que  chaque  fin  du  jour  les  appro- 
choit  de  celui  de  leur  bonheur,  il 
fe  paflbit  d'étranges  chofes  en  Au- 
vergne :  l'inquiétude  commença 
même  à  s'emparer  de  ^eurs  cœurs, 
n'ayant  aucune  réponfe  du  Comte 
ni  du  Couvent.  Ifméne  avoit  écrit 
à  Ton  Amie  la  lettre  du  monde  la 
plus  tendre,  en  la  priant  de  venir 
partager  fa  fortune  &  fa  félicité  , 
&  n'en  avoit  eue  nulle  nouvelle, 
ce  filence  les  allarma;  &  quoique 
Dartis  les  preffâc  d'achever  leur 
hymen  ,  ils  attendirent  encore  plus 
d'un  mois,  efpérant  que  de  Saure 
reviendroit  à  Lypn.  Enfin  Dartis 
qui  leur  avoit  caché  ce  qu'on  lui 
avoit  mandé  pour  ne  les  pas  affli- 
ger, ennuyé  de  leurs  retardemens, 
leur  montra  une  lettre  de  fa  Pa- 
rente, Supérieure  du  Couvent  de 
Clitie,  par  laquelle  elle  lui  man- 
doit  qu'elle  étoit  dansTimpolTibili- 
té  de  la  lui  renvoyer,  fon  malheur 
ayant  voulu  qu'elle  eût  péri  dans 
un  incendie  terrible  dont  fa  Mai- 

fon 
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fon  avoit  été  attaquée  ;  que  le  feu  y 
avoic  pris  d'une  manière  fi  cruelle, 
que  la  plupart  de  Tes  Religieufes 
avoient  été  confumées,  le  Bâti- 
ment prefque  détruit,  &  qu'elle  a- 
voit  été  contrainte  de  chercher  un 
azile  dans  un  Couvent  de  S.  Flour, 
d'où  elle  lui  écrivoit.  La  douleur 
d'Ifméne  &  du  Marquis  ne  fe  peut 
imaginer  ,  &  jugeant  bien  qu'il 
falloit  que  le  Comte  de  Saure  eût 
connoiflance  de  ce  funcfte  acci- 
dent puifqu'on  n'entendoit  point 
parler  de  lui.  Duriant  fe  réfolut  de 
l'aller  chercher  ;  mais  comme  il 
n'étoit  plus  poffible  d'éluder  un 
mariage  qu'il  défiroient  tous  avec 
une  égale  ardeur ,  &  que  Dartis 
n'eût  pas  laiiTé  partir  Duriant  fans 
cela ,  la  cérémonie  s'en  fit  quelques 
jours  après  ces  triftes  nouvelles 
fans  aucune  pompe.  Ifméne  étant 
inconiblable  ,  la  fatisfadion  du 
Marquis  ne  pouvant  être  parfaite 
par  le  trouble  OLi  lejettoit  l'abfence 
d'un  homme  qu'il  regardoit  com- 
me un  autre  lui-même ,  &  la  mélan- 
colie, de  fon  Epoufe,  il  fe  rendit 

làns 
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fans  peine  aux  inftances  qu'elle  lui 
fie  de  patir  pour  l'Auvergne  ,  & 
de  fçavoir  par  lui-même  s'il  étoit 
vrai  que  Clitie  ne  fe  fuc  point  fau- 
vée  5  &  ce  qu'étoic  devenu  le 
Comte. 
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DEUX  COUSINES. 

LXXVIL  NOUVELLE. 

An  DIS  que  la  nouvelle 
'^  delà  mort  deCIitierem- 
plilToic  de  douleur  &  de 
deuil  les  cœurs  de  ceux 
qui  s^intéreflbient  à  Ton 
fort  ;  que  Madame  Duriant  paf- 
foit  les  jours  &  les  nuits  à  la  re- 
gretter; que  le  Marquis  marchoit 
lur  les  pas  du  Comte  de  Saurc  pour 
empêcher  les  effets  de  Ton  défef- 
poir,  &  que  ce  malheureux  Amant 
cherchoit  en  tous  lieux  l'objet  de 
fon  amourjCCtte  belle  Fille  étoité- 
chapée  du  péril ,  mais  non  pas  fans 
inquiétude.  Quoiqu'elle  fût  entrée 

au 


90  Les  Cent  Nouvelles 

au  Couvent  avec  moins  de  pei- 
ne qu'elle  ne  fe  l'étoit  imaginée, 
&  que  les  premiers  jours  de  fa  re- 
traite femblaflent  lui  promettre  un 
entier  détachement  du  monde  ; 
ils  ne  furent  pas  plutôt  écoulés , 
&  lesempreflement  attrayants  que 
les  Religieufes  afFedtent  pour  les 
nouvelles  venues  en  pareille  oc- 
cafîon  5  furent  à  peine  ceflez, 
que  rendue  à  elle-  même  elle  con- 
nut que  tout  fa  fermeté  n'avoit 
été  q  u'une  efpéce  d'étourdiflement 
fur  fon  malheur  ,  &  non  PeiFet 
d*une  réfolution  folide  &  durable. 
Les  douceurs  de  la  fociété  d'une 
tendre  Amie  ;  l'opulence  qu'elle 
venoit  de  quitter  ;  la  liberté  dont 
elle  joiiiflbitj  &  fur  tout  l'image 
du  Comte  de  Saure  qu'elle  ne  pou- 
voit  effacer  de  Ton  cœur ,  vinrent 
lui  livrer  des  combats  dont  toute 
fa  raifon  ne  put  triompher.  La  clô- 
ture lui  parut  alors  la  plus  terri- 
ble de  Tes  infortunes  ;  fa  piété  mê- 
me fut  effrayée  du  dan.g:er  de  faire 
des  vœux  dans  l'état  oh  fon  ame 
fe  trouvoit.  Confurcée  d'une  paf- 
fion  que  les  obftacles  ne  faifotentj 

qu'au- 
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qu'augmenter  ;  agitée  du  myflére 
de  fa  nailTance ,  &  vivement  piquée 
par  amour  propre  d'être  forcée  à 
recevoir  des  dons  d'une  main  étran- 
gete  ,  elle  fe  trouva  li  fort  éloi- 
gnée de  l'éminente  vertu  que 
doit  pofleder  une  ame  qui  veut 
fe  donner  à  Dieu  ,  qu'elle  ne  put 
s'em.pêcher  de  trembler  d'y  être 
contrainte. 

Ces  trifles  réflexions  ne  furent 
pas  les  feules  fujets  du  peu  d'in- 
clination qu'elle  fe  fentoit  pour 
la  vie  Religieufe  ,  d'autres  motifs 
encore  vinrent  troubler  fa  voca- 
tion. Elle  fçut  que  tout  le  Cou- 
vent étoit  inftruit  du  malheur  de 
fa  naiflance ,  &  reconnut  avec  cha- 
grin que  malgré  fes  talents  on  ne 
la  regardoit  pas  avec  la  même  con- 
fidération  que  celles  qui  appor- 
toient  une  dot:  mais  ce  qui  la 
toucha  le  plus  fut  d'apprendre  de 
la  Supérieure  que  Daitis  ne  lui 
avoit  rien  alTûre  pour  fa  penfion  , 
&  qu'il  dépendoit  encore  de  fa 
volonté  de  l'abandonner  entière- 
ment. Cette  dureté  ,  après  l'avoir 
élevée  &  nourrie  dans  des  efpé- 

ran- 
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Tances  fi  différérentes ,  la  détermi- 
na à  déclarer  qu'elle  ne  vouloit 
point  être  Religieufe ,  &  que  le 
Négociant  ne  lui  écant  rien  ,  & 
ne  lui  faifant  aucun  bien ,  il  n'étoit 
point  en  fon  pouvoir  de  renfer- 
mer dans  cette  Maifon  préférable- 
nient  à  une  autre  ;  &  que  s'il  pré- 
tendoit  qu'elle  y  reftâc,  il  falloic 
qu'il  lui  tînt  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  de  lui  faire  une 
penfion,  La  Supérieure  qui  étoit 
convenue  en  fecret  avec  lui 
d'une  fomme  très -modique  une 
fois  payée  ,  &  qui  l'avoit  déjà 
recftë,  lui  répondit  avec  hauteur 
qu'il  étoit  étonnant  qu'une  Fille 
fans  nom  &  fans  azile  voulût  faire 
des  loix  à  ceux  qui  avoientla  cha- 
rité de  la  tirer  du  néant,  pour  lui 
procurer  un  fort  heureux  ,  &  lui 
commanda  d'un  air  févére  &  mé- 
prifant  de  fe  foumettre  de  bonne 
grâce  à  fa  deflinée,  en  la  mena- 
çant de  la  faire  pafler  dans  une 
Maifon  moins  honorable  que  la 
fienne,  pour  peu  qu'elle  refiftâcà 
ce  qu'on  exigeoit  d'elle.  Clitie 
étoit  extrêmement  douce  &  pa- 
tiente ^ 
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tiente,  mais  elle  avoit  Tame  haute 
&  juftement  ofFenfée  d'un  pareil 
difcours:  Perfonne  ne  fçait  mieux 
que  moi  ,  Madame  ,  lui  dit -elle 
en  la  regardant  avec  majefté  ,  la 
médiocrité  du  facrifice  que  j'of- 
frirois  à  Dieu  en  me    donnant  à 
lui  ;  &  la  première  raifon  qui  m'en 
détourne  efl  de  ne  m'en  pas  croire 
alFez  digne  :  mais  fi  ma  vertu  n'eft 
pas  lliffifante  pour  une  fi  grande 
aftionjclle  efl  cependant  trop  pure 
pour  mériter  d'être  outragée  ;  & 
s'étant  retirée   en  achevant    ces 
mots,  elle  laifla  la  Supérieure auflî 
furprife  de  fa  fermette  qu'embar- 
raltée  fur  les  moyens  de  la  garder  j 
s'étant  engagée  à  rendre  la  fom- 
me  qu'elle  avoit  touchée  en  cas 
qu'elle  refufât  de  prendre  le  voile. 
Tandis   que  cette    Dame    pre- 
noit  des  mefures  pour  l'y  contrain- 
dre ,  Clitie  s'abandonnoit  à  toute 
fa  douleur.    L'horreur   de  fa    fi- 
tuation  le  préfenta  fi  vivement  à 
fon  imagination  ,  qu'elle  fut  plu- 
fieurs  fois  tentée  d'écrire  au  Com- 
te de  Saure,  &  d'avoir  recours  à 
fon  amour   pour  la  tirer  de  ce 

lieu  : 
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lieu:  mais  condamnant  bien-tôt  un 
mouvement  fi  contraire  à  la  ri- 
gidité de  fa  fagefTe  ,  elle  en  rou- 
git ;  &  fortifiant  dans  la  réfo- 
îution  qu'elle  avoit  prife  de  lui 
laifîer  ignorer  fon  fort,  &  de  mou- 
rir plutôt  que  de  fe  livrer  à  fon 
penchant ,  elle  tourna  toutes  fes 
penfées  vers  celui  qui  peut  feul 
triompher  des  plus  grands  obfta- 
cles  &  protéger  les  malheureux: 
&  comme  fon  peu  de  vocation 
pour  la  vie  Monaftique,  ne  l'em- 
pêchoit  pas  d'être  véritablement 
pieufe,  elle  remit  à  fa  Providence 
le  foin  de  fa  deflinée.  Cette  ré- 
fignation  calma  fes  agitations  .  & 
perfuadée  que  le  Ciel  ne  Talftin- 
donneroit  point  ,  &  qu'il  feroit 
fon  guide  au  milieu  de  tant  d'ob- 
fcurités,  elle  attendit  de  fa  bonré 
ce  que  fa  vertu  lui  deffendoit  d'el- 
pérer  de  la  part  des  hommes.  Elle 
étoit  dans  fes  louables  fentimens 
lorfqu*une  nuit  oli  toute  la  Com- 
munauté étoit  enfevelie  dans  un 
profond  fommeil,  &  que  fes  pen- 
fées la  tenoient  feule  éveillée ,  elle 
vit  toute  fa  Cellule  en  feu.  Quel- 
que 
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que  détachement  que  les  mal- 
heurs puiflent  donner  pour  la  vie  , 
elle  nous  redevient  toujours  chère 
à  la  vûë  du  péril  ,  &  tel  qui  dans 
le  fort  de  fes  plus  cruels  chagrins 
regarde  la  mort  comme  un  bien, 
ne  l'a  pas  plutôt  préfente  à  fes 
yeux  qu'il  ne  l'envifage  que  com- 
me la  plus  terrible  de  fes  infor- 
tunes ,  &:  cherche  à  l'éviter  plus 
promptement  encore  qu'il  ne  Ta 
défiré. 

La  charmante  Clite  éprouva 
cette  vérité.  Allarmée  des  flam- 
mes dont  fa  Chambre  lui  parut 
environnée,  elle  oublia  tout  ce  qui 
l'occupoic  alors  pour  ne  fonger  qu'à 
fa  confervation  ;  &  paflant  promp- 
tement une  robe  dans  les  bras  elle 
ouvre  fa  porte,  traverfe  un  Corri- 
dor que  le  feu  gagnoit  déjà  &  fe  fau- 
ve dans  le  Jardin.  A  peine  y  fut-el- 
le arrivée  qu'elle  entendit  les  cris 
pciçans  des  Religieufes ,  qui ,  trou* 
bices  de  ce  funefte  accident,  cou- 
roient  de  tous  côtés  fans  fçavoir 
ce  qu'elles  faifoient,  les  unes  en 
cheraifes  &  les  autres  à  demi  vê- 
tues. La  nuit  étoit  très  -  noire ,  & 

ces 
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ces  Infortunées  n'étoient  guidéeé 
que  par   les   flammes  qui   confu- 
moient   leur  Maifon.   La  Cellule 
de  Clitie  fut  la  première  embraiïee, 
&  leventquiétoient  extrêmemenc 
violent  favorifant  rimpétuofité  du 
feu, il  s'étendit  bien-tôt  de  toutes 
parts  ,  ce  qui  offrit  aux  yeux  de 
Clitie  le  plus  aifreux  de  tous  les 
fpedlacles.  Pénétrée  d'une  fîncére 
compaflion   elle  imploroit  le  fe- 
cours  du  Ciel  pour  tant  de  miféra- 
bles  prêtes  à  périr,  quand  elle  en- 
tendit courir  vers  la  porte  du  Jar- 
din qui  rendoit  dans  la  Campagne  ; 
&  jugeant  par  le  fon  du  tocfin 
que  la  Supérieure  faifoit  ouvrir  tou- 
tes les  portes   du  Couvent  pour 
laifler  encrer  ceux  qui  venoient  le 
fecourir,poufiee  d'un  mouvement 
inconnu  elle  fe  réfolut  d'en  pro- 
fiter pour  s'échaper  ,    &  voyant 
pluOeurs  perfonner  qui  fortoient 
par  cette  porte  ,  elle  fe  mêla  dans 
la  foule  ;    &   fans  fçavoir    ni   ce 
qu'elle  alloit  devenir  ni  dans  quel 
endroit  fes  pas  la  conduifoit,  elle 
marcha  une  bonne  partie   de  la 
nuit  fans  s'arrêter  :  il  fembloit  que 

la 
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le  crainte  lui  eue  donné  des  for- 
ces &  qu'elle  ne  pouvoic  trop 
.  s'éloigner  de  ce  trifle  féjour.  Les 
clameurs  de  celles  qui  roccupoienc 
&  le  bouleverfement  d'une  partie 
du  Bâtiment  qu'on  abattoit  pour 
garantir  l'autre,  retentiffoit  de  telle 
Ibrce  que  les  oreilles  de  Clicie  en 
furent  frapées  preique  tout  le  tems 
de  fa  courle,  ce  qui  la  lui  fit  re- 
doubler de  manière  qu'elle  fe  trou- 
va à  la  pointe  du  jour  dans  le 
premier  Fauxbourg  de  la  ville  de 
Saint  Flour:  comme  elle  y  cn- 
troit  une  Sœur  de  la  Charité  ou- 
vroit  les  portes  de  cet  azile  des 
Malades  ,  Clitie  l'spperçut  ;  <Sc 
commençant  à  fentir  fa  fatigue, 
elle  fut  à  elle  5  &  la  pria  de  lui 
permettre  de  s'y  repofer  quelques 
heures. 

Cette  Fille  furprife  de  la  jeu- 
nefle  &  de  la  grande  beauté  de 
notre  fugitive  ,  auTi  bien  que  du 
négligé  de  fon habillement,  la  re- 
garda long- tems  fans  lui  répondre; 
maiiS  voyant  qu'elle  étoit  inquiète 
&  fort  abattue,  prenant  la  parole 
avec  douceur  :  Ne  croyez  pas  lui 
Tme  Xr.  E  dit- 
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dit  elle  en  la  faifant  entrer  ,  que 
j'héfite  à  vous  accorder  votre  priè- 
re; l'éconnemcnt  où  je  fuis  de 
voir  à  une  telle  heure  6c  dans  cet 
état  une  peribnne  faite  comme 
vous  ,  eit  la  feule  caufe  de  mon 
filencc  ;  il  faut  qu'il  vousfoit  ar- 
rivé quelque  grand  malheur  ,  pour 
vous  erre  expofée  de  la  forte.  Il 
eft  vrai,  lui' répondit  Clitie  en 
laiïïant  couler  quelques  larmes, 
qu'on  ne  peut-être  plus  à  plain- 
dre que  je  le  fuis,  La  Sœur  de 
la  Charité  touchée  de  ce  peu  de 
mots  la  prit  par  la  main,  la  con- 
duifit  dans  fa  Chambre,  &  "cmar- 
quant  qu'elle  ne  pouvoit  fe  foû- 
tenir  la  fit  coucher  dans  fon  lit; 
&  l'ayant  quitté  un  moment  elle 
revint  avec  un  bouillon  qu'elle 
lui  fit  prendre  :  enfuite  dequoi  l'em- 
braflant  avec  tendrefle:  Ma  chère 
enfant,  lui  dit-elle,  prenez  touc 
le  repos  dont  vous  avez  befoin , 
tachez  d'oublier  ce  qui  peut  le 
troubler,  vous  êtes  ici  en  fureté 
perfonne  ne  peut  vous  interrom- 
pre,  je  vais  vacqueraux  devoirs 
de  mon  état,  &  je  reviendrai  dans 

quel- 
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quelques  heures  Içavoir  commenc 
vous  êtes;  &  fi  vous  voulez  vous 
confier  entièrement  à  moi  peut- 
être  trouverais- je  du  remède  à  vos 
maux.  Dieu  fe  fertdetout,  mon 
enfant ,  pour  nous  prouver  fa  pro- 
vidence,  livrez- vous-y  &  fongez 
qu'il  n'ett  point  de  mallieurs  dont 
elle  ne  puifle  nous  tirer  lorfque 
nous  y  mettons  notre  efpérance.  A- 
près  cette  fage  exhortation  elle  fer- 
ma les  rideaux  du  lit,  ceux  de  la 
Chambre,  en  fortit  doucement, 
&  la  laiiïa  en  liberté.  L'aimable 
Clitie  qui  n'avoit  répondu  que  par 
des  larmes  aux  amitiés  charitables 
de  Ton  Hofpitaliere,  ne  fut  pas 
plutôt  feule  qu'elle  rendit  grâce 
au  Ciel  d'être  tombée  en  de  fi 
faintcs  mains  ;  jugeant  qu'il  é^ 
toit  neceffaire  de  ne  lui  rien  ca- 
cher de  fa  fituation  ,  elle  réfoluC 
de  l'en  indruire  6c  de  fe  conduire 
par  fcs  confcils:  dans  cette  pen- 
fée,  &  fe  fentant  plus  tranquille, 
elle  s'abandonna  aux  douceurs  du 
fommeil. 

Accablée  d'avoir  pafle  tant  de 
mauvaifes  nuits ,  &  de  la  fatigue  de 
E  2  la 
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la  dernière  5  elle  ne  fe  réveilla  que 
très-tard.  La  compatiflante  Reli- 
gieufe  étoit  venue  plufieurs  fois 
pour  lui  faire  prendre  quelque  nour- 
liture,  &  rayant  toujours  trouvée 
endormie ,  elle  attendoit  en  travail- 
lant dans  fa  Chambre  Le  moment 
qu'elle  ouvriroit  les  yeux,  extrême- 
ment curieufe  de  fçavoir  par  quel 
étrange  avanture  une  fille  fi  remplie 
de  charmes  écoit  dénuée  de  fecours 
au  point  d'être  obligée  de  s'adref- 
fer  à  elle  pour  avoir  un  aziîe.  El- 
le étoit  dans  cette  inquiétude  îorf- 
que  Clitie  s'éveilla  ,  qui  la  voyant 
au  chevet  de  fon  lit,  commença 
par  lui  témoigner  la  vive  recon- 
jîoiflance  qu'elle  reflentoit  de  fes 
foins  généreux  ,  la  priant  de  les  lui 
continuer  en  l'aidant  de  fes  con- 
feils.  La  charitable  Sœur  éblouie 
des  beautés  que  le  repos  venoic 
de  rendre  à  cette  charmante  Fille, 
ù,  prévenue  pour  elle  d'une  amitié 
qu'on  ne  pouvoit  lui  refufcr ,  l'af- 
fiira  qu'elle  ne  borneroit  pas  fes 
attentions  à  de  fimples  avis,  & 
qu'elle  pouvoit  compter  qu'elle 
la  fervirjoic  en  tout  avec  la  ten- 

dref. 
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drciTe  d'une  Mère,  la  conjurant; 
de  lui  découvrir  les  infortunes  & 
de  ne  rien  craindre  de  fon  indif- 
crétion. 

La  franchi fe   &  la  fîncéricé  é- 
toient  fi  bien  peinte  fur  ion  vifa- 
ge,  que  Clitie  n'en  pouvant  douter 
lui  fit  un  récit  fidèle  de  fon  mal- 
heur,  ne  lui  taifant  de  fes  avan- 
tures    que    celles  qui  regardoienc 
le  Comte  de  Saure,  donc  elle  ne 
prononça  feulement  pas  le    nom. 
Vous  voyez,  Madame,  continua» 
t- elle  de  quelle  conféquence  il  efl 
pour  moi  de  trouver  un  bon  con- 
feil.  Sans  paréos  &  fans  appui   je 
fçai  que  je  n'aurois  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  celui  du 
Couvent;  &  quoique  je  ne  me  fen- 
te aucune  inclination  pour  la  clô^ 
ture,  je  ne  douie  point  que  ma 
rai  fon  ne  triomphât  de  ma  répu- 
gnance fi  j'ypouvois  entrer  com- 
ir.e  les  autres  ;  mais  n'ayant   pas 
de  dot  à  préfcnter  quelle  Maifon 
voidra  me  recevoir  ?  De  retourner 
dans  celle  d'où  je  fors  il  n'y  a  pas 
d'apparence  après  les  outrageantes 
menaces  de  la  Supérieure ,  &le  peu 
E  3.  d!a» 
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d'agrément  qu'on  m'y  a  donné. 
Il  n'ed  pas  naturel  non  plus  que 
j'aye  recours  à  Dartis  dans  mon 
malheur,  puifqu'il  n'efl  que  trop 
vifible  qu'il  n'a  cherché  qu'à  fe 
défaire  de  moi  fans  s'embarrafler 
de  ce  que  je  deviendrois,  &  qu'il 
r.e  feroic  pas  plus  en  cette  oc- 
cafion  que  dans  la  première.  Je 
fuis  perfuadée  qu'Ifméne  fa  Fille 
ne  m'abandonneroit  pas  fi  je  lui 
faifoit  fçavoir  mon  état,  mais  je 
vous  avoue  qu'il  m'eft  impoiïible 
de  retourner  àLyonnprès  lafitua- 
tionoLi  je  m'y  fuis  vûë.  D'ailleurs 
Iiîon  Amiie  n'eft  fans  doute  pas 
encore  fa  maîtrefle  ;  &  fi  fon  Père 
Tenoit  à  fçavoir  qu'elle  me  fît  du 
bien  ,  ou  qu'il  découvrît  mia  re- 
traite,  peut-être  employeroit-illa 
violence  pour  fe  délivrer  de  moi. 
Non,  ma  chère  enfant,  répon- 
dit l'Hofpitaliere,  il  ne  faut  ni 
rentrer  dans  votre  Couvent  ni 
chercher  du  fecours  dans  la  Mai- 
fon  de  Dartis.  Quand  vous  vou- 
driez vous  remettre  dans  le  pre- 
mier il  ne  fcroit  pas  en  votre  pou- 
voir ,  nous  venons  d'apprendre  l'in- 

cen- 
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cendie  dont  vous  parlez:  la  Supé- 
rieure &  Tes  Filles  le  font  fauvées 
dans  Saine  Flour,  les  unes,  chez 
leurs  Amis  &  les  autres  dans  des 
Communautés  de  la  Ville:  toutes 
les  Séculières  font  éparfesde  cô:é 
&  d'autre  ,  pîufieurs  mêmes  onc 
péri  dans  les  flammes  ;  à.  feloa 
vorre  difcours  je  juge  qu'on  vous 
croit  morte  comme  elles  par  le 
bruit  qui  court  que  le  feu  a  com- 
mencé par  la  Cellule  d'une  jeu- 
né  Podulante,  dans  laquelle  elle  a 
été  confumée  avant  même  que 
perfonne  fût  éveillé  ,  étant  la  plus 
expoféeparla  proximité  de  cette 
Chambre  au  Four  de  la  Boulan- 
gerie ou  le  feu  a  pris  d'abord; 
ainfi  je  crois  qu'il  vous  feroit  a- 
vantageux  de  v^rofiter  de  cette  er- 
reur, &  de  changer  de  nom  pour 
vous  mettre  à  Tabri  d'être  récla- 
mée de  la  Supérieure  5  ou  des  def- 
feins  de  Dartis  ,  &  de  confentir 
que  je  vous  mette  auprès  d'une 
Dame  de  qui  la  pièce ,  le  rang, 
&  la  vertu  vous  feront  d'un  plus 
grand  fccours  que  tous  ceux  que 
je  pourrois  vou';  ofÎTir.  La  Com- 
E  4  tef- 
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teiTe  de  Mirclle ,  ajoûta-t-elle ,  c'efl 
le  nom  de  cette  Dame,  eft   une 
Veuve  retirée  depuis  un  mois  dans 
une  Terre  à  deux  lieues  d'ici.  Sa 
Maifon  eft  aulîî-bien  réglée  qu'un 
Couvent,    tout  y  refpire  l'ordre 
&  la  fagefle  fans  fade  à  fans  often- 
tation;  fa  plus  gTande  joie  eft  de 
foulager  les  malheureux;  elle  ne 
voie  que  les  Parens   de  feu  fon 
Epoux,  &  un  très-petit  nombre 
d'Amis ,  mais  fi  rarement ,  que  pour 
n'être  pas  toujours  feule  elle  a  réfo- 
lu  de  chercher  une  perfonne  à  qui 
elle  puilfe  faire  du  bien  ,   qui  lui 
tienne   compagnie.    Comme  elle 
répand  fes  bienfaits  fur  notre  Mai- 
fon ,    &  que   je    Rds  chargée  du 
foin  de  les  aller  recevoir,  elle  m'a 
priée  de  nf  informer  d'un  fujet  tel 
qu'elle  le  fouhaite,    l'cTprit  &  la 
vertu  font  \ts  feules  cliofes  qu'el- 
le demande ,  voulant  le  réierver  le 
foin  du  refte.  Cependant  comme 
j'imagine  qu'on  eft   toujours  plus 
confidérée  quand  on  peut  dire  qui 
l'on  eft,  je  fuis   d'avis    que   vous 
n'yparoifliez  point  en  inconnu'^ 
è.  vouS'même;  ce   que  fans   voii^ 

doîis 
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donner  de  vains  titres ,  vous  pre- 
niez fimplement  celui  d'orpheline  , 
d'honnêtes  gens  ,  mais  à  qui  la 
fortune  n'ayant  pas  été  favorable 
vous  ont  laiiîee  fans  fecours  ,  par  là 
BOUS  exciterons  la  compafTion  fans 
attirer  le  mépris  ;  6c  je  fuis  alTû- 
rée  que  la  Comtefle  vous  mettra 
bientôt  en  état  de  n'avoir  befoia 
de  perfonne.  Voilà,  ma  chère Cli- 
tie,  ce  que  je  vous  confeille  ,  & 
ce  que  je  crois  que  vous  pouvez 
faire  de  mieux;  la  Comtefle  a  de 
la  confiance  en  moi ,  je  vous  y 
préfenterai  &  vous  y  recomman- 
derai de  façon  que  vous  aurez  lieu- 
d'en  être  contente. 

Il  efl:  impoflible  d^exprimer  la 
joie  de  Clide  àtrette  propofitionj 
elle  en  fut  tranfportée  ;  &  fe  jet- 
tant  dans  les  bras  de  la  Religieu- 
fe  :  Ha  !  Madame ,  lui  dit  -  elle  , 
que  je  reconnois  bien  les  effets  de 
la  Providence  dans  le  foin  qu'elle 
-a- pris  de  me  conduire  ici.  Et  que 

i''ai  de  grâces  à   vous  rendre,  ma 
Tille,  lui  rcpondit-elle  en  lui  ren- 
dant fes  carefles  ;   quand  la  cha^ 
ritd  ne  m'exciteroit  pas  à  vous  fa- 
È  5  cotl- 
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courir ,  ramitié  que  vous  m'avez 
infpirée  m'y  forceroit.  Votre  jeu- 
nefle  &  vocre  beauté  m'ont  pré- 
venues en  votre  faveur ,  &  la  crain- 
te de  vous  voir  expofée  à  des 
dangers  plus  grands  que  celui 
que  vous  venez  d'échaper ,  m'a 
fait  d'abord  fonger  à  vous  en  ga- 
rentir.  Peut-être  que  la  répugnan- 
ce que  vous  avez  pour  l'état  de 
Religieufe  ne  vient  pas  de  vous, 
&  que  le  Seigneur  le  permet  ainfî, 
&  vous  prive  des  moyens  de  l'ê- 
tre pour  vous  mieux  faire  parve- 
nir à  connoître  vos  Parens ,  &  quMI 
^  refolu  de  vous  donner  cette  con- 
iblation.  Enfin  j'augure  pour  vous 
mille  chofes  avanta'geufes  avec  la 
ComtefTede  Mirelle;  j'y  dois  aller 
après  demain  ,  elle  m'envoye  un 
équipage  ,  &  nous  partirons  en- 
femble  ,  ne  vous  inquiétez  de 
rien,  &  prenez  patience.  Clitie 
]a  remercia  encore,  &  toutes  deux 
conclurent  qu'elle  fe  diroit  Fil- 
le d'un  Marchand  des  environs 
de  l'Auvergne,  qu'ayant  mal  fait 
fes  aifaires  il  étoit  mort  dans  un 
^tac  à  ne  lui  pouvoir  laifler  nuls 

fe- 
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fecours  ;  6i  que  n'ayant  point  de 
Merc  &  ne  fçachant  que  deve- 
nir ,  elle  avoic  formé  le  deilein 
de  le  faire  Sœur  de  la  Charité  de 
Saine Flour;  qu'elle  s'y  étoit  rendue 
dans  cette  intention  ,  &  que  s'é- 
tanc  adrefTée  à  la  Sœur  Sainte  Mar- 
the, c'étoitlenom  de  fon  Hofpi- 
taliere,  elle  l'en  avoit  détournée, 
la  trouvant  trop  délicate  pour  le 
travail  de  cette  Maifon  ,  &  l'avoic 
dertinée  à  la  Comtefle  de  Mirelle. 
Leurs  mefures  prifes  de  la  forte , 
Clitie  changea  de  nom  dès  ce  mo- 
ment afin  que  fa  bienfaitrice  s'y 
accoutumât,  &  prit  celui  de  Ca- 
lifte. 

La  Sœur  Sainte  Marthe  animée 
d'un  efprit  de  charité  qui  la  rcn- 
doit  attentive  fur  les  moindres 
chofes ,  réfiechiflant  que  Clitie  n'a- 
voir pû  fe  fauver  de  l'incendie, 
qu'avec  la  robe  qu'elle  avoit  fur 
elle,  &  qu'elle  monquoit  de  tout, 
la  revêtit  des  habits  qui  lui  étoicnt 
refiés  d'une  Etrangère  morte  dans 
cette  Hôpital ,  qui  ne  s'y  écoit  mi- 
fe  que  pour  être  mieux  foignée,' 
&  qui  lui  avoit  fait  un  don  par- 
E  6  ticuiier 
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ticulier  de  toutes  Tes  nipes  en 
reconnoiflance  des  foins  qu'elle 
avoit  pris  pour  elle,  ce  qui  la  mie 
en  état  d'habiller  la  nouvelle  Ca- 
iifte  très-proprement  3-&  de  lui  don- 
ner le  plus  nécelTaire.  Cette  belle 
Fille  n'avoit  point  de  terme  pour 
exprimer  combein  elle  fe  fentoit 
obligée  à  ces  généreufes  bontés: 
&  rHorpitaliere  de  Ton  côté  ne 
fçavoit  qu'inventer  pour  lui  prou- 
ver l'eftime  qu'elle  lui  avoit  inf- 
pirée.  Eniin  charmées  l'une  de  l'au- 
tre elles  pairércnc  Tes  deux  jours 
qu'elles  avoient  à  être  enfemble 
avec  une  égale  fatisfadlîon.  La 
Soeur  Sainte  Marche  perfuadée 
qu'elle  ne  pouvoit  faire  à  la  Gom- 
tQÏ^'2  de  Mirelle  un  prefent  qui 
lui  fût  plus  agréable,  attendoit  avec 
impatience  le  moment  de  lui  me- 
r^erCalifte;  &  Califiedefon  côté 
fe  fia  tant  de  trouver  auprès  de 
cette  Dame  un  azile  contre  les  ad- 
verfîtés,  &  d'y  vivre  ignorée  du 
Comte  de  Saure ,  &  de  tout  ce 
qui  pouvoit  le  rapelltr  à  fa  mé- 
moire ,  ne  le  deûroit  pas  moins 
^u'ellCa  Le.Portiait  que  l'HofpitSr 

lierfi 
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Ifcre  lui  faifoit  fans  cefledelaCom- 
telle,  les  louanges  qu'elle  donnoit 
à  fa  vertu,  &  la  retraite  dans  la- 
quelle elle  vivoit,  lui  paroiflbient 
fi  bien  convenir  à  la  fituation  de 
fon  cœur,  qu'elle  formoic  déjà  mille 
projets  de  tranquillité  ;  efperant 
que  Pexemple  &  la  piété  de  Ma- 
dame de  Iviirelle  ,  que  la  Sœur 
Sainte  Marthe  difoit  être  encore 
jeune  &  belle,  feroient  triompher  fa 
raifon  d^une  paflion  qui  ne  pou- 
voir jamais  être  heureufe. 

L'Equipage  de  cette  Dame 
n'ayant  pasmanquéde  venir  pren- 
dre' rHofpitaliere  elle  partit  avec 
Califte,  (Se  fe  rendit  à  la  Terre  de 
la  ComteiFe ,  qui  ne  fut  pas  plu- 
tôt avertie  de  fon  arrivée,  que  fé- 
lon fa  coutume  elle  fut  au  devant 
d'elle:  mais  la  voyant  accompa- 
gnée d'une  Perfonne  en  habit  du 
monde,  &  fon  éclatante  beauté, 
l'ayant  frapée  d'étonnement ,  elle 
.abrégea  fes  amitiés  ordinaires  pour 
lui  demander  avec  empreflement 
quelle  étoit  cette  charmante  Per- 
fonne. La  Sœur  Sainte  Marthe  qui 
s»'éi;oit  d'abord  apperç-uë  de  fon  ad^ 
E  7  miration 
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miracionà  lavûëde  Caiiite:  C'eft, 
lui  répondit- elle.  Madame,  un 
préfent  que  je  prends  la  liberteé  de 
vous  faire.  Je  ne  vous  vanterai 
point  Tes  charmes  extérieurs ,  vous 
les  voyez,  &  ce  font  des  avantages 
dont  nous  devons  faire  fi  peu  d'é- 
tat,  que  je  ne  m'y  arrête  pas  :  mais 
je  puis  vous  afTiirer  que  fbn  efpric 
&  fa  fagefle  furpaflent  fa  beauté. 
Alors  lui  faifant  le  récit  dont  elle 
étoit  convenue  avec  Clitie  ,  elle 
lui  peignit  fa  fituation  avec  des 
couleurs  (i  vives ,  que  la  ComtefTe 
qui  n'ôtoit  pas  les  yeux  de  deflus 
elle  ,  &  qui  s'attendriilbiten  la  re- 
gardant ,  ne  pût  retenir  Tes  larmes. 
La  belle  Califte  qui  n'avoit 
pas  été  moins  éinuë  en  l'abordant, 
&  qui  par  des  mouvemens  qu'elle 
n'attribuoit  qu'à  fa  timidité,  s'étoit 
fentie  pénétrée  d'un  rcrped:  qu'elle 
n'avoit  encore  eu  pour  perfbnne, 
voyant  lafenfibiiité  qu'elle  témoi- 
gnoit  au  difcours  de  la  Sœur  Sainte 
Marthe,  fe  jettaàfes  pieds,  &lui 
embraflant  les  genoux,  avec  un 
tranfport  dont  elle  ne  fut  pas  la 
maîtrefle  :  Oui  Aladame,  lui  dit-elle 

vous 
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vous  voyez  une  infortunée  qui  vienc 
implorer  vos  bontés ,  ù.  vous  conju- 
rer de  lui  permettre  de  vous  confa- 
crer  tous  les  inflans  de  fa  vie.  Ce  peu 
de  mots  accompagné  des  grâces 
qu'elle  fçavoit  répandre  dans  Tes 
moindres  adtions,  achevant  de 
triomplier  du  cœur  de  Madame  de 
Mirelle:  Ho!  charmante  Califte, 
lui  répondit- elle  en  l'embraiTant, 
avec  tendrefle,  qu'elle  ame  fe- 
-roit  allez  barbare  pour  refufer  un 
femblable  tréfor  ?  pour  moi  je  l'ac- 
cepte comme  un  don  du  ciel ,  &  lui 
promet  de  mettre  tous  mes  foins 
aie  conferver.  En  prononçant  ces 

Î)aroles  la  Comteiïe  la  tenoit  dans 
es  bras ,  &  lui  donnoit  mille  ten- 
dres baifers.  Califte  les  recevoit 
avec  tranfport;  &  Pune  &  l'autre 
baignant  leurs  vifages  de  leurs  lar- 
mes 5  fembloient  ne  pouvoir  fe 
quitter.  La  fecourable  Sœur  de  la 
Charité  enchantée  de  voir  cette 
proi7pte  am.itié ,  l'attribuant  aux 
effets  d'une  vertu  fimpatique  ex- 
citée par  la  conformité  de  leurfa- 
gefle,  &  de  la  candeur  de  leurs 
âmes ,  béniflbit  en  fecret  l'infpi ra- 
tion 
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tion  qu'elle  avoit  eue.,  &  répaa- 
doic  comme  elles   des  larmes  de 
joie  d'avoir  fi  bien  réuiïi  dans  foa 
deilein. 

Madame  de  Mirelle  l'accabla 
de  remerciement,  &  lai  prouva 
fa  fatisfaction  en  redoublant  fes  gé- 
fîérofités  :  elle  la  retint  à  dîner  ,  & 
la  belle  Califle  à  qui  la  prefence 
<k  les  careiïes  de  la  Comtefle  a- 
voient  rendus  tous  fes  agremens, 
y  fit  briller  tant  d'efprit  &  de  mo- 
deftie ,  que  cette  Dame  ne  pou- 
voit  fe  laiiTer  de  l'admirer:  &  bien 
éloignée  de  ceux  qui  font  valoir 
leurs  bienfaits  par  une  compaffion 
plus offençance  que  charitable,  & 
qui  ne  plaignent  les  malheureux 
que  pour  leur  faire  mieux  fentir  le 
poids  de  leurs  infortunes,  &  relever 
ce  qu'ils  font  pour  les  en  tirer ,  elle 
rendoit  grâce  au  Giel  de  l'avoir 
choifiepour  terminer  celles  de  Ca^ 
lifte;  6l  fans  jamais  prononcer  un 
mot  qui  pût  l'humilier,  elle  ne  s'ac^ 
tacha  qu'à  la  confoler  ,  en  lui  di- 
fant  que  les  afflid:ions  n'avoient 
qu'un  tems,  qu'elle  fe  flatois  que 
ce  jour  feroit  le  terme  prefcric  aux 
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tiennes,  &  qu'elle  la  prioit  de  les  ba- 
nir  toutes  de  fa  mémoire,  afin  de 
mieux  partager  le  plaifir  qu'elle 
lentoit  de  l'avoir  pour  Compagne 
de  fafolitude.  Tant  de  douceur  & 
de  bonté  ne  pouvoient  manquer 
d'augmenter  dans  le  cœur  de  Ca/- 
lifte  l'extrême  tendreiTe  qu'elle  fe 
fentoit  pour  elle.  La  Sœur  Sainte 
Marthe  pafia  la  journée  avec  elles , 
&  fur  le  foir  l'équipage  delaCom- 
tefle  la  ramena  dans  fa  Maifon. 
Califle  en  la  quittant  lui  rendit  en^ 
core  mille  grâces  de  l'aziîe  qu'elle 
vcnoic  de  lui  procurer,  en  lui  té- 
moignant le  regret  fenfible  qu'elle, 
a  voit  de  ne  pouvoir  lui  marquer 
fa  reconnoiflance  que  par  des  pa^ 
rôles.  Ma  Fille,  lui  repondit- elle, 
je  trouve  ma  récompenfe  dans  le 
plaifir  de  vous  voir  à  l'abri  des 
infortunes  de  la  vie;  &  la  géné- 
roficé  de  la  ComtefTe  ne  m'a  que 
trop  payée  d'un  fervice  otiPintér 
rêt  n'avoit  aucune  part:  Vous  ne 
pouvez  être  mieux  qu'ici,  n'étant 
pas  dans  un  Couvent,  faites  en 
forte  de  vous  y  maintenir, Mada- 
me de  Mirelle  n'a  point  d'enfans  , 

elle. 
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€lîe  peut  vous  faire  beaucoup  de 
bien  ;  je  m'apperçois  que  le  pre- 
iTiier  coup  d'œil  a  décidé  pour 
vous ,  &  que  votre  cœur  eft  d'ac- 
cord avec  le  lien;  ferrez -en  les 
rœuds  le  plus  que  vous  pourrez 
par  votre  fagefie  &  vos  complal- 
fances  ,  &  comptez  toujours  fur 
moi. 

Califte  Taffûra  qu*elle  n'auroit 
point  de  peine  à  fuivre  fesconfei's  ; 
que  la  ComcefTe  lui  avoic  infpirée 
des  fentimens  d'amour  &  de  ref- 
pedl,  qui  jufqu*alors  lui  avoient  été 
inconnus  ;  que  de  fecrets  liens  fem- 
bloîcnc  Py  attacher;  &  que  par  un 
bonheur  qu'elle  ne  pouvoit  trop 
admirer,  elle  fe  trouvoit  dans  cet- 
te Maifon  comme  fi  e  le  y  avoit  été 
toute  fa  vie.  L'Hofpitaliere  en  bé- 
nit le  Ciel,  &  reprit  le  chemin  de 
Saint  Fîour.  Lorfque  îa  Comtefle 
fe  vie  feule  avec  Califte  elle  lui  re-' 
nouvella  lesafTiirances  de  fon  ami- 
tié; sjC  faifant  Venir  fes  femmes  & 
fes  autres  domeîliques,  leur  com- 
manda de  la  fervir  &  de  la  refpec- 
tcr  comme  elle.  Enfuite  voulant 
l'avoir  toujours  près  d'elle,  elle  lui 

don- 
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donna  un  Appartement  de  plein- 
peid  au  ficn  ,  dans  lequel  elle  pou* 
voic  entrer  par  une  porte  pratiquée 
à  la  ruelle  de  Ton  lit;  &  dès  le 
lendemain  elle  lui  donna  en  ha- 
bits, en  linge  ,  &  en  bijoux  tout 
ce  qui  pouvoit  composer  l'utile  & 
Tagréable  à  une  Perlbnne  de  Ton 
âge  ;  accompagnant  les  bienfaits 
de  tant  de  marques  de  tendrefle  , 
que  Caliile  les  préféroit  à  la  gran- 
deur de  Tes  préfents.  Ces  deux  per- 
fonres  ne  furent  pas  long-tems  fans 
fe  découvrir  l'une  à  l'autre  des  qua- 
lités dignes  de  leur  admiration  ,  & 
la  plus  parfaite  eftitr.e  fe  joignit 
bientôt  à  l'ardente  amitié  qu'elles 
avoient  d'abord  fenties. 

11  fembloit  par  leur  tendre  union, 
le  rapport  de  leurs  fentimens ,  (Se 
la  conformité  de  leurs  penfées, 
qu'elles  eulTent  été  deflines  à  vi- 
vre enfemble.  La  Comtefle  avoit 
de  l'efprit,  de  la  ledure  &  de  la 
délicatefie  :  Califte  n'en  n'avoit  pas 
moins, &  les  aimables  talents  qu'el- 
le y  joignoit  rcndoit  fa  focieté  char- 
mante. Madame  de  Mirelle  joiioit 
un  peu  du  claveflin,  elle  en  avoit 

un 
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un  chez-elle;  &]a  belle  Califtequi 
le  touchoit  mieux  que  peribnne  , 
lui  faifoit  fouvenc  paiTer  d'agréa- 
bles momens  ,  en  accompagnant 
furcec  inllrument  l'admirable  voix 
qu'elle  avoit  reçue  de  la  Nature. 
Cependant  malgré  leur  tendrefle 
réciproque  la  confiance  ne  l'a- 
voic  pas  encore  ratifié  au  point  de 
fe  déclarer  les  fecrets  de  leurs 
cœurs,  non  qu'elles  n'en  eufifens 
toutes  deux  un  défir  extrême.  Ca- 
lifte  qui  s'etoit  plufieurs  fois  apper- 
çûu  que  la  Gomteiîe  foûpiroit,  65  . 
répandoit  prefque  toujours  quel- 
ques larmes  en  la  regardant,  eut 
bien  voulu  en  fçavoir  la  caufes  ,•  & 
s'imaginant  qu'en  fe  découvrant 
entièrement  à  elle  ,  fa  franchife 
pourroit  attirer  la  fienne  ,  elle  étoic 
prête  à  tous  moment  de  lui  fairQ 
confidence  de  la  vérité  de  fa  naif- 
fance  ;  mais  une  crainf €  refpeélueu- 
fe  qu'elle  ne  pouvoit  vaincre  î'c^n 
empêchoit  dansl'inftant,  &lui  fer- 
moit  la  bouche.  Sa  circonfpedlion 
alloit  même  fi  loin,  que  voyant 
que  Madame  de  Mirelle  ne  par- 
loit  janKUs  de  fa  famille ,  elle  n'ar 

voit. 
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voit  ofé  s^nformer  de  ce  qui  la  tou- 
choit  :  elle  fçavoit  fimplement  par 
quelques  dil'cours  peu  fuivis  que 
fes  femmes  avoienc  tenus  devant 
elle,  qu'elle  étoit  Veuve,6:quepar 
des  raiibns  qu'elle  feule  fçavoit  , 
elle  ne  portoit  pas  le  nom  de  feu 
fon  Epoux,  celui  de  Mirelle  étant 
celui  d'une  Terre  ;  qu'elle  étoit  ex- 
trêmement riche  ;  &  que  quoi  qu'el- 
;  Je  eût  à  peine  trente -huit  ans,  & 
que  fa  beauté  eût  encore  de  l'éclat , 
elle  n'avoit  point  voulu  prendre  un 
fécond  engagement,  &  s'étoit  re- 
tirée de  tous  les  plaifirs  &  de  tou- 
tes les  compagnies,  pour  vivre  à  la 
:  Campagne  dans  des  exercices  de 
piété.  Comme  CaliCte  n'entendoit 
ces  chofes  que  confufément ,  & 
félon  les  occaGons  qui  contrai- 
gnoient  les  femmes  de  la  Comtef- 
fede  s'en  entretenir,  &  qu'elle  n'o- 
foit  le  queftionner  ,  elle  n'en  a- 
voit  pas  appris  davantage  :  mais  il 
lui  paroiflbit  fi  fmgulier  que  cette 
Dame  préférât  le  nom  d'une  Ter- 
;  re  à  celui  de  fon  Mari ,  &  que  de- 
;  puis  quinze  jours  qu'elle  étoit  avec 
:  -elle  perfonne  ne  fût  venu  la  voir, 

qu'elle 
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qu'elle  fentoit  augmenter  à  toute 
heure  fa  curiofité  pour  la  Comtefle. 
Comme  elle  croyoit  être  fuffifam- 
mentinflruite  de  ce  qu'étoit  Cali- 
lle,nul  foupçon  ne  la  troubloit  fur 
cet  article;mais  n'étant  pas  exemp- 
te d'inquiétude  fur  d'autres  fujets, 
tous  Tes  momens  n'écoient  pas  tran- 
quilles. Calilte  même  avoit  rappelle 
à  fa  mémoire  des  chofcs  qui  lui  cau- 
foient  toujours  de  nouvelles  dou- 
Ieurs;&  quoiqu'elle  les  eût  pu  adou- 
cir en  les  répandant  dans  (on  (ein  , 
elles  renfermoient  une  myftére  û 
dangereux  à  mettre  au  jour ,  qu'elle 
étoit  forcée  de  l'enfevelir  dans  lefl- 
lence,  &  c'étoit  cette  gêne  perpé- 
tuelle qui  lafaifoit  fouvent  foupi- 
rer ,  &  qui  lui  arrachoit  les  pleurs 
dont  Calille  avoit  été  témoins. 

Cette  belle  Fille  ,  qui  malgré 
toutes  fes  réfoîutions  ne  pouvoit 
oublier  le  Comte  de  Saure,  &  qui 
nourrifToit  dans  le  fond  de  Ton  ame 
une  paflion  d'autant  plus  vive  qu'el- 
le n'étoitdiflipée  par  aucun  objet, 
n'ayant  à  s'en  entre  tenir  avec  per- 
fonne  qui  pût  combattre  fa  foi- 
blefle.  eut  fouhaité  la  découvrira 

Ma- 
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Madame  de  Mirciîe,  pour  trouver 
dans  (es  confeils  les  remèdes  qu'el- 
le ne  pouvoit  tirer  de   fa  raifon. 
Cependant  le  tems  s'écoula  ,  lans 
que  Tane  ni  l'autre  fe  communi- 
quafTenc  le  fujets  de  leurs  inquié- 
tudes. La  lecture  ,  la  promenade, 
&  quelquefois  la  mufique  étoienc 
les    feuls    amufemens  qu'elles   a- 
voienten  ce  lieu.  Un  mois  s'étoit 
pafle  de  la   forte  ,    lofqu'un   jour 
que  la  Comtefle  &  Califle  fe  pro- 
menoient  dans  une  grande  allée 
d'un  bois  de  haute  futaye ,  donc  le 
Parc  éroit  entouré ,  elles  virent  ve- 
nir à  elles  un  homme  qu'elles  re- 
connurent toutes  deux,  mais  avec 
des  penfées  bien  différentes.   Ca- 
lifle pâlit  &  ne  parla  point,  &  Ma- 
dame de  Mirale  s'avançant  vers 
lui  avec  précipitation  :  Ha  !  mon 
Dieu,  s'écria-t-elle,  c'eflmon  Fils , 
c'eft  le  Comte  de  Saure,  &  dou- 
bla le  pas  croyant  que  Califte  la 
fuivoit;  mais  cette  charmante  Fil- 
le que  ces   paroles  avoient  jette 
dans  un  étonnemenc  dont  elle  ne 
pouvoit  revenir  ,  &  que  la  vue  di 
Comte  avoit  rendue  prcfque  itn- 

ino- 
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mobile,  ne  fçachanc  à  quoi  fe  dé- 
terminer, écoïc  reftée  à  Hi  méine 
place,  fans  qui  lui  fiu  poiTiaie  d'a- 
vancer ou  de  reculer.  Cependant 
Madame  de  Mirelle  &  le  Comte 
de  Saure  s'écand  joints,  ce  Cavalier 
en  fut  reçu  avec  mille  témoignages 
detendreiïe,  elle  l'embraQa,  il  lui 
baifa  les  mains  ;  &  lorfque  ces  pre- 
mières marques  de  rerped  &  d'a- 
mitié furent  ceflees ,  la  Comtede 
appercevant  fur  le  vilage  du  Com- 
te une  mélancolie  extraordinaire, 
&  toute  les  preuves  d'une  longue 
maladie  ou  d'un  violent  chagrin  : 
L'état  OLi  je  vous  vois ,  lui  dit-elle 
mêle  à  ma  joie  une  cruelle  amer- 
tume. Se  peut-il,  mon  cher  Com- 
te, qu'après  trois  mois  d'abfence, 
je  ne  vous  revoye  que  pour  me 
plonger  dans  la  plus  cruelle  inquié- 
tude? Que  vous  e(t-il  arrivé  ?  Qui 
peut  avoir  caufé  l'étrange  change- 
ment que  je  remarque  en  vous  ? 

Ha!  Madame  lui  répondit -il  en 
foûpirant,  vous  voyez  le  plus  in- 
fortuné de  tous  les  hommes,  mon 
défefpoir  efl:  au  plus  haut  degré,  je 
aerae  connais  plus  ;  ^  s'il  m'étoit  , 

per- 
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permis  de  me  donner  la  mort,  je  la 
préférerois  au  funelte  tourment  oîi 
je  luis  condamné:  mais  un  foible 
relie  de  raifon  qui  me  foûtient  en- 
core ,  m'a  forcé  de  venir  chercher 
auprès  de  vous  une  confolation 
que  je  ne  trouve  en  nul  endroit, 
efpérantque  votre  vertu, vos  con- 
feils  ,  &  vos  bontés  rappelleront 
dans  mon  ame  une  tranquillité  que 
je  ne  puis  me  donner  moi-même. 
Je  ne  fais  que  d'arriver,  jecroyois 
vous  trouver  feule,  &  vous  inflrui- 
re  fans  témoins  du  fujet  de  mes 
maux:  mais  en  mectant  pied  à  ter- 
re dans  le  Château  on  m*a  dit  qu'u- 
ne Dame  écoit  avec  vous,  &  que 
vous  vous  promeniez  enfemble. 
J'ai  balancé  à  vous  venir  trouver; 
mais  l'impatience  de  vous  revoir 
l'ayant  em.porté  ,  me  perfuadant 
que  cette  CompaG;nie  nous  laifle- 
roit  bientôt  en  liberté,  je  me  fuis 
rendu  dans  ce  Bois. 

Cette  Compagnie, reprit  Mada- 
me de  Mirelle,  n'a  rien  qui  doive 
vous  gêner;  c'eft  une  Fille  aima- 
ble que  i'ai  prife  avec  moi  pour 

Tome  Xr,  F  par- 
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partager  ma  folitude  ,  fon  mérite 
me  Ta  rendue  cherc  ;  <5c  (i  vos  cha- 
grins font  d'une  nature  à  recevoir 
quelqu'adoucifiement,  je  fuis  fûre 
qu'elle  y  peut  encore  mieux  con- 
tribuer que  moi.  Cependant,  con- 
tinua-t-elle,  fi  fa  préfence  vous  fait 
de  la  peine ,  elle  fe  retirera  dans 
fon  Appartement  quand  vous  au» 
rez  à  me  parler  de  vos  affaires.  Tan- 
dis qu'elle  s'entretenoit  de  la  forte 
en  marchant,  &  qu'elle  s'avançoit 
toujours  avec  lui  vers  l'endroit  où 
la  tremblante  Califte  étoit  reliée, 
cette  belle  Fille  n'ofant  fe  mon- 
trer entièrement  à  de  Saure ,  s'étoit 
tournée  de  façon  en  feignant  de  fe 
promener,  qu'il  nepouvoit  la  voir 
que  par  derrière  ;  &  comme  fon 
efprit  étoit  rempli  d'idées  trop  fu- 
neftes  pour  lui  permettre  de  faire 
attention  à  rien ,  il  avoit  à  peine 
jette  les  yeux  fur  elle  ;  mais  la  Com- 
tefle  l'obligea  bientôt  d'y  atta- 
cher fcs  regards  en  i'appellant  pour 
la  faire  venir  de  fon  côté ,  &  lui 
adreflant  la  parole:  Ma  chère  Ca- 
lide  ,  lui  dit-elle  en  la  préfentant 

au 
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au  Comte ,  il  y  a  fi  long  tems  que 
je  vous  tiens  dans  la  folitude  qu'il 
eft  bien  jufteque  je  vous  en  tire  un 
moment  en  faveur  du  Comte  de 
Saure.  Califte  ne  pouvant  plus  fe 
difpenfer  d'approcher  ,  fàlua  le 
Comte  avec  un  trouble  que  Mada- 
me de  Mirelle  eut  facilement  re- 
marqué,  fi  celui  du  Comte  ne  l'eût 
pas  occupée  toute  entière.  En  ef- 
fet de  Saure  éperdu  de  ce  qu'il 
voyoit  ,  quittant  la  main  de  la 
Comteffe  qu'il  aidoit  à  marcher 
fans  fonger  à  ce  qu'il  faifoit,  cou- 
rut fe  jetter  aux  pieds  de  Caliûe,, 
&  tranfporté  de  joie  &c  de  furprife; 
OCiel!  s'écria-t-il.  Ha!  grand 
Dieu,  en  croirai -je  mes  yeux.  A- 
dorabie  Clitie ,  eft-ce  vous  que  je 
vois  ?  Comment  vous  êtes  vous  ga- 
rantie des  flammes ,  &  par  quelle 
heureufe  avanture  êtes  vous  en  ces 
lieux  ?  Ha  !  Comte,  que  faites  vous, 
lui  répondit  elle  en  fe  reculant  a* 
ve.c  précipitation ,  hélas  je  fuis  per- 
due. Elle  ne  put  en  dire  davanta- 
ge ,  la  crainte  &  rétonnemenc 
Tayaut  faifie  de  telle  farce  qu'elle 
F  2  s'é- 
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s'évanouit,  &  feroit  tombée  fi  la 
ComcelTe  ne  fe  fût  promptement 
avancée  pour  la  foûtenir  ,  quoi- 
qu'elle fût  elle  même  dans  un  état 
peu  différent.  Cet  accident  ayanc 
arrêté  les  tranfports  du  Comte,  & 
les  regards  de  Madame  de  Mirelîe 
lui  faifant  connoîcre  que  la.violen- 
ce  de  Ton  amour  i'avoit  emporté 
fur  fa  prudence,  &  qu'il  en  avoic 
trop  dit,  il  s'en  repentit:  mais  ne 
fçachant  plus  comment  la  réparer, 
&  l'évanouiflement  de  Ciitie  aug- 
mentant fon  inquiétude,  il  ne  fon- 
gea  qu'au  plus  prefle  en  aidant  à  la 
Comtefle  à  la  faire  revenir  :  leurs 
foins  ne  furent  pas  inutiles ,  elle  ou- 
vrit lesyeux,mais  ce  ne  fut  que  pour 
répandre  un  torrent  de  larmes.  Ma- 
dame de  Mirelle  qui  découvroic 
dans  cette  avanture  un  mydérequi 
lui  déplaifoit,  &  qui  cependant  fe 
fentoit  déchirer  le  cœur  par  Tex- 
cefîîve  douleur  de  Caîifte,  ne  fça- 
voit  elle-même  de  quelle  manière 
elle  devoit  agir.  Cependant  cette 
belle  Fille  en  pleurs,  &  le  Comte 
de  Saure  trifte  &  confus,  lui  pa- 
roi f- 
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roJlTantun  fpeftacle  trop  éclatant 
pour  rexpofer  aux  yeux  de  i^es 
gens,  elle  lui  fit  figne  de  lui  aider 
à  la  conduire  dans  un  Salon  qui 
terminoit  l'allée  dans  laquelle  ils 
étoient ,  il  obéît  ;  &  lorsqu'ils  y  fu- 
rent entrées,  Califte  qui  ne  pou- 
voit  plus  foûtenir  les  regards  de 
la  Comtefle  ,  fe  jetta  à  ies  pieds , 
&  lui  embraiïant  les  genoux  :  Souf- 
frez Madame,  lui  dit- elle,  que 
par  un  aveu  fincére  de  ce  que 
je  fuis,  juflifie  ma  conduite,  & 
que  j'eiface  de  votre  efprit  les  im- 
preffions  que  le  Comte  de  Saure 
viens  de  vous  en  donner  par  foa 
emportement.  Je  ne  fuis  pas  fi 
prompte,  lui  répondit  la  Comtef- 
fe  à  m.e  fcandalifer:  Je  vous  aime 
Califte  ,  &  me  lens  bien  plus  por- 
tée à  vous  excufer  qu'à  vous  con- 
damner ;  &  fi  quelque  chofe  me 
touche  dans  cette  avanture,  ce 
n'eft  que  lemyRere  que  vous  m'a- 
vez fait  de  votre  conrsoifTance  avec 
le  Comte.  Hélas  !  Madam.e ,  re- 
prit- elle,  jaurois voulu  mêla  ca- 
cher à  moi-même  ,  &  je  me  croyois 
F  3  ici 
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ici  fi  fore  à  Pabri  de  ce  qui  vieTit 
d*arriver,  que  je  n'en  n*ai  pas  eu 
le  moindre ibupçon.  Ha!  cruelle, 
interrompit  le  Comte,  ne  pouvez- 
vous  vousjuftifier  fansmedonnner 
la  mort.  Car  enfin  ,  Madame ,  con- 
tinua-t-il  en  s'adreflant  à  la  Com* 
tefle ,  il  n'eft  plus  tems  de  chercher 
à  vous  déguifer  ce  que  mon  im- 
prudence n'a  que  trop  fait  éclater. 
J'adore  cette  ingrate  Fille ,  je  vou- 
iois  partager  avec  elle  ma  fortu- 
ne &  ma  vie ,  lorfqu'un  barbare 
îne  l'a  enlevée.  Inflruic  qu'on  l'a- 
voic  conduite  dans  un  Couvent 
près  de  S.  Flour,  j'y  vole.  Mais 
Dieu  quel  affreux  fpedlacle:  des 
Religieufes  éperdues,  &  les  flam- 
mes dévorant  cet  azile  facré  font 
d'abord  les  objets  qui  fepréfentent 
âmes  yeux.  Allarmé  pour  ma  chè- 
re Clitie ,  je  la  demande  à  tous 
ceux  que  je  voisentrer  &  fortirde 
cette  Maifon ,  fans  qu'on  m'enpuif- 
fe  donner  de  nouvelles.  Je  me  ba- 
zarde enfin  d'y  entrer  moi  -  mê- 
me comme  les  autres  ,&  trouvant 
fur  mes  pas  des  Religieufes  qui 
fuyoient, 
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fuyoient ,  je  leur  demande  qu'eft 
devenue  Clitie  dans  ce  péril  extrê- 
me? Elles  s'écrient  qu'elle  a  péri 
toute  la  première  ,  &  que  le  feu 
ayant  commencé  par  fa  Chambre  y 
l'avoit  entièrement  confumée.Quel 
coup  de  foudre  pour  un  Amanc 
aufli  tendre  que  moi.  Alors  n'é- 
coutant plus  que  mon  défefpoir  y, 
je  me  précipite  dans  les  endroits 
où  lefeumeparoîtle  plus  violent, 
rélblu  de  m'enfevelir  fous  les  rui- 
nes de  cette  Maifon  :  mais  mal- 
gré m.oi  mes  gens  m'en  arrachent , 
me  font  remonter  à  cheval,  <3c  me 
ramènent  à  Riom.  je  croyois  vous 
y  trouver ,  &  pour  comble  d'infor- 
tune, j'apprends  que  vous  vous 
êtes  retirée  ici  ;  &  que  quittant  juf- 
ques  au  nom  de  mon  Père,  vous 
avez  choifi  cette  folitude  pour  y 
finir  vos  jours.  Ce  nouveau  trait 
achevant  dem'accabler  une  fièvre 
ardente  me  faifit,  j'ai  lutté  près 
de  quinze  jours  entre  la  vie  &  la 
mort,  &  me  flatoient  de  la  voir 
.;  venir' à  mon  fecours  ,  quand  le 
Marquis  Durianc  arriva  à  Riom: 
B  4  ce 
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ce  fidèle  Ami  qui  fçavoic  mon  mal- 
heur, &  qui  ne  doutoit  point  de 
rétat  demoname,  s^étoit  arraché 
des  bras  d'une  Epoufe  chérie  pour 
fuivre  mes  traces ,  &  me  donner 
les  confolationsquireroientcn  Ton 
pouvoir.  Ses  foins  afiidus  &  Tes  fa- 
ges  remontrances  ont  eu  une  par- 
tie de  l'effet  qu'il  s'en  étoit  promis  ; 
elles  ont  rappelle  ma  raifon  ,  & 
m'ont  empêché  d'avancer  la  fin  de 
mes  jours.  Mais  ne  pouvant  cal- 
mer ma  douleur,  je  me  fuis  réfolus 
de  vous  venir  trouver  pour  effayer 
fi  les  douceurs  que  j'ai  toujours 
goûtés  dans  votre  entretient  met- 
troient  quelque  intervale  aux 
maux  que  j'endure  ;  &  tandis  que 
Duriant  eft  allé  rejoindre  fon  E- 
poufe  pour  l'amener  enfuite  dans 
ce  Pays  j'ay  pris  le  chemin  de 
votre  retraite.  Jugez,  Madame, 
de  ma  furprife  &  de  ma  joie,  en 
voyant  dans  celle  que  vous  nom- 
mez Calide,  &  dont  vous  me  van- 
tiez la  difcrétions  ,  cette  même 
Clitie  que  j'adore,  &  de  qui  la 
mort  alloit  indubitablement  caufer 

îa 
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la  miennne.  Je  Pavoiierai,  je  n'ai 
pas  été  maître  de  mon  refpeâ:;  pru- 
dence, décorum,  j'ai  tout  oublié 
pour  m'abandonner  au  plaifîr  que 
je  reflentois.  J'ai  crû  qu'elle  vous 
écoit  connue,  que  vous  n'ignoriez 
rien  de  Tes  avantures ,  &  que  je 
pouvois  fans  crainte  faire  éclater 
mes  transports  à  vos  yeux.  Mais, 
ô  Ciel!  quand  mon  amour  fe  ma* 
nifefte  avec  tant  d'ardeur,  je  ne 
trouve  qu'effroie  ,  que  furprife  & 
que  pleurs  :  ma  préfence  eit  odieu- 
le  ,  &  l'on  avouq  avec  inhuma- 
nité qu'on  voudroit  en  avoir  pour 
jamais  perdu  le  fouvenir.  Ha  I  Cli- 
tle  ,  ajouta  - 1  -  il  avec  tranfport  , 
cette  vertu  févére  qui  vous  fai foie 
refufer  ma  foi  ;  ces  nobles  fenti- 
rnens  qui  vous  forçoient  à  vaincre 
le  doux  penchant  qui  nous  entraî- 
noic  l'un  vers  l'autre,  n'étoienc 
donc  pas  fincéres ,  &  n'étoient  que 
pour  me  mieux  cacher  vos  mépris 
&  votre  haine.  Clitie ,  qui  pendant 
tout  ce  difcours  n'avoit  pas  cefTé 
de  répandre  des  larmes ,  fans  vou- 
loir fe  relever  des  genoux  de  la 
F  5  Com- 


afesiifejCig^iàEL'^  ^-^^^^.^ 


i^o  Les  Cen^  Nouvelles 
Comtefle  qui  l'en  avoit  prié  plu- 
Heurs  fois, voyant  qu'il  gardoic  le 
lilence,  prit  la  parole;  &  baifant 
avec  ardeur  les  mains  de  Madame 
de  Mirelle  :  Vous  le  voyez ,  Ma- 
dame, lui  dit -elle;  le' récit  du 
Comte  vous  inftruit  aflez  que  je 
ne  l'attendois  pas  ici ,  &  que  me 
croyant  morte,  il  n'efperoit  pas 
m'y  trouver:  je  ne  déguiferai  point 
que  ce  n'a  été  que  dans  Tintentioa 
de  lui  en  ôter  les  moyens  ,  que 
profitant  de  bruit  de  ma  mort,  j'ai 
changé  de  nom  ;  &  que  fl  j'avois 
fçû  que  la  vertueufe  Comtefle  de 
Mireile  fût  Belle-Mere  du  Comte 
de  Saure  ,  je  n'aurois  jamais  eu 
l'honneur  d'être  avec  elle  :  Mais , 
hélas!  c'eftparun  motif  bien  dif- 
férent de  celui  dont  il  m^accufe. 
Ceflez  vos  réproches  l'un  &  l'au- 
tre interrompit  la  ComteflTe  qu'un 
trouble  fecret  agitoit  d'une  maniè- 
re extraordinaire  ;  je  prends  plus 
d'intérêt  que  vous  nepenfez  à  ce 
qui  vous  touche,  ouvrez-moi  vos 
cœurs,  ne  me  déguifez  rien,  & 
m'apprenez  ma  chère  Califte  d'oii 

vous 
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vous  tenez  le  nom  deClitie,  que 
le  Comte  vient  de  vous  donner. 
A  ces  mots  l'ayant  obligé  de 
s'afleoir  auprès  d'elle,  elle  la  con- 
jura de  lui  dire  fa  véritable  naiflan- 
ce,  jugeant  bien  par  le  change- 
ment de  Ton  nom  qu'elle  lui  avoit 
fait  myllere  de  tout  ce  qui  la  re- 
gardoit. 

Clitie  ne  s'en  deftendit  point,  & 
lui  conta  de  quelle  manière  Dar- 
tis  Tavoit  élevée;  l'amitié  qui  s'é- 
toit  liée  entre  Ifméne&ellejlui  fie 
un  portrait  avantageux  du  carac- 
tère &  de  la  vertu  de  cette  tendre 
Amie.  Elle  lui  découvrit  les  crain- 
tes  dont  le  Négociant  avoit  été  at- 
teint, que  les  partis  ne  fe  préfen- 
tafifent  plutôt  pour  elle  que  pour 
Ifméne  ,  &  toutes  les  foiblefles 
dans  iefquelles  cette  crainte  l'avoîL 
fait  tomber  ;  &  qu'enfin  le  Comte 
de  Saure  étant  venu  à  Lyon,  & 
l'ayant  demandée  en  mariage  à 
Dartis  la  croyant  fa  Nièce,  il  lui 
avoit  déclaré  qu'elle  ne  rétoit  point 
&  qu'il  ne  connoilToit  feulenienc 
pas  ceux  qui  lui  avoient  donné  le 
F  6  jour. 


IJ2      Les   Cent  Nouvelles 
jour.  Quoiqu'une  pareille  déclara- 
tion, continua  Ciitie  ,  duc  étein- 
dre 1  amour  du  Comte,  la  généro- 
fitéde  fon-ame  en  ranima  l'ardeur; 
&  bien  loin  de    m'en  moins  efti- 
nier,  il  vient  m'oiîrir  de  réparer 
mon  infortune  en  attachant  mon 
fort  au  Tien.  Je  l'avouerai,  Mada- 
me, fon  mérite  avoic  déjà  touché 
mon  cœur,  fans  qu'ilîe  fçut,* mais 
ce  procédé  magnanime  achevant 
de  ferrer  mes  chaînes,  je  ne  pus 
lui  cacher  une  partie  de  mes  fenti- 
mens ,  les  croyant  devoir  à  la  re- 
connoiflance  de  ceux  dont  il  me 
rendoit   l'objet.    Cependant  mal- 
gré toute  ma  tendrelTe&les  pref 
^ntes  foUicitation  de  lafienne,  je 
refufai  l'honneur  qui  vouloit  me 
faire  parla  feule  confidération de 
fa  gloire,    que  je  craignois  le  tâ- 
cher par  un  choix  fi  peu  digne  de 
lui.  Je  n*aurois  peut-être  pas  ba- 
lancé, fi  mesParens ,  quels  qu'ils 
puflTent  être,  m'avoient  été  connus, 
en  nie  repréfentant  que  je  n'étois 
pas   la  première  qui  d'une  naif- 
lance  obfcure  eût  fait  une  fortune 
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éclatante;  mais  ignorant  entière- 
ment qui  je  luis ,  fi  je  dois  la  vie  à 
des  criminels,  ou  bien  à  des  gens 
d'honneur,  j'ai  cru  que  je  devois 
éviter  d'entraîner  dans  mes  mal- 
heurs un  homme  fi  digne  d'une 
pius  heureufe  deftinée:  &  comme 
Dartis,  m'avoit  annoncé  qu'il  fal- 
loit  prendre  le  parti  du  Couvent, 
&  que  j'appréhendois  la  violence 
du  Comte,  je  lui  cachai  cette  ré- 
folution ,  &  lui  fis  efpérer  que  le 
tems  adouciroit  le  Père  d'Ifméne» 
Je  ne  comptois  pas  moi-même 
qu'il  me  fît  fi-  tôt  partir  ;  mais  la  nuit 
du  lendemain  m'ayant  arrachéedes 
bras  d'Iiméne  ,  il  me  fit  quitter 
Lyon  pour  me  conduire  à  un  Cou- 
vent de  cette  Province  près  de 
S.  Flour.  Les  duretés  de  la  Supé- 
rieure &  Ces  difcours  outrageans 
m'en  ayant  dégoûtée ,  j'écois  dans 
l'incertitude  de  ce  que  je  devois 
faire,  lorfque  l'incendie  m^ouvrit 
un  chemin  facile  de  fortir  de  cette 
Maifon.  Le  feu  qui  véritablement 
avoit  pris  d'abord  à  ma  Cellule, 
m'en  donna  les  moyens  avant  que 
F  7  per- 
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perfonne  fut  encore  éveillé.  Je 
gagnai  les  Jardins  à  la  clarté  des 
flammes ,  (Si  toutes  les  portes  ayant 
été  ouvertes  prefque  au  même  inf- 
tant  5  je  me  confondis  dans  la 
foule  de  celles  qui  fuyoient;je  ga- 
gnai la  campagne  ,  &  me  trouvai 
dans  la  ville  de  S.  Flour  au  levé 
de  l'aurore.  On  ouvroit  les  portes 
de  la  Charité;  une  des  Sœurs  de 
cet  Hôpital  s'offrit  à  mes  yeux;j'eus 
recours  à  elle  pour  me  donner  azi* 
le;  elle  me  l'accorda  avec  tant  de 
bonté,  &  prit  de  fi  tendres  foins 
pour  ma  perfonne  &  ma  confola- 
tion  ,  que  je  lui  découvris  avec 
franchife  l'état  funefte  où  j'étois 
réduite  :  il  efk  vrai  que  je  ne  lui 
parlai  point  du  Comte  de  Saure  , 
croyant  devoir  l'oublier  entière- 
ment. Cette  Fille  fecourable,  tou- 
chée de  mon  récit,  imagina  dans 
le  moment  de  me  mettre  auprès 
de  vous,  &  ne  vous  ayant  jamais 
nommée  que  la  Comtefle  de  Mi- 
relle;  &  ne  voyant  aucun  rapport 
entre  vous  &  celui  dont  ma  vertu 
me  faifoic   craindre  la  préfence  , 

i'ac- 
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jacceptai  fans  héfiter  la  propofî- 
tion  ;  mais  la  honte  de  ne  vous  pre- 
fenter  en  moi  qu'une  miférable  in- 
connue ,  &  le  défir  d'appuyer  le 
bruit  qui  fe  répandoit  de  ma  mort, 
afin  que  monazile  enfûtplus  aflu- 
ré ,  je  jugeai  neceflaire  de  chan- 
ger de  nom,  &  de  me  donner  une 
origine  qui  pût  vous  empêcher  de 
rougir  des  bontés  que  vous  auriez 
pour  moi.  Vous  fçavez  lerefte, 
Madame ,  comblée  de  vos  bien- 
faits :  attachée  à  vous  par  la  plus 
vive  tendrelTe  &  la  plus  parfaite 
reconoiflance  ,  je  me  fiatois  d'y 
palTer  le  refte  de  ma  vie;  mais  au- 
jourd'hui plus  à  plaindre  que  ja- 
mais ,  le  Comte  de  Saure  vient 
innocemment  de  renverfer  toutes 
mes  efpérances ,  &  je  vois  avec  la 
dernière  douleur,  que  n'étant  pas 
ici  plus  digne  de  lui  que  je  l'étois 
à  Lyon  vous  allez  me  bannir  de- 
votre  vûë ,  pour  ne  me  pas  expofer 
è  lafienne;  &  que  juftement  allar- 
mée  d'un  amour  fi  difproportion- 
née  ,  je  vais  prendre  pour  jamais 
vos  boncis,  peut-être  votre  ef- 
lime.  La 
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La  belle  &  malheureufe  Clitie 
ne  pue  achever  ces  paroles  qu'a- 
vec des  fanglots  qui  lui  coupoient 
la  voix  à  chaque  inftant.  Mada- 
me de  Mirelîe  étoit  elle- même  (i 
touchée  qu'elle  fut  long-tems  à 
ne  faire  que  lever  les  yeux  au  Ciel, 
comme  pour  le  conjurer  de  lui  ac- 
corder quelques  grâces.  Enfin  s'ef- 
forçanc  d'arrêter  fes  pleurs  ,  elle 
embrafla  Caliite  ,  &  preiTant  Ton 
vifage  contre  le  fiea  :  Ma  chère 
Clitie,  lui  dit-elle  ,  le  nom  que 
vous  portez  m'efl  trop  précieux 
pournégligerdem'inftruirede  tou- 
tes les  circomflances  qui  peuvent 
raccompa^^ner.  Ce  Dirtis  qui  vous 
a  élevé  n'a  t  il  rien  reçu  de  l'In- 
connu qui  vous  mie  en  les  mains , 
qui  puifle  aider  à  vous  faire  con- 
noître?Ha?  Clite  que  nous  fe- 
rions heureufcs  l'une  &  l'autre ,  (i 
mes  prëlTentimens  fe  trouvoienc 
véritables.  A  ce  difcours  Ciitie  fe 
fouvenant  du  fragment  de  lettre 
qu'elle  avoit  attachée  au  ruban  de 
fon  col ,  &  dont  elle  n'avoit  point 
fait  mention  dans  fon  récit ,  par  le 

peu 
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peu  d'utilité  dont  elle  lecroyoit* 
le  tira  promptement  de  fon  lein^ 
&  d'une  main  tremblante  le  pré- 
fenta  à  la  Comtefle ,  qui  toute  trou- 
blée le  déployant  avec  précipita- 
tion ,  n'eut  pas  plutôt  jette  les  yeux 
delTus  ,  que  tendant  les  bras  à  Cli- 
tie:HarClitie,Ha!ma  Fille  s'é- 
cria-t'elle,  vous  m*êtes  donc  ren- 
due F  Jufie  Ciel  I  interrompit  le 
Comte  de  Saure  auiïî  furpris  qu'ef- 
frayé :  Quoi ,  Madame,Clitie  feroit 
ma  Sœur?  La  ComtelTe  ne  peut  (i- 
tôt  repondre  à  cette  exclamation  : 
la  nature  trop  long  -  tems  con- 
trainte fous  les  traits  de  Tamitié  , 
&  delacompafllon,  éclatoit  en  ce 
moment  d'une  manière  li  tendre 
entre  la  Mère  &  la  Fille,  qu'elles 
ne  voyoient  ni  n'entendoient  plus 
rien. 

Mais  le  tride  Comte  de  Saure 
ayant  répété  plufieurs  fois  la  mê- 
me chofe  ,  Madame  de  Mirelle  ne 
voulant  pas  le  laifTer  dans  cette  in- 
quiétude, cefTa  pour  un  infiant  les 
carefles  qu'elle  faifoit  à  Clitie,  & 
lui  tendant  la  main  :  Nom,  mon 

cher 
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cher  Comte ,  lui  dit  -  elle ,  raflarez 
vaus ,  y2  fuis  Mère  de  Clicie ,  mais 
elle  n'cil  point  Fille  de  votre  Père. 
Je  vois  bieiijContinaa  t'el'e  ,  que 
cet  énigme  vous  étonne  ,  &  que 
ne  me  connoilTant  point  d'autre 
Epoux  que  le  Comte  de  Saure  , 
vous  avez  peine  à  comprendre  fans 
intérefler  ma  gloire  que  je  puiffe 
avoir  un  enfant  dont  il  n'ett  pas. 
le  Père  :  mais  enfin  il  efh  tems  de 
vous  découvrir  ce  myftere  ;  &  puif- 
que  le  Ciel  en  me  rendant  Clite 
ajoute  à  mon  bonheur  celui  defça- 
voir  que  vous  Taimez  ,  &  qu'elle 
eft  digne  de  vous,  je  vais  combler 
de  vos  vœux  de  différentes  maniè- 
res par  la  déclaration  d'un  fecret 
qui  m'a  coûté  tout  le  repos  de  ma 
vie.  Mais ,  ajouta  •  t  -  elle  ,  retour- 
nons au  Cliâteau,  c'eft-îà  que  font 
renfermées  les  preuves  de  la  naif- 
fancede  Clicie,  &que  vous  enten- 
drez plus  commodément  le  récit 
que  je  dois  vous  faire.  L'amou- 
reux Comte  de  Saure  ,  quoiqu'ex- 
trêmemcnc  furpris  de  ce  qu'il  en- 
tendoic  ,  étoic  il  content  d'appren- 
dre 
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^rQ  que  cette  belle  Fille  n'étoit. 
point  fa  Sœur,  &  qu'il  pouvoit  ef- 
pérer  d'être  Ion  Epoux,  qu'il  au- 
roit  volontiers  difpenfé  laComtefle 
de  fa  narration ,  fi  elle  n'eut  inté- 
relTé  que  lui  :  mais  la  fatisfadlion  de 
deux  Perfonnes  qui  lui  étoient  fi 
chères  lui  devenant  préférable  à 
la  fienne  ,  il  foufcrivit  à  leurs  vo- 
lontées.  Après  leur  avoir  fait  con- 
noître  l'excès  de  fa  joie  &  de  fon 
amour  pour  la  charmante  Clitie, 
fon  bonheur  lui  paroifîbit  fi  grand 
qu'elle  n'ofoit  encore  s'y  livrer  , 
malgré  les  alTûrances  que  lui  don- 
noit  Madame  de  Mirelle  qu'elle  lui 
devoit  le  jour ,  &  les  tendres  mou- 
vemens  de  la  nature,  dont  la  voix 
s'étoit  fait  entendre  au  fond  de  leur 
cœur  dès  le  premier  jour  qu'elles 
s'étoient  vues.  Enfin  étant  tous 
trois  rentrés  dans  le  Château  dans 
une  fituatîon  d'efprit  bien  plus  dou- 
ce qu'ils  n'en  étoient  fortis ,  la 
Comtefîe  les  conduifit  dans  fon 
Cabinet  ,  tirant  d'un  coffret  de 
la  Chine  un  papier  femblable  à  ce- 
lui que  Clitie  venoic  de  lui  remet- 
tre : 
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tre  :  Voilà,  leur  dit-elle  ,  ce  qui  va 
terminer  tous  vos  douces;  maisa- 
vant  ae  vaos  parler  de  cet  écrit, 
il  faut  vous  inftruire  des  événe- 
mens  de  ma  vie.  Alors  leur  ayant 
fait  prendre  leur  place,  elle  com- 
mença de  la  forte  en  s*adreflant 
au  Comte  de  Saure. 
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^^-XS'Lvoiis  eft  d'une  fi  grande 
^  T  ^  importance,  lui  dit-elle, 
^  -^  ^  de  fçavoir  mon  fecret, 
^X:^^  qu'il  y  auroit  déjà  long- 
tems  que  je  vous  Taurois 
déclaré,  (i  l'efpoir  de  retrouver  Cli- 
tie  eut  pu  m'abandonner.  Je  fuis 
née ,  comme  vous  fçavez ,  d'un  fang 
illuflre ,  mais  fans  aucun  bien.  Je 
perdis  mon  Père  avant  Tâge  derai- 
fon  ,  &  redai  fous  la  conduite  de 
la  Marquife  de  Durnant  ma  Mè- 
re ,  qui  étoit  encore  aflez  jeune 
pour  prendre  un  fécond  dégage- 
ment ;  mais  Tamour  de  ]a  liberté 

l'ayant 
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Payant  emporté  fur  les  raifons  d'in- 
térêt qui  dévoient  Ty  réfoudre, 
même  par  rapport  à  moi ,  puifqu'on 
ne  lui  propofoit  point  de  partis  qui 
fie  fulîent  prêts  à  me  faire  du  bien  ; 
elle  éluda  (î  long-tems  à  fe  rema- 
rier ,  que  les  années  s'étant  jointes 
à  Ton  indigence,  il  ne  fut  plus  que- 
Ition  d'y  penfer;  mais  lorfque  la 
jeunefle  Teut  quittée ,  &  que  les 
jeux  &  \qs  plailirs  aufquels  elle  Ta- 
voit  facrifiée  eurent  fui  comme 
elle,  &  qu'elle  me  vît  en  âge  d'ê- 
tre pourvue ,  le  repentir  s'empa- 
ra bientôt  de  fon  aine.  Comme 
elle  avoit  diiïîpé  le  peu  que  mon 
Pereavoit  laifTé,  &  qui  lui  reftoic 
à  peine  dequoi  m'élever,  elle  fut 
forcée  de  fe  renfermer  chez  elle 
avec  moi,  &  d'éviter  le  monde 
autant  qu'elle  Pavoit  cherché ,  pour 
s'épargner  la  confuGon  de  paroî- 
tre  dans  un  état  fî  malheureux.  Ce- 
pendant je  lui  dois  rendre  lajuflice 
qui  lui  e(t  dûë  fur  les  foins  qu'elle 
prit  de  mon  éducation,  en  y  em- 
ployant fans  nulle  referve  tous  les 
moyens  qui  luireftoient.  Elle  m'ai- 
moit  avec  pafllon,  &  ce  fut  cette 

tendreffe 
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tendrelTe  qu'elle  fentit  trop  tard, 
qui  lui  fit  îbuvent  regretter  les  a- 
vantages  qu'elle  avoit  refufée.  Je 
-répondis  à  fes  bontés  de  tout  mon 
pouvoir,  &  me  fis  une  loi  de  met- 
tre en  pratique  les  leçons  de  fa- 
gefle  qu'elle  ne  cefîbit  point  de 
me  donner.  Nous  vivions  très- 
Amplement,  ne  voyant  perfonne, 
•&  n'ayant  que  deux  Femmes  pour 
tout  domeltique,  dont  l'une  m'ac- 
compagnoit  toujours  quand  j'é- 
tois  obligée  de  fortir,  ce  qui  n'ar- 
j-ivoit  que  pour  mes  exercices  de 
fpiété. 

Mais  cette  vie  obfcure  &  reti- 
rée ne  put  empêcher  le  jeune 
Comte  de  Mirelle  de  me  voir  & 
de  m'aimer.  Nos  Maifons  étoieni: 
mitoyenne  ;  &  quelques  précau- 
tions que  je  prifTepouf  n'être  point 
remarquée,  lehazard  voulut  qu'il 
me  rencontrât  plufieurs  fois  en 
entrant  ou  en  fortant.  Il  n'igno- 
roit  ni  mon  nom  ni  ma  qualité; 
mais  comme  nous  n'étions  en  au- 
cune liaifon  ,  &  que  le  bruit  de  no- 
tre peu  de  fortune  n'étoit  que  trop 
répandu,  il  ne  me  connoifîbit  pas 

parti- 
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t)articuliérement.  Le  foin  que  j'a- 
vois  de  me  cacher  dans  mes  coëfes 
lui  donnant  de  la  cùrioficé ,  il  forma 
le  deflein  de  fuivre  par  tout  mes 
pas ,  &  de  faire  enforte  de  fçavoir 
par  fes  yeux  (i  c'étoit  modeltieou 
laideur  qui  m'obligeoit  à  dérober 
mon  vifage  aux  regards  de  tout  le 
monde  :  Mais  ne  me  montrant  pas 
davantage  dans  les  Egliles  que  dans 
les  rues,  il  prit  laréfolution  de  me 
parler ,  jugeant  bien  que  la  poli- 
tefle  m'engageroit  à  lui  répondre. 
Je  n'avois  point  remarqué  fes  dé- 
marches uniquement  occupée  de 
nos  chagrins  domeftiques ,  &per- 
fuadée  qu'il  n'écoit  point  départis 
pour  moi  dans  une  fituation  fi  tri- 
fte  ,  je  ne  fongeois  nullement  à 
faire  des  conquêtes,  quoique  dans 
ce  temslà  j'eufle  dequoi  les  mé- 
riter. Ainfi  je  fus  extrêmement 
lurprife  un  jour  que  je  fortois  du 
Service  Divin  de  me  voir  arrêtée 
par  un  jeune  homme  ,  qui  me  pre- 
nant la  main  ,  me  pria  de  permet- 
tre qu'il  m'aidât  à  marcher.  Celle 
qui  m^accompagnoit  le  connoif- 
fant  pour  le  Comte  de  Mi  relie  ,  me 

dit 
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dit  auffî-iôt  d'an  ton  de  Gouver- 
nante, qu'il  ne  falloit  pas  refufer 
l'honneur  que  Monfieur  le  Comte 
vouloit  me  faire.  Alors  autoriféc 
par  cette  Femme,  je  le  faïuai ,  & 
l'acceptai  pour  mon  Ecuyer.  Je 
fuis  bien  maîiieureux,  m.e  die -il  en 
marchant ,  qu'étant  votre  voifin 
vous  me  connoiffiez  pourtant  fi 
peu  qu'il  vous  fai;le  une  permif- 
lion  étrangère  pour  me  confier  vo- 
tre conduite.  Je  ne  crois  pas,  lui 
répondis -je  en  levant  ma  coëfe 
pour  le  regarder ,  que  vous  deviez 
vous  ofFenlér  de  cette  referve, 
une  perfonne  de  mon  âge  ne  peuc 
être  trop  circonfpede.  J'avoue 
que  j'ignore  à  qui  je  parle,  &que 
fans  le  difcours  de  cette  Femme 
j'aurois  commis  une  incivilité» 
Tandis  que  je  parlois ,  je  remar- 
quai qu'il  m'examinoit  avec  atten- 
tion ,  &  qu'il  changeoit  de  couleur 
de  moment  en  moment  :  Je  ne  me 
feniis  pas  moins  troublée  que  lui, 
le  Comte  de  Mirelle  n'avoit  que 
vingt -quatre  ans,  toutes  les  grâ- 
ces étoient  raHemb^ées  dans  fa  per- 
fonne: &  fans  vouloir  vous  don- 
Tûiui  XI'\  G  ner 
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ner  des  louanges,  mon  cher  de 
Saure^j'ofe  vous  afl'ûrer  que  vous 
feul  excepté  ,  je  n'ai  point  vu 
d'homme  qui  lui  pût  être  com- 
paré. 

Je  ne  fçais  fi  l'indigence  &  le 
manque  des  commodités  de  la  vie 
ne  donnent  point  aux  cœurs  plus 
de  penchant  à  la  tendrefle  que  les 
richefles  &  l'opulence  par  la  mé- 
lancolie dont  ils  fe  font  une  habi- 
tude, ou  11  les  agrémcns  du  Com- 
te forcèrent  le  mien  à  fe  rendre  ; 
mais  il  eft  certain  que  je  l'aimai  dès 
cet  inftant,  &  m'apperçus  avec  un 
fecret  plaifirque  jen'avois  pas  fait 
une  moindre  imprelTion  fur  lefien. 
Nous  parlâmes  de  plufieurs  chofes 
pendant  le  chemin  ,  &  chacun  de 
nous  s'appliquant  à  faire  paroître 
de  l'eCpit  dans  ce  qu'il  difoit  nous 
arrivâmes  à  nos  Maifons ,  enchan- 
tés l'un  de  l'autre.  Je  priai  le  Com- 
te de  voir  la  Marquife  de  Durnanc 
ma  Mère  ,  pour  qu'elle  le  remer- 
ciât de  fapoliteiTe,  &  la  fis  avertir 
aufli-  tôt  de  cette  vifîte  ;  il  ne  s'en 
fit  pas  prefier.  Ma  Mère  le  reçut 
avec  honneur  en  perfonne  qui  le 

con- 
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connoîflbit  ;  &  s'étant  informée  par 
quelle  avanture  elle  avoit  celui  de 
le  voir ,  il  lui  avoiia  le  deîîr  qu'il 
fentoit  depuis  long-tems  de  nous 
connoître,  &ce  qu*il  avoit  hazar* 
dé  pour  y  parvenir ,  &  la  conjura 
de  IbufFrir  qu'il  nous  rendît  quel- 
quesfois  fes  devoirs.  Il  y  a  nom- 
bre d'années ,  lui  répondit  la  Mar- 
quife  ,  que  je  me  fuis  fequeftrée 
de  *-outes  les  compagnies,  &  que 
r^intrée  de  ma  Maifon  eft  interdi- 
te au  grand  monde,  ma  lîtuation 
ne  me  permettant  pas  d'en  rece- 
voir. Si  ma  Fille  joignoit  la  fortune 
à  fes  foibles  agrémens  ,  la  folitude 
ne  feroit  pas  fon  partage  ;  mais 
n'ayant  que  de  la  vertu  &  de  la 
beauté,  je  fuis  contrainte  de  ca- 
cher Tune  pour  conferver  l'autre. 
Un  Cavalier  de  votre  âge  &  de 
votre  mérite  feroit  honneur  à  fes 
attraits  ;  mais  il  feroit  dangereux 
à  fa  réputation ,  s'il  avoit  feui  le  pri- 
vilège de  la  voir:  ne  trouvez  donc 
point  étrange,  fi  je  refufe  un  avan- 
tage que  dans  un  autre  état  j'a- 
cheterois  à  quelque  prix  qu'il  fût. 
Je  n*exige  pas  que  ma  Fille  vous 
G  2  évite. 
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évite  ,  ni  que  vous  fuyez  les  occa- 
Cons  de  lui  parler,  pouvû  qu'el- 
les ne  foicnt  pas  fréquences  :  les 
Perfonnes  de  qualité  ne  peuvent 
avoir  trop  de  confidéracion  les 
unes  pour  les  autres ,  la  fagefle  doit 
être  folide  fans  être  farouche  ;  mais 
il  eft  des  fîtuations  où  Ponnefçau- 
Toit  garder  trop  de  mefures. 

Le  Comte  de  Mirelle  parut  vi- 
vement touché  de  ce  refus, il  ne  pût 
même  s'empêcher  d'en  foupirer  : 
cependant  il  n'y  répondit  qu'avec 
refpe(ft,  &  fans  la  blâmer  de  fa  ri- 
gidité il  lui  fit  entendre  qu'il  fe 
conduiroit  de  façon  à  l'engager  à 
ce  qu'il  fouhaitoic  avec  tant  d'ar- 
deur, &  fe  retira  pour  ne  la  pas 
contraindre  davantage.  Je  ne  le 
vis  point  fortir  fans  peine  ,  il  s'en 
apperçut,  &  m'aflura  par  fes  re- 
gards qu'il  n'en  reflentoit  pas  une 
moins  grande.  Une  triftefte  mor- 
telle s'empara  de  mon  cœur  quand 
il  fut  parti  ;  &  comme  j'ignorois 
l'art  de  diffimuler,  elle  parut  bien- 
tôt fur  mon  vifage.  La  Marquife 
étoit  trop  fçavante  pour  n'en  pas 
.pénétrer  la  caufe,  mais  plus  habile 

que 
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que  moi,  elle  feignic  de  n'y  faire 
aucune  aLtencion  ,  elle  paila  mô- 
me le  relie  du  jour  fans  me  par- 
ler du  Comte  5  paroiflant  regarder 
fa  vifue  comme  une  a6lion  de 
jeune  homme  donc  elle  ne  faifoic 
pas  grand  état,  ce  qui  redoubla 
ma  triftefle,  me  figurant  que  fon 
refus  étoic  reffet  de  fon  mépris 
pour  lui  :  mais  le  foir  m'ayant  ap- 
pelléedans  fon  Cabinet,  à  me  re- 
gardant fixement:  Elizabeth,  me 
dit -elle,  comment  trouvez -vous 
le  Comte  de  Mirelle  ?  parlez-  moi 
hardiment ,  &  foyez  fûre  de  mon 
amitié.  Ces  paroles  accompagnées 
d'un  air  à  me  donner  du  courage, 
calmant  tout  à  coup  le  trouble  qui 
m'agitoit ,  je  lui  avoilai  que  ce 
Cavalier  me  plaifoit  infiniment! 
Croyez  vous, ajouta-  t-elle,que 
vous  lui  ayez  plu  de  même  ?  Cette 
queftion  me  fit  rougir  ,  Ôc  bai(^ 
fant  les  yeux  :  Je  ne  fçais  point  en- 
core lire  dans  les  cœurs ,  Kîadame  , 
lui  répondis-je  ,  j'ai  même  trop  de 
peine  à  démêler  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  mien,  pour  qu'il  me  foie 
facile  de  juger  de  celui  des  au- 
tres. G  Q  Je 
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Je  le  fçais  pour  vous  ma  chère 
Elizabeih,  reprit-eîie,  mais  je  ne 
perdrai  point  de  tems  en  leçons 
que  vous  êtes  en  âge  de  vous  don» 
r.cr  vous-même,  je  veux  feule- 
ment vous  avertir  de  la  conduite 
que  vous  devez  tenir ,  vous  faire 
connoitre  mes  fentimens  ,  &  quel 
eft  le  Comte  de  Mireîle  :  Il  eft  le 
Fils  unique  du  plus  riche  Seigneur 
de  la  Provinces ,  &  le  plus  mé- 
chant homme  de  toute  la  terre, 
avare ,  cruel  ,  &  vindicatif;  mais 
ces  miauvaifes  qualités  ne  feroient 
quefoiblement  à  craindre,  s*ii  ne 
les  cachoit  pas  fous  des  dehors 
d'honneur  <Sc  de  probité  ,  qui  ea 
trompant  ceux  que  leur  rang  & 
leurs  emplois  mettent  au-  deflus 
de  lui,  les  lui  ont  acquis;  de  ma- 
nière qu'il  fuffit  qu'il  délire  quel- 
que grâce  de  la  Cour  pour  l'obte- 
nir fiufii  tôt,  ce  qui  le  rend  un  en- 
nemi auffi  dangereux  que  redou- 
table. Son  Fils  au  contraire  n'a  que 
des  vertus ,  &  gémit  dans  le  fond 
de  Ton  cœur  d'avoir  un  Père  de 
cé^  caraétcre  ;  mais  fon  mérite  ne 
Pempéche  pas  d'en  dépendre  ,  & 
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vous  pouvez  aifément  juger  fur  le 
Portait  que  je  viens  de  vous  en 
faire  ,  qu'il  ne  fouffrira  jamais  que 
le  jeune  Comte  époufe  une  Fil- 
le fans  bien  :  ceîpendanc  comme 
de  tels  partis  ne  fe  préfentent  pas 
toujours,  (^i  que  le  jeune  Mirclle 
n'a  pas  long-  teais  à  attendre  pour 
être  m.aître  de  fon  bien,  que  fon 
Père  ne  peut  le  lui  ôter  parce  qu'il 
eitfubrtitué  au  Comte  de  Saure, 
comme  le  plus  proche  héritier  de 
la  branche  collatérale,  en  cas  que 
Mirellc  m.eure  fans  enfans,  je  Ç\m 
d'avis  de  le  ménager,  s'il  eft  vrai 
qu'il  vous  aime  comme  je  le  crois 
fur  le  rapport  de  votre  ancienne 
Gouvernante  qui  s'eft  apperçue 
qu'il  vous  fuit ,  &  cherche  à  vous 
parler  depuis  près  d'un  mois ,  il  ne 
manquera  pas  de  fe  déclarer.  Alors 
je  ferai  enforte  de  prendre  de  fi 
jades  meîures  ,  que  je  n'aurai  rien 
â  redouter  de  fon  Père  :  c'cft  pour 
cette  raifon  que  je  n'ai  point  vou- 
lu qu'il  vînt  ici ,  le  vieux  Comte 
s'allarm-eroic  de  fes  vifites,  lui  def- 
fendroic  d'y  venir,  &  par  cet  éclat 
détruiroic  mes  projets  ,*  au  lieu 
G  4  qu'en 
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qu'en  n'y  venant  pas  ,  &  ne  vous- 
parlant  que  parhnzaïc^  je  nourri- 
rai i'amour  du  Fils  fans  donner 
de  Ibupçons  au  Père ,  à,  réuilirai 
par  le  iecrec  à  vous  ralTûrer  pour 
Epoux.  La  îeule  choie  que  j'exi- 
ge de  vous ,  cil  de  ne  me  rien  ca- 
cher des  entretiens  que  vous  pour- 
rez avoir  avec  lui,  à  de  vous  laif- 
fer  guider  à  ma  prudence. 

Je  remerciai  la  Marquife  de  Tes 
bontés ,  en  la  fuppliant  de  croire 
que  malgré  le  penchant  que  je  me 
fencois  pour  îe  jeune  Mirelie,  mes 
inclinations  céderoient  toujours  à 
fes  volontés,  que  je  m'y  foumec- 
tois  entièrement,  &  fuivrois ponc- 
tuellement fes  ordres.  Depuis  ce 
jour  il  ne  s'en  pafla  point  que  je 
sae  trouvaiïb  le  Comte  fur  mes  pas , 
&  qu'il  ne  fît  enforte  de  me  parler. 
11  me  déclara  fa  pafiîon  dans  les 
termes  les  plus  refpeélueux,  &  me 
corîjura  de  ne  me  point  oppofer  au 
defléin  qu'il  avolt  formé  de  m.e 
demander  à  la  Marquife.  Elle  m'a- 
voit  trop  bien  inPcruite  du  carac- 
tère du  vieux  Comte  ,  (5c  m'en 
avoit  fait  un  Portrait  trop  affreux, 
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pour  qu'il  me  fût  forti  de  la  mé- 
moire. Je  répondis  à  fon  Fils  avec 
autant  de  referve  que  ma  tendrefle 
pour  lui  me  le  put  permettre  ,  en 
lui  faifant  entendre  que  fa  recher- 
che m'honoroit,  &  que  j'obéirois 
fans  répugnance  à  Madame  de 
Burinant  fi  elle  étoit  fovorable  à 
fes  vœux;  mais  en  même  tems  je 
lui  fis  connoître  que  je  craignois 
bien  moins  d'obftacles  du  côcé  de 
ma  Mère  que  du  fien,  &  que  je 
n'imaginois  pas  que  le  Comte  de 
Mireiîe  pût  approuver  fon  choix. 

Il  eft  vrai  5  me  dit -il,  que  je  n 'es- 
père pas  beaucoup  fur  le  conîente- 
mentdemon  Père,  &que  nos  fen- 
timens  font  (1  fort  oppofé.s  en  tou- 
tes chofes ,  que  je  ne  me  fîate  point 
d'y  trouver  de  rapport  pour  celle- 
ci  ;  mais  fi  vous  approuvez  ma 
flamme,  &;  que  la  Marquife  ne 
me  foie  pas  contraire ,  j'ai  des 
moyens  afTûrés  de  me  paiTer  de 
l*autorité  paternelle  pour  former 
des  nœuds ,  qui  feront  \q  bonheur 
de  ma  vie.  Je  lui  réitérai  Taveu  que 
j'y  donnois ,  &  nous  nous  féparâ- 
xnes  dans  le  doux  efpoir  que  le 
G  s  Ciel 
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Ciel  favoriferoit  nos  défirs.  Je  ren- 
dis compte  à  ma  Mère  de  cet  en- 
tretien ;  elle  fut  contente  de  mon 
exaditude,&  rêva  long-temspour 
pénétrer  les  voies  que  prendroic 
le  jeune  Comte  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  fon  Père  dans  une  con- 
jonfture  où  fon  pouvoir  étoit  û 
néceflaire;  elle  ne  put  y  parvenir, 
mais  elle  ne  fut  pas  long-tems  fans 
en  être  inftruite.  L*après-dînée  da 
Jour  de  ma  converfation  avec  Mi- 
lelle  5  le  Comte  de  Saure  votre 
Père  fe  rendit  chez  elle  ,  &  lui 
demanda  une  audience  fecrete. 
Cette  vifite  furprit  d'autant  plus 
Madame  de  Burinant,  qu'elle  fça- 
voit  qu'il  étoit  Parent  du  vieux 
Comte  de  Mirelle ,  &  fon  héritier 
li  fon  Fils  mourroit  fans  pofterité, 
&  que  par  cette  raifon ,  il  étoit  de 
fon  intérêt  qu'il  ne  prît  point  d'en- 
gagement. Cependant  comme  qU 
le  le  connoifîbit  pour  être  aufli  par- 
faitement honnête  homme ,  que 
fon  Parent  Tétoit  peu ,  elle  le  re- 
çut avec  une  grande  confldération. 
Vous  fçavez,  mon  che.-  de  Saure, 
eue  c'était  i'hoaime  du  monde  le 
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plus  galant  &  le  plus  rempli  d'ef- 
prit:  il  me  die  mi!!e  chofes  obli- 
geances fur  ce  qu'il  me  contrai- 
gnoicdeme  retirer  pour  entretenir 
laMarquifeen  particulier,  me  pro- 
teltant  que  pour  le  dédommager 
du  chagrin  queluicauferoic  ce  mo- 
ment d'abfence ,  il  ne  l'employeroic 
qu'à  lui  parler  de  moi. 

L'air  ouvert  avec  lequel  il  s'ex- 
primoit  m'ayant  mife  à  mon  aife , 
je  lui  répondis  fur  le  même  ton;& 
lorfque  j'en  eus  aflez  dit  pour  lui 
prouver  que  je  n*étois  pas  indigne 
de  Ton  attention,  je  les  iaiflai  feuls- 
très-inquiete  du  fujet  de  cette  con- 
verfatioD.  Comme  Madame  de 
Burinant  me  la  rapporta  mot  à 
mot,  &  que  le  Comte  de  Saure 
me  Ta  redit  plufîeurs  fois,  je  n'au- 
rai pas  de  peine  à  vous  en  faire  îe 
récit.  Je  ne  fus  pas  plutôt  fortiô 
que  le  Comte  de  Saure  prenantla 
parole  :  Je  crois  ,  Madame,  lui-dit- 
il,  que  vous  n'ignorez  pas  que  je 
fuis  Parent  du  Comte  de  Mirelle , 
mais  vous  n'êtes  peut-être  pas  in- 
llruîte  de  l'extrême  tendvefle  que 
l'ai  pour  fôn  Fils:  tout  jeune àu'il 
G  (5  eifc 
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e(l  malgré  la  diiTorence  de  mon' 
âge  au  fîenj  il  eft  le  plus  cher  de 
mes  Amis,  &  je  ne  demande  point 
d'autre  grâce  au  Ciel  que  de  voir 
un  Fils  qu'il  m'adonne,  &  qui  n'a 
que  quatre  ans,  lui  relTembler. 

Après  cela  5  Madame,  vous  ne 
trouverez  pas  furprenanc,  que  mes 
dépouillant  en  la  faveur  de  mes 
propres  intérêts,  je  fouhaite  le  voir 
entrer  dans  les  nœuds  de  i'hymcn, 
&  que  je  vous  demande  pour  lui 
Mademoifelle  de  Durinant  en  ma- 
riage: il  l'aime,  mais  avec  cette 
ardeur  qui  caraflérife  Pamour  d'u- 
ne confiance  à  toute  épreuve:  lorf- 
que  l'eftime  ferc  de  bafe  à  cette 
pafîion  5  &  que  celui  qui  lareflent 
raifonne  cenfémcnt  fur  les  confé- 
quences  de  Ton  choix,  il  efl  inu- 
tile de  la  combattre,  ainfi  comme 
le  feul  obdacle  qu'on  pourroit  op- 
pofer  au  jeune  Mirelle  ne  feroit 
qu'un  motif  d'intétêt ,  indigne  d'u- 
ne ame  généreufe  ,  &  qu'il  polle- 
dera  des  biens  fuffifans  pour  fa 
Femme  &  pour  lui,  je  n'ai  point 
balanée  à  le  loiier  du  pîaifir  qu'il 
trouve  à  faire  la  fortune  de  Made- 

moi» 
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moifelle  votre  Fille  ;  mais  ne  vou- 
lant pas  que  vous  ayez  rien  à  me 
répliquer,  &  que  je  fuis  tiès-per- 
luadé  que  nous  n'aurons  pas  le  con- 
fcntement   de  fon  Père  ,  je  viens 
vous  propofer  un  mariage  fecret, 
quoiqu'on  bonne  forme  ,  mon  No- 
taire ,  donc  je  fuis  fur ,  drelTera  le 
Contrat,  je  le  fignerai ,  &  le  Mar- 
quis  DurJant   mon   Frère  en  fera 
autant,   feuls  héritiers  des  richef-^ 
fes  du  Comte  qui  nous  font  fub-' 
flituées.  Notre  confcntement  pré- 
vaut fur  le  fien,  puifqu'il  nepour- 
roit  s'oppofer  à  ceite  union  que 
par  rapport  aux  bitns   que  nous 
Ibmme    les    maîtres    de    céder  à- 
qui  bon   nous  fcmble  ;   la  Céré- 
monie de  l'hymen    fe    fera   dans 
la  ParoiiTe    de  mon  Cliâreau   de 
Saure;  j'y  fervirai   de  Père  &  de 
témoins   à  mon  Ami ,  &  coulant 
de  la  forte  le    tems  oii  Page   le 
doit  rendre  fon  maître,  nous  évi- 
terons les  fureurs  &  les  caprices 
du  vieux  Comte  de  Mirelle.  Vo- 
tre Père  cefla  de  parler;  &  Ma* 
dame  de  Burinant  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  manquer  un  parti  de 
G  7  cette 
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cette  importance,  &  fe  voyant  en 
fureté  par  le  confentement  de  tou- 
te une  Famille  capable  de  la  fou- 
tenir  en  cas  de  befoin,  lui  donna 
le  fien,  en  lui  témoignant  une  vive 
reconnoiflance  de  la  générofité  de 
fon  procédé;  &  lorfqu'ils  furent 
convenus  de  leurs  faits,  ils  me  fi- 
rent appeller  &  m'apprirent  ce 
qu'ils   avoient  réfolu. 

Le  Comte  de  Mirelle  m*étoît 
devenu  trop  cher  pour  que  je 
m'opporafle  à  fon  bonheur ,  puif- 
que  j'y  trouvois  le  mien.  Il  fut 
donc  conclu  que  nous  partirions 
pour  la  Terre  de  Saure  la  nuit  du 
troifiéme  jour  ma  Mère  &  moi 
fans  aucune  fuite ,  &  que  le  len- 
demain de  notre  départ  le  Comte 
de  Mirelle  diroit  à  fon  Père  que 
le  vôtre  l'avoit  prié  d'aller  palTer 
quelques  jours  à  fon  Château ,  & 
qu'il  s'y  rendroit  fans  myltere  avec 
le  Marquis  Duriant  votre  Oncle; 
qu'après  le  mariage  ,*mon  Epoux 
ne  me  verroit  jamais  chez  moi, 
que  nos  rendez-vous  feroient  chez 
le  Comte  de  Saure ,  qui  feul  au- 
roit  l'entrée  dans  notre  Maifon 

pour 
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pour  me  parler,  ou  me  donner  des 
jettres  de  fa  part.  Tout  cela  fut  exé- 
cuté de  point  en  point ,  &  fans  au- 
cune trahifon.  Comme  notre  mal- 
heureufe  (ituation  empêchoit  qu'on 
fît  attention  à  nos  démarches, 
il  nous  fut  aifé  de  cacher  notre  ab- 
fence ,  ma  Mère  ayant  ordonné 
chez  elle  de  dire  à  ceux  qui  pour- 
roient  venir  demander  5  que  j'a- 
vois  la  petite  Vérole ,  &  qu'en  ne 
la  voyoit  point. 

Nous  nous  rendîmes  au  Château 
de  Saure  où  le  Comte  nous  reçue 
en  véritable  Père  :  Vous  y  étiez 
nourri,  mon  cher  Comte,  vous 
aviez  à  peine  quatre  ans,  &  je  pris 
pour  vous  dès  ce  moment  cette 
tendre  amitié  qui  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie.  Il  n'y  avoit  qu'un  an 
que  vous  aviez  perdu  Madame 
votre  Mère,  ainfi  le  Comte étoic 
entièrement  libre  chez  lui.  Mon 
cher  Mirelle  &  le  Marquis  Du- 
riant  vinrent  nous  joindre,  &fans 
allonger  mon  récit  d'un  détail  inu- 
tile, je  vous  dirai  fimplement  que 
notre  hymen  fe  célébra  comme 
on  l'avoit  projette ,    &  que  le  fe- 
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crée  fut  fi  parfaitement  obfervé, 
que  jamiis  perfonne    n'en  n'a  eu 
connoiiîance.  Nous  pafTâmes  trois 
femaines  à  Saure  dans  ces  conten- 
temens  infinis;  votre  généreux  Pè- 
re me  fie  des     préfens    fuperbes, 
&  me  donna  dès  ■  lors  des  marques 
vifibles  de  cette  étonnante  probité 
dont  il  faifoic  profeiîion,    &  donc 
j'ai  fi  bien  reilenti  les  effets.  Mon 
Epoux  &  le  Marquis  Burinant  fai- 
foient  de  tems  en  tems  quelques 
tours  à  PJom  pour  ne  donner  au- 
cun foupçon  ;  &  nous  y  revînmes 
enfin  fans  accident.  Le  Comte  de 
Saure  me    voyoit    tous  les  jours 
régulièrement  ;  &  comme  il  étoit 
publique  que  le  jeune  de  Mireîie 
foupoit  (&  couchoit  chez  lui  la  plu- 
part  du  teins   depuis  qu'il    étoit 
veuf,    il  ne  changea  rien  à  cette 
conduite  pour  fe  faciliter  les  moïens 
de  me  voir  fans  crainte  ,   ce  quiar- 
rivoit  très-fouvent.    Nos  mefures 
étant  fi  bien  prifes  que   tous  les 
foirs  me  rendant  à  une    porte  de 
derrière  de  la  Maifon  de  votre  Pè- 
re, dont  j'avois  la  clef;  je  paiïaî 
dans  un  Appartement  refervé  pour 

moi 
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moi  fans  que  perlbnne  me  vie, 
OLi  mon  Epoufe  venoic  me  trou- 
ver. 

Six  mois  fe  paiïerent  de  la  forte , 
au  bout  desquels  je  m'apperçus 
que  j'étois  enceinte.  Cette  nou- 
velle charma  le  Comte  de  Mirel- 
le  ;  mais  elle  aîlarma  ma  Mère  par 
la  difficulté  de  cacher  la  naiflance 
de  cet  enfant:  Cependant  le  tcms 
n^étant  pas  encore  venu,  on  ne 
fongea  d'abord  qu'à  ma  conferva- 
tion  :  je  (brtois  iî  rarement ,  qu'on 
ne  s'appcrçut  point  du  change- 
ment qui  fe  failbit  en  moi»  Pen- 
dant cet  intervale  do  tems  le 
Marquis  Durinanc  ayant  perdu  foa 
Epoufe ,  fut  oblige  de  faire  un 
Voyagea  Paris  ;  mais  y  étant  more 
lui-même  peu  de  jours  apiès ,  le 
Comte  de  Saure  fe  vit  forcé  de  s'y 
rendre  pour  prendre  connoiilance 
des  affaires  qui  y  avoicnt  conduit 
fon  Fiére  ,  afin  cic  ménager  les  in- 
térêts du  jeune  Marquis  Durinant 
fon  Neveu  âgé  de  quatre  ans  , 
comme  vous,  dont  il  vouloitêtre 
Tuteur.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
avec  quelle  douleur  nous  le  vîmes 

partir 
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partir,  mon  Epoux  &  moi  nous 
fûmes  inconfolables,*  &  quoiqu'il 
nous  aflïïrât  qu'il  ne  feroic  pas  ab- 
fenc  plus  d'un  mois ,  des  preÏÏenti- 
mens  que  nous  ne  pouvions  vain- 
cre nous  faifoic  regarder  ce  tems 
comme  un  liécle  :  J'étois  d'au- 
tant plus  afïîigée  que  mon  terme 
approchoit,  &  que  la  guerre  étant 
déclarée  le  Comte  de  Miîelîequi 
étoit  Colonel  d'un  alTez  beau  Ré- 
giment ,  devoit  partir  inceflam- 
ment»  Cependant  il  fallut  céder  à 
notre  deiiinée,  le  Comte  de  Sau- 
xe  nous  dit  adieu,  &  nous  pria 
de  conferver  toujours  beaucoup 
de  prudence  pour  nous  voir  , 
jufques  à  Ton  retour;  mais  il  fem- 
bloit  que  le  féjour  de  Paris  fût  fa- 
tal aux  deux  Frères ,  après  trois 
femaines  de  réfidence  le  Comte 
y  tomba  dangereufement  malade. 
Jugez  de  notre  inquiétude:  celle 
de  ma  Mère  fur  ma  groiTenTe  en 
au2:menta  ;  &  pour  comble  de 
malheur  un  jour  que  je  fortoisde 
l'Eglife ,  n'ayant  perfonne  avec 
moi  5  un  embarras  m'ayant  empê- 
ché de  pafTer  je  me  trouvai  entre 
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deux  Carofles ,  dont  Tun  étoit  l'é- 
quipage du  Comte  de  Mirelle  5 
dans  lequel  il  étoit  avec  Ton  Fils. 
Mon  Epoux  effrayé  du  péril  que  je 
courois ,  di- ffendit  au  Cocher  d'a- 
vancer; &  par  cette  attention 
ayant  obligé  le  vieux  Comte  de  jet- 
ter  les  yeux  fur  moi  5  il  demanda  à 
fon  Fils  s'il  me  eonnoifîbit.  Il 
lui  répondit  que  non,  mais  qu'il 
croyoit  qu'on  en  devoit  ufer  avec 
les  perlonnes  inconnues  avec  la 
ip.ême  politefTe  qu'avec  des  Amis, 
ajoutant  qu'il  me  croyoit  être  la  Fil- 
le de  la  Marquife  de  Duriant. 
Alors  le  vieux  Comte  ouvrant  lui- 
même  la  portière  de  fon  Carofle 
me  pria  d'y  monter;  mon  Epoux 
mit  d'abord  pied  à  terre  ,  me  prie 
la  main,  &  me  la  ferrant  douce- 
ment me  fît  comprendre  qu'il  vou- 
loit  que  j'acceptaîTe  l'offre  de  fon 
Père.  Je  fis  les  cérémonies  ordi- 
dinaires  en  ces  occafîons,  mais  le 
vieux  Comte  me  preffa  de  telle  for- 
te que  je  me  plaçai  à  Çts  côtés ,  mon 
Epoux  fe  mit  vis  -  à  -  vis  de  moi ,  & 
nous  nous  contraignîmes  fi  parfai- 
tement l'un  &  l'autre ,  que  le  Vieil- 
lard 
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Jard  ne  fe  douta  jamais  de  la  véri- 
té; inaîs  s'çxalcQC  en  louange  fur 
ma  beauté ,  ôc  le  plaignant  beau- 
coup que  Madame  de  Durinanc 
refervât  pour  elle  feule  un  fem- 
blabîe  tréfor  ,  il  me  fit  voir  une  ar- 
dent déûr  de  lier  connoiflance  a- 
vec  elle:  comme  je  ne  prenoisce 
langage  que  pour  des  politefles, 
j'y  répondis  de  même,  &  me  ti- 
rai aflez  bien  de  cette  converfa- 
tion  pour  lui  donner  une  opinion 
avantageufe  de  mon  efprit. 

11  me  ramena  chez  moi,  defcen- 
dis  de  CarofTe  ,  me  donna  la  main 
en  difant  à  fon  Fils  qu'il  pouvoic 
rentrer  fans  lui,  ôi  qu'il  alloit  le  re- 
joindre ;  £td'un  air  de  liberté  qui 
me  furprit,  me  conduifit  à  l'Ap- 
partement de  la  Marquife,  lui  fit 
compliment  fur  le  bonheur  d'être 
mère  d'une  Fille  fi  charmante,  & 
]a  pria  de  fouffrir  qu'il  partageât 
quelquesfois  fa  félicité.  Madame 
de  Durinant  étoit  dans  un  fi  grand 
étonncmentde  voir  le  vieux  Com- 
te de  Mirelle  chez  elle,  &  d'ap- 
prendre quej'étoisrevenenuë  dans 
fon  Caro'fTe,  qu'à  peine  ofoitelle 

par- 


parler.  Je  connus  fon  embarras, 
ù.  me  preiTai  de  l'en  tirer  en  lui 
contant  ce  qui  m'étoit  arrivé,  en 
affeftanc  de  ne  connoitre  qu'im- 
parfaitement ceux  qui  m'avoient 
fait  cette  politefle.  La  Marquife 
comprit  alors  que  le  jeune  Comte 
avoit  crû  devoir  faifir  cette  occa- 
fion  d'infpirer  à  Ton  Père  de  l'efti- 
me  pour  moi  ;  &  dans  la  même 
penfée,  elle  lui  fit  une  réception 
des  plus  obligeantes,  le  remercia, 
&  lui  dit,  que  malgré  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  de  ne  voir  per- 
fonne ,  il  lui  feroit  toujours  hon- 
neur. Le  Viellard  parut  charmé 
cette  permilTion  ,  me  dit  mille  cho- 
fes  gracieufes,  &  nous  quitta  très- 
réfolu  de  profiter  du  voifinage. 

Je  ne  fçavois  pas  trop  fi  je  dc- 
vois  me  réjouir  de  cette  avanture: 
je  m^étois  apperçûë  que  le  vieux 
Comte  m'avoit  regardée  avec  des 
yeux  qui  marquoient  des  fenti- 
mens  trop  vifs  ;&  la  manière  dont 
il  avoit  empêché  fon  Fils  de  nous 
fuivre  m'avoit  fi  fort  choquée ,  que 
Je  m'en  allarmai.  Jevismon  Epoux 
la  même  nuit  qui  me  rafifûra  fort 

fur 
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fur  mes  craintes ,  en  me  dlfant  qus 
c'étoit  le  plus  grand  bonheur  qui 
nous  pûc  arriver  j  que  Ton  Père  me 
trouvât  à  Ton  gré,  qu'il étoit  per- 
fuade  que  nous  avancerions  par  là 
nos  affaires;  je  fis  mon  polîible 
pour  le  croire;  mais  peu  de  jours 
après  nous  connûmes  que  nous  é- 
tions  bien  éloignés  de  nos  efpéran- 
ces ,  le  vieux  Comte  n'en  pafla  au- 
cun fans  nous  voir ,  il  n'en  bou- 
geoit:  &  comme  à  chaque  inftanc 
je  devenois  dans  un  état  à  ne  pou- 
voir plus  paroître  avec  bienféance, 
fapréfencecommcnçoità  nous  im- 
portuner terriblement,  &  nous 
cherchions  dans  notre  efprit  ma 
Mère  &  moi  les  moyens  de  déran- 
ger fes  fréquentes  vifites,  lorfquMl 
nous  en  rendit  une  qui  eO:  deve- 
nue la  fource  de  mes  malheurs. 
Je  viens  vous  prier, nous  dit-il  en 
entrant ,  de  ne  faire  qu'une  Mai- 
fon  de  lavôcre  &  de  la  mienne  en 
me  recevant  pour  Epoux  de  cette 
belle  Perfonne.  Je  l'aime  d'une  ar- 
deur extrême;  j'ai  mis  tous  ces 
jours-ci  à  l'examiner; j'ai  fait  tou- 
tes mes  réflexions  fur  cette  allian- 
ce; 
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ce  ;  &  j'ai  vu  que  je  ne  pouvois 
mieux  choifir  pour  pafler  agréable- 
ment le  refte  de  ma  vie.  Mon  Fils 
a  Ton  bien  je  ne  lui  ferai  aucun 
tort:  &  de  plus  je  ne  dois  compte 
qu'à  moi  même  de  ma  conduite 
&  de  mes  vonlontés.Je  ne  crois  pas, 
continua-til  ,  que  vous  refufiez 
un  pareil  avantage  :  fi  mon  âge 
y  ell  un  obftacle,  ma  fortune  le 
détruit  &  doit  vous  déterminer  à 
l'accepter. 

Je  pâlis  d'effroi  à  cette  propo- 
fition.  Madame  de  Burinant  en  de- 
vint tremblante  :  mais  fe  faifant  un 
effort  pour  cacher  fon  trouble: 
On  ne  peut  être  plus  fenfible  lui 
dit-elle ,  à  Fhonneur  que  vous  vou- 
lez me  faire,  &  c'eft  avec  le  der- 
nier chagrin  que  je  fuis  forcé  de  le 
refufer:  ma  Fille  efl:  promire,& 
je  dois  partir  inceflamment  pour 
Lyon ,  où  celui  qui  doit  Pépoufer 
l'attens.  Cette  défaite  lui  vint  d'à- 
bord  à  Tefprit ,  lui  paroiflant  la 
plus  capable  de  mettre  un  frein 
aux  pourfuites  du  Comte:  mais 
le  Vieillard  furpris  &  violent  lui 
répondit,   qu'elle   pouvoic    bien 

man- 
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manquer  de  parole  en  faveur  d'an 
homme  tel  que  lui  ,  &  lui  deman- 
da le  nom  &  la  qualité  de  celui 
qu'elle  vouloit  préférer;  la  Mar- 
quife  s'en  deffendit  en  difanc  que 
c'étoic  une  des  conventions  du  ma- 
riage de  n'en  rien  découvrir  qu'a- 
près la  célébration.  Le  Comte  de 
Mirelle  devint  furieux  à  ce  dif- 
eours;  &  fe  levant  avec  emporte- 
ment y  la  menaça  de  trouver  les 
moyens  de  rompre  cet  hymen, 
&  de  fe  venger  d'an  refus  outra- 
gaent. 

Ma  Mère  qui  vouloit  le  mettre 
à  laraifon  fans  l'irriter  ,  fit  fon  pof- 
fible  pour  Fa^ucir,  en  lui  prote- 
llanc  qu'elle  ne  fe  feroit  jamais  en- 
gagée ti  elle  eût  pu  prévoir  qu'il 
eût  fongéàm'épourer;(Scquepour 
lui  prouver  qu'elle  s'eftimeroit  heu- 
reufe  de  l'avoir  pour  Gendre ,  el- 
le îeconjuroit  de  lui  donner  quel- 
ques jours  pour  chercher  des  biais 
qui  puiflent  la  tirer  de  l'embarras 
où  la  jetroit  cette  avanture.  Le 
Comte  lui  répondit  qui  lui  accor- 
doit  huit  jours  ;  mais  qu'après  ce 
terme ,  û  elle  ne  confeutoit  pas  à 

m'u- 
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in'unir  à  lui,  il  l'en  feroît repentir 
d'une  façon  terrible.  Ilfortitena- 
chevant  ces  mots,  &  nous  laifla 
dans  la  plus  étrange  de  toutes  les 
lituations. 

Il  ne  nous  eut  pas  plutôt  quitté 
que  je  donnai  un  libre  cours  aux 
larmes  qui  commençoient  à  me 
fufFoquer.  Madame  de  Durnanc 
n'étoit  pas  moins  touchée  que  moi , 
mais  plus  courageufe, elle  prit  fur 
le  champ  fa  réfolution.  Il  n*eft  pas 
queftion  de  s'affliger,  me  dit  elle, 
il  ne  faut  fonger  qu'à  mettre  à 
couvert  des  tranfports  de  cet  hom- 
me ,  il  n'eft  pas  d'un  âge  à  rendre  l'a- 
mour à  l'épreuve  de  rabfence.  Le 
Comte  de  Saure  n'étant  point  ici, 
nous  n'avons  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir,  le  tems  de 
votre  délivrance  efb  proche  il  faut 
la  cacher.  J'ai  véritablement  des 
affaires  à  Lyon ,  que  le  manque 
d'argent  m'a  toiijours  empêché  de 
finir,  il  faut  y  aller.  Inconnue  dans 
cette  Ville  vous  y  accoucherez  fans 
crainte  :  &  comme  c'eft  le  che- 
min de  votre  Epoux  pour  aller 
joindre  Ton  Régiment,  il  pourra 

Tome  Xr.  H  fa- 
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facilement  vous  y  venir  trouver 
Nous  changerons  de  nom;  nous 
vivrons  ignorée  de  tout  le  mon- 
de; nous  écrirons  au  Comte  de 
Saure  &  nous  attendrons  fon  re- 
tour pour  reparoître  à  Riom  ,  & 
nous  conduire  par  Tes  confeils. 

Je  trouvai  cet  expédient  fi  fen- 
fé ,  que  j'y  applaudis  fans  balan- 
cer: ce  qui  m'inquiétoitétoit  d'y 
faire  confentir  le  jeune  Comte  de 
Mireîle  ;  mais  il  avoit  eu  un  entre- 
tient avec  Ton  Père  qui  le  difpofa  à 
tout  ce  que  nous  voulûmes  ;  nous  le 
vîme  la  nuit  5  nous  lui  contâmes  le 
motif  des  empreflemens  du  vieux 
Comte ,  &  il  nous  apprit  qu'il  é- 
toit  rentré  chez  lui  dans  une  mé- 
lancolie fi  grande,  que  croyant  la 
dilTiper  &  ne  fçachant  pas  qu'il 
fortoit  d'avec  nous,  il  lui  avoit 
propofé  de  nous  faire  une  vifite, 
en  le  priant  de  nous  le  prefenter, 
n'étant  pas  de  la  politefle  qu'il  ne 
nous  rendît  pas  quelques  devoirs; 
qu'à  ce  difcours  il  s'étoit  emporté 
contre  lui  d'une  façon  furprenante 
en  lui  deffendant de  nous  voir;  a- 
joûcîtut  quej'allois  être  fa  Femme, 
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&  qiiMl  auroit  tout  le  tems  de  m^ 
rendre  des  refpeâis  comme  étaa^ 
fa  Belle- Merc  ;  que  ces  paroles 
l'avoient  accablé  de  douleur  ,  & 
qu'il  avoit  attendu  l'heure  de  no- 
tre rendez-vous  avec  la  dernière 
impatience  pour  en  fçavoir  la  vé- 
rité. Voilà,  continua-t  il,  un  coup 
auquel  je  ne  me  ferois  jamais  at- 
tendu, j'en  vois  toute  la  confé- 
quence,  &  je  ne  doute  point  que 
fi  dans  cet  occurrence  le  Comte 
venoit  à  découvrir  notre  union  , 
qu'il  ne  mît  tout  en  ufage  pour 
vous  perdre.  Si  ie  Comte  de  Sau- 
re  étoit  ici  je  ferois  plus  tranquil- 
le, mais  fon  éloignement  me  for- 
ce de  confentir  au  vôtre.  Mon  Pè- 
re vous  a  donné  huit  jours  pour  lui 
rendre  réponfe  :  panez  dès  demain, 
ordonnez  chez  vous  que  pendant 
ce  terme  on  lui  refufe  votre  porte 
coûime  fi  vous  y  étiez .  &  que  vous 
ne  voulufîîez  voir  perfonne,  afin 
qu'il  ne  fuive  point  vos  traces  ; 
j'aurai  foin  de  tout  ce  qui  vous  fe- 
ra néceflaire  pour  votre  voyage, 
&  je  ne  tarderai  pas  à  vous  joindre. 
Le  malheureux  Comte  de  Mi- 
H  2  relie 
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relie  étoit  dans  une  telle  agitation, 
que  nous  connûmes  bien  l'efForc 
qu'il  fe  faifoic  pour  nous  cacher 
une  partie  de  Ton  appréhenfion  : 
Nous  lui  promîmes  d'exécuter 
tout  ce  qu'il  fouhaitoit:  ma  Mè- 
re qui  m'avoit  fuivie  cette  nuic 
pour  lui  parler  fut  témoin  de  nos 
adieux;  hélas  ils  furent  trop  tou- 
chant pour  ne  nous  être  pas  d'un 
liniftre  préfage.  Le  Comte  donna 
un  billet  à  ma  mère  pour  prendre 
tout  l'argent  dont  elle  auroit  be- 
foin  chez  le  Notaire  du  Comte  de 
Saure  ,  &  nous  nous  féparames  pé- 
nétrés de  douleur.  Madame  de  Dur- 
riant  employa  la  journée  du  lende- 
main aux  préparatifs  de  notre  dé- 
part, &  dans  le  milieu  delà  nuit 
nous  fûmes  prendre  la  voiture  qui 
nous  devoir  conduire  à  Lyon  ;  nous 
y  trouvâmes  mon  Epoux  déguifé  en 
pauvre,  qui  fous  prétexte  d'atten- 
dre nos  charités  nous  rendit  tous 
les  fervices  dont  des  femmes  fans 
domcftiques  peuvent  avoir  befoin, 
&  nous  ayant  vu  partir  il  fe  retira: 
nous  prîmes  des  noms  fuppofésen 
entrant  dans  la  voiture  &  nous  fî- 
mes 
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mes  le  voïage  toujours  mafquées. 
^  Comme  il  n'eut  rien  d'extraor- 
dinaire je  ne  vous  en  entretiendrai 
point,  nous  arrivâmes  à  Lyon  fans 
accidens-,  &  nous  nous  logeâmes 
chez  une  fage  Femme  ,  jugeant 
que  j'en  aurois  bientôt  affaire  & 
que  j'y  ierois  plus  fûrement  qu'ail- 
leurs, cet  fortes  de  perfonnes  étant 
accoutumées  à  garder  le  fecret  fur 
de  pareilles  avanturcs.  J'écrivis 
aufli-tôc  à  mon  Epoux  pour  lui  faire 
fçavoir  notre  demeure  &  les  noms 
que  nous  avions  pris.  Nous  fçû- 
mes  par  fa  réponfe  le  déferpoir  ou 
fon  Père  avoit  été  lorfquc  les  huit 
jours  expirés  il  avoit  appris  que 
nous  n'étions  plus  en  Auvergne  & 
que  l'on  ignoroit  oli  nous  étions 
allées  ,  qu'il  s'en  doucoit  cependant 
fur  ce  que  ma  Mère  lui  avoit  dit, 
mais  qu'il  n'ofoit  entreprendre  ce 
voyage;  que  pour  lui  qu'il  partoit 
le  lendemain  de  fa  lettre  &  que 
nous  le  verrions  prefque  auflTi-tôt 
qu'elle.  En  effet  il  arriva  le  même 
jour  fans  fuite  &  fans  équipage  , 
ayant  tout  envoie  auRegiment  pour 
n'avoir  nuls  témoins  de  fes  actions. 
H  3  Notre 
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2<[otre  joif)  fut  extrême  en  nous  re- 
voya-its  îiiaisla  miterino  fut  fi  vive 
qu'elle  nie  fit  fentir  les  premières 
atteintes  d'une  prochaine  délivran- 
ce du  fruit  que  je  portois  dans 
monfein. 

Le  Comte  ne  voulut  point  me 
quitter,  &  ce  fut  en  fa  préfence  & 
celle  de  ma  Mère  que  je  mis  au 
jour  cette  Clitie  qui  vous  eft  fi  chè- 
re, &  que  j'aime  û  tendrement» 
Le  Comte  ordonna  à  la  fagePem- 
me  de  prendre  deux  pauvres  pour 
Ja  tenir  fur  les  fonds,  &  de  la  fai- 
re baptifer  fous  le  nom  de  Clitie, 
&  conime  un  enfant  trouvé  donc 
elle  vouîoit  prendre  foin;  il  fut 
obéît  ;  mais  le  troifîéme  jour  de 
cette  cérémonie,  un  foir  qu'il  tra- 
verfoit  la  place  de  Belle  -  Cour 
enveîopé  dans  fon  manteau  ,  il 
reconnut  fon  Père  à  quelques  pas 
de  lui,  la  crainte  lefaifît;  &  s'é- 
tant  rendu  près  de  moi:  Ma  chère 
Eîifabeth,  me  dit  il,  le  Comte  de 
Mirelle  eft  ici,  il  eH:  impoflîble 
qu'il  vous  y  découvre,  mais  il  ne 
manqueroit  pas  de  me  trouver  fi  j'y 
îefloit,  il  faut  que  je  parte  dès  cet 

ce 
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te  nuit.  Cependant:  comme  il  ne 
vous  ferois  pas  aifé  de  faire  nourrir 
ma  Fille,  n'y  de  i'élcver  fans  met- 
tre notre  fecrct  en  rifque,  lailTcz 
m*en  le  foin  je  vais  la  confier  en 
des  mains  lures,  &  mille  piÛoles 
dont  j'accompagnerai  ce  précieux 
dépôt  me  répondent  de  l'attention 
qu'on  aura  pour  elle  ,  le  nom  de 
celui  à  qui  j'ai  deflein  de  m'adref- 
lerne  revient  pas  à  ma  mémoire, 
mais  je  le  connois  fcns  en  être 
connu;  je  l'ai  vu  entrer  tantôtdans 
une  maifon  ,  au  fortirdolaqirelle  je 
vais  l'attendre;  je  le  fui  vrai  chez  lui; 
je  terminerai  mon  afîaire  &  je  par- 
tirai dans  l'initant,  &  parle  prejnicr 
Courrier  je  vous  écrirai  fon  nom, 
ce  qu'il  eft,  &  fa  demeure  ,•&  j.e 
vais  vous  laifier  un  papier  avec  le- 
quel vous  pourrez  retirer  Ciitie 
en  cas  que  quelque  incident  pro- 
longe mon  abfence.  Jem'oppofai 
de  tout  mon  pouvoir  à  cette  dé- 
marche ,  ayant  une  peine  extrême 
à  me  réparer  demaFjlle,  &  à  la  con- 
fier a  un  In  connu,  mais  le  Comte  le 
voulut  abfolument:  &  voyant  que 
ma  plus  grande  inquiétude  venoic 
H  4  de 
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de  ce  qu'il  ne  fçavoit  feulement 
pas  le  nom  de  celui  qu'il  aJ- 
loit  chercher,  il  m'avoua  qu^il  en 
écoic  inftruic  ;  mais  que  craignant 
les  imprudences  de  l'amour  mater- 
nelle ,  il  vouîoit  que  je  l'ignorafle 
jufqu'au  retour  du  Comte  de  Sau- 
re,  ayant  abfolument  réfolu  que  Cli- 
tie  ne  fût  reconnue  que  lorfque  no- 
tre hymen  pourroit  fe  déclarer.  Ma- 
dame de  DurRant ,  qui ,  malgré  tout 
fon  couraD;e ,  trembîoit  que  cet 
enfant  ne  fit  découvrir  tout  notre 
iiiyftére  fe  rangea  de  fon  fentiment 
&  m'obligea  d'y  foufcrire. 

Alors  le  Comte  mettant  la  main 
à  la  plume  écrivit  une  lettre  qu'il 
coupa  enfuite  en  deux  parties  éga- 
les ,  il  en  retint  une  moite  &  me 
donna  l'autre;  &  m'ayant  tendre- 
ment embraflée  il  prit  ma  Fille, & 
me  laifla  dans  un  état  digne  de  pi- 
tié par  le  départ  précipité  de  deux 
perîbnnes  fi  chers  à  mon  amour. 
Je  fus  long  tems  fans  pouvoir  m'en 
confoler,  ce  qui  prolongea  beau- 
coup ma  convaiefccnce,  pendant 
laquelle  Madame  de  Durnant  ne 
fortoic  qu'à  la  nuit  dans  la  crainte 

ds 
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de  rencontrer  le  vieux  Comte  de 
Mirelle.  Elle  le  vit  même  plufieurs 
fois  autour  de  la  maifon  ou  cous 
étions ,  mais  il  n  e  la  reconnut  point 
parle  foin  qu'elle  prenoit  de  Te  dé- 
guifer  de  façon  qu'il  étoic  impofli- 
ble  de  croire  que  fe  fût  elle.  Ce- 
pendant je  quittai  le  lit  &  me  vis 
bientôt  en  fituation  de  reprendre 
la  route  de  Riom,  quoique  vive- 
ment allarmée  de  ne  point  rece- 
voir de  lettre  de  mon  Epoux ,  nous 
en  eûmes  du  Comte  de  Saure  qui 
nous  marquoit  qu'il  étoit  entière- 
ment rétablie^  &  qu'il  alloit pren- 
dre la  porte  pour  me  venir  débar- 
rafler  des  tranfports  de  mon  vie! 
Amant  ;  nous  jugeâmes  à  propos  de 
l'attendre  pour  retourner  avec  lui 
en  Auvergne  :  je  lui  avois  mandé 
toutes  mes  démarche  &  l'inquié- 
tude où  j'étois  de  mon  Epoux: Il 
fçavoit  aufîî  que  mon  Beau-Pere 
étoit  à  Lyon ,  6i  nous  ne  pouvions 
mieux  faire  dans  l'embarras  ou 
nous  nous  trouvions ,  que  de  pren- 
dre fes  avis  :  Il  arriva  enfin ,  &  fe 
rendit  aufli-tôt  à  notre  maifon  :je 
ne  pus  le  revoir  fans  répandre  des 
H  5  lar^ 
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larmes  ;  il  me  parut  très  trifte  ;  il  me 
fembloit  qu'il  fefaifoit  effort' pour 
n'en  pas  répandre  avec  moi  ;  un 
noir  preiTentiment  me  faifit;  je  lui 
demandai  s'il  n'avoit  point  de  nou- 
velle du  jeune  Comte  de  Mirelle 
&  d'oLi  venoit  fa  mélancolie,  il 
me  répondit  avec  aflez  de  fermée 
pour  meralTûrer,  que  mon  Epoux 
ne  lui  avoit  point  écrit,  mais  qu'il 
fçavoitpar  d'autres  qu'il  fe  portoic 
bien  &  qu'il  avoit  trouvé  tant  d'af- 
faires au  Régiment  qu'il  n'avoit  pas 
le  tems  de  fe reconnoître  :  qu'àfon 
égard  ce  que  je  prenois  pour  trif- 
teffe  n'étoit  qu'une  fuite  de  fa  mala- 
die, &  de  la  fatigue  du  voyage, 
je  cherchai  à  le  croire,  &  chan- 
geant de  converfation ,  nous  l'info 
truisîmes  ma  Mère  &  moi  des  par- 
ticularités de  ce  qui  nous  étoit  arri' 
vé  &  de  la  crainte  où  nous  mettoit 
le  fejour  du  vieux  Comte  à  Lyon , 
ne  doutant  point  qu'il  n'y  fût  pour 
nous.  Il  n'elt  rien  de  plus  certain,, 
nous  dit-il,  mais  vous  ne  devez 
plus  Tappréhender  puifque  j'y  fuis 
aulîî:  je  vous  inftruirai  demain  de 
ce  <iu'U  faut  faire  pour  prévenir  de 
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grnnds malheurs  ,  en  attendant  pré- 
parez-vous  pour  partir  d;ins  trois 
jours,  l'Intendant  eil  de  mes  Amis 
intimes  ,  il  me  prêtera  un  équipage 
&  je  ne  vous  quitterai  point,  je  fuis 
très  fâché  que  votre  Epoux  ne  vous 
ait  pas  dit  en  quels  mains  il  a  remis 
fa  Fille  je  m'en  ferois  chargé,  il 
nous  l'écrira  peut-être  bientôt  6: 
nous  ferons  toujours  les  maîtres  de 
la  venir  chercher.Après  cela  prétex- 
tant quelques  affaires  il  nous  quit- 
ta en  nous  promettant  de  nous  re- 
voir de  bonne  heure  le  lende- 
main. Madame  de  Durnant  qui 
le  fuivoit  en  parlant  re(ta  un  mo- 
ment feule  avec  lui  dans  une  efpe- 
ce  d'Antichambre  qui  précéJoic 
celle  ou  j'étois  6c  je  !a  vis  revenir 
les  larmes  aux  yeux  :  mon  trouble 
augmenta,  je  la  conjurai  de  m'ap- 
prendre  ce  qui  fe  palîbit,  elle  vou- 
lut me  perfuader  que  je  m'afar- 
moit  à  tort  ,  mais  fon  vifage  dé- 
mentant fes  paroles,  jemejettaià 
fes  pieds  &  la  preflai  de  telle  forte 
que  ne  pouvant  plus  tenir  contre 
mes  inftances :  Hé  bien,  medit-el- 
le^votre  Epoux  eft  très-malade^c'efl: 
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ce  qui  nous   inquiète  le    Comte 
de  Saure  &  moi ,  &  ce  que  nous 
.Tie  voulions  pas   vous    dire.  Ha  1 
s*eneflfaic,  m'écriai- je,  le  Comte 
eft  mort,  &   tout  eft  perdu  pour 
moi.  La  Marquife  ne  me  répondit 
que  par  des  pleurs ,  qui ,  me  confir- 
mant dans  ma  penfée;  me  firent 
tomber  dans  le  plus  affreux  défef- 
poir,-  ma  raifon  s'égara  je  voulus 
me  tuer ,  je  n'écoutai  plus  rien  :  de- 
voir, refpedl,    religion,  j'oubliai 
tout  en  ce  fatal  moment ,  je  paf- 
fai  vingt-  quatre  heures  dans  cet 
état,  Madame   de  Durnant,   ma 
garde,  &  la  femme  chez  qui  nous 
demeurions    employant   en    vain 
toute   leur    éloquence    pour  me 
calmer,    le  tourment   que  je   me 
donnois  étoit  trop  violent  pour  du- 
rer j'en  fus  accablée,  la  fièvre  me 
prit  &  mes  jours  furent  en  danger 
dès  cet  inilant  le  Comte  de  Saure 
me  trouvant  trop  mal  pour  fonger 
à  d'autres  chofes  qu'à  maconfcien- 
ce  ,  fit  venir  un  homme  de  mérite 
pour  en  prendre  le  foin  ,  &  lui  ayant 
confiée  (bus  le  fceau  du  fecret  tout 
ce  qui  me  regardoit,  il  le  pria  de 
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travailler  à  me  rendre  la  raifon, 
efperant  qu'en  remettant  mon  e{- 
prit  il  feroit  plus  facile  de  me  rap- 
pellera la  vie. 

En  effet  ce  faint  homme  s'y 
prit  d'un  manière  fi  fervente,  que 
reconnoiffant  mon  égarement  il 
parvint  à  me  tranquilifer;  &  par 
des  motifs  de  Religion  m'ayant  fait 
voir  combien  l'excès  de  ma  dou- 
leur offençoit  celui  auquel  nous  de- 
vons tout  lacrifier  ,  il  me  mit  en  é- 
tat  de  recevoir  le  fecours  qui  m'é- 
toitnéceflaire  pour  ne  pas  mourir. 
11  eft  incroyable  les  foins  que  le 
Comte  de  Saure  prit  de  moi  lorf- 
que  je  fus  hors  de  danger,  &  qu'il 
fut  afluré  que  je  ne  donneroisque 
des  pleurs  à  la  perte  de  mon  Epoux, 
il  m'apprit  qu'il  étoit  mort  fubite- 
ment  en  arrivant  au  Regiment;que 
l'onavoittrouvéfurlui  plufieurs  let- 
tres dont  on  avoit  fait  un  paquet 
qu'on  avoit  envoyé  à  fon  Pere;qu'il 
y  en  avoit  quelques-unes  de  moi  ; 
mais  que  comme  j'avois  eu  la  pré- 
caution de  le  traiter  toujours  de 
Coufin  ,&  de  ne  fixer  que  le  nom  de 
Durnant  fans  y  ajouter  celui  de 
H  7  Mb 
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Mirelle  ,  il  avoit  trouvé  le  moyen 
d'appaifer  la  fureur  ou  l'avoit  mis 
rintelîigence  donc  ces  leccres  l'a- 
voienc  inftruit  ;  &  que  lorfqae  nous 
ferions  de  retour  à  Riom,  ii  m'ap- 
prendroic  l'expédient  dont  il  s'é- 
toit  fervi.  J'avois  une  telle  indif- 
férence pour  toutes  chofes,  que 
je  ne  me  fentis  nulle  curioficé  lur 
cette  article;  &  ne  croyant  pas 
qu'après  la  mort  de  mon  Epoux 
j'eurte  rien  à  craindre  de  Ton  Père,, 
puifqae  mon  mariage  alloit  être  en- 
feveli  dans  un  éternel  filence ,  je  ré- 
pondis à  Monfieur  de  Saure  que 
le  Comte  de  Mirelle  n'étoit  plus 
redoutable  pour  moi  ;  que  fon  a- 
mour  même  ne  m'allarmoicpas,  & 
qu'en  ne  paroiflant  jamais  à  fes  yeux 
il  me  feroit  aifé  de  m'en  faire  ou- 
blier. Il  t[\  plus  à  craindre  que 
vous  ne  penfez,  me  répondit-il, 
l'amour  chez  les  gens  de  fon  âge- 
fe  change  en  haine  implacable 
quand  il  eft  méprifé;  ne  pouvant 
pofleder  ce  qu'ils  aiment  il  cher- 
chent à  le  perdre;  vous  avez  un 
enfant,  dans  quelque  endroit  qu'il 
foit  nous  le  trouverons  tôt  ou  tard, 
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&  c'eft  pour  lui  qu'il  faut  fonger 
à  vous  préferver  du  reflcntiment 
du  Comte. 

Le  fouvenir  de  ma  Fille  rani* 
ma  coures  mes  douleurs ,  &  Pel^ 
poir  que  Monfieur  de  Saure  me 
donnoit  de  la  revoir  un  jour, 
me  détermina  à  m'abandonner  à 
fes  confeils.  Nous  partîmes  de 
Lyon  comme  il  l'avoic  conclu 
dans  un  équipage  de  l'Intendant, 
&  nous  revînmes  à  Riom  ,  où 
le  Comte  votre  Père,  pour  des  rai- 
fons  qu'il  promit  de  nous  ap- 
prendre, voulut  que  nous  logeaf^ 
lions  dans  fa  Maifon.  Il  avoit 
laifTé  à  Lyon  un  de  fes  Valets  de 
Chambre  en  qui  il  avoit  confian- 
ce,  avec  la  motié  de  lettre  que 
mon  Epoux  m'avoit  donné,  pour 
faire  en  forte  de  déterrer  ceux  qui 
pouvoient  avoir  l'autre,  &  leur 
retirer  ma  Fille.  J'avois  même 
long-tems  perfifté  pour  ne  partir 
qu'après  cette  recherche,  mais 
il  ne  voulut  point  permettre  ce 
délai ,  &  me  contraignit  en  quel- 
que façon  de  quitter  Lyon,  en. 
alTûrant  ma  Mère    que  nous    n'y 
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étions  pas  en  fureté.  II  fallut  donc 
y  confentir,  &  me  rendre  à  leurs 
defirs.  Pendant  les  premiers  jours 
de  notre  arrivée  chez  lui  je  ne 
le  vis  prefque  point,  il  fortoitde 
grand  matin,  &  ne  revenoit  que 
fort  tard,  &  paroiffoit  dans  un 
mouvement  d'affaires  qui  ne  lui 
donnoit  point  de  repos.  Nous  man- 
gions feules  dans  mon  Apparte- 
ment Madame  de  Durnant&  moi; 
&  l'entrée  de  la  Maifon  étant  in- 
terdite à  tout  le  monde  par  l'or- 
dre du  Comte  ,  nous  pariions  les 
journées  entières  tête-à-tête.  La 
Marquife  étoit  d'une  trifteÛe  ex- 
trême &  d'une  inquiétude  incon- 
cevable; mais  comme  je  croyois 
n'avoir  pas  moins  fujet  qu'elle  de 
m'affliger,  je  ne  faifois  qu'une 
foible  attention  au  trouble  qui  Ta- 
gitoit;  &  me  perfuadant  que  les  ré- 
flexions que  je  faifois  moi  même 
fur  ma  Situation  préfente  en  étoit  la 
caufe,  jenetrouvois  pas  étonnant 
qu'elle  y  fût  fenfible.  En  effet  je  me 
voyois  veuve  fans  avoir  d'état, 
femme  d'un  homme  extrêmement 
riche  fans  avoir  aucune  bien,  Merç 
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fans  ofer  le  paroître,  &  fans  nul 
efpoir  de  laifler  à  ma  Fille  la  plus 
médiocre  fortune,  ni  la  confola- 
tion  de  porter  le  nom  de  fon  Père 
en  cas  que  je  puifle  la  trouver.  Je 
J'avouerai,  cette  fituation  me  pa- 
roiffoitafFreufe,  l'honneur,  la  gloi- 
re, l'intérêt  &  l'amour  propre  en 
étoit  fi  cruellement  blelTés,  qu'il 
m'étoit    impolTible  de  n'en    être 
pas  touchée  ;  &  mon  hymen  ne 
s'ofFrant  plus  à  mes  yeux ,  que  com- 
me un  engagement  dénué  des  for- 
malités néceflaires  pour  le  rendre 
bon  ,    je  ne  me    rcgardois  plus 
que  comme    l'objet  d'un     amour 
illicite,  &  que  comme  une  Fem- 
me qui  ne  pouvoic  plus  paroître 
fans^  honte.     Telles   étoient  mes 
pcnfées  ,  &  celles  dont  je  croyois 
que  ma  mère  occupoit  fon  efprit, 
lorfqu'après  avoir  été  plus  de  huit 
jours     chez  le     Comte   de   Saure 
fans  le  voir,     il  entra  dans  mon 
Appartement. 

Le^  obligations  que  nous  lui 
avions  me  rendant  toujours  fa  pré- 
fence  agréable  :  Eft-il  pofllble,  lui 
dis-je  avec   amitié,  que   fçachant 

que 
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que  vous  êtes  notre  unique  con- 
folacion,  vous  nous  laifnezfiîong- 
tems  privéesde  votre  vue.  Depuis 
que  nous  fomines  ici  chaque  inC- 
tant  nous  a  donnée  des  preuves 
de  vos  attentions  généreufes,  mais 
j'avoue  qu'elles  perdent  beaucoup 
de  leurs  prix,  n'étant  pas  accom- 
pagnés du  pîaifir  de  vous  voir. 
Ce  reproche  obligeant,  medit-iî. 
Madame,  flate  mon  cœur  plus 
que  vous  ne  ci  oyez,  &  je  ne  puis 
y  mieux  répondre ,  qu'en  vous 
donnant  des  marques  eflentielles 
que  les  momens  que  j'ai  palTé  fans 
vous  voir  n'ont  été  employés  que 
pour  vous.  Mais  avant  de  vous 
indruire  de  mes  démarches,  il  faut 
vous  apprendre  celles  du  Comte 
de  Mirelle,  il  n'eft  plus  qu'eftion 
de  vous  les  cacher.  Madame  de 
Durnant,  à  qui  je  lui  ai  fait  fça- 
voir  en  la  priant  de  ne  vous  en 
rien  découvrir  pour  ne  pas  aug- 
menter vos  douleurs ,  fçait  avec 
quel  zélé  je  me  fuis  porté  à  vous 
tirer  du  plus  cruel  de  tous  les  em- 
barras. Le  vieux  Comte  de  Mi- 
relle, continua- 1- il,  outré  de  votre 
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fuite ,  &  du  mépris  que  vous  faifiez 
de  Ion  amour,  ne  vous  avoit  lui- 
vi  à  Lyon  que  pour  en  tirer  ven* 
geance;  &  comme  Madame  votri; 
Mère  lui  avoit  dit  qu'elle  devoit 
vous  y  marier,!!  y  palTa  les  premiers 
jours  de  Ton  arrivée  à  vous  cher- 
cher de  tous  côtés ,  à  vifiter  les 
Eglifes  OLi  vous  pouviez  avoir  célé- 
bré votre  hymen,  &  tous  les  No- 
taires CLi  le  Contrat  avoit  pu  fe 
pafler;  mais  ne  découvrant  rien 
&  ne  trouvant  même  perfonne  qui 
vousconiiût,  il  eut  recours  à  l'In- 
tendant, lui  peignit  Madame  de 
Burnant  &  vous,comme  des  Fem- 
mes d'une  vie  équivoque  dont  il 
avoit  fujet  de  fe  plaindre  eflen- 
ciellement,  &  qui  pour  de  mau- 
vaifes  affaires  qu'il  prouveroit  en 
tems&lieu,s'étoient  échapées  fur- 
tivement de  la  ville  de  RiomenAu- 
ver2;ne  pour  venir  à  Lyon  ,  croyant 
y  être  en  fureté,  &  lui  demanda 
un  ordre  pour  vous  faire  arrêter 
Tune  &  l'autre  en  cas  qu'on  pûc 
découvrir  votre*  retraite.  L'Inten- 
dant, homme  fage  &prudent,  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvoit  en  venir 
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à  de  pareilles  extrémités  contre  des 
Femmes  qui  n'étoienc  pas  de  Ton 
département  fans  un  ordre  de 
la  Cour 5*  que  puifquMl  avoit  des 
preuves  de  cequMl  avançoitil  n*a- 
voit  qu'à  eninftruire  le  Miniftre, 
&  lui  faire  avoir  une  lettre  de 
cachet,  &  qu'il  la  mettroit  en  e- 
xécution  fans  difficulté. 

Le  Comte  très-mécontent  de 
ce  retardement,  mais  fertile  en 
méchanceté,  &  certain  de  fon  cré- 
dit à  la  Cour,  écrivit  fur  le  champ 
à  un  de  fes  amis  pour  foUiciter 
cette  lettre  de  cachet  fur  des  ac- 
cufations  qu'il  eft  inutile  de  vous 
rapporter,  &  ne  voulut  point  quit- 
ter Lyon  qu'il  n'en  eût  vu  l'e- 
xécution, efpérant  toujours  qu'il 
vous  y  trouveroit.  Ce  fut  à  peu- 
près  dans  ce  tems  que  vous  me 
mandâtes  fon  amour,  vos  inquié- 
tudes, &  votre  demeure  à  Lyon; 
votre  Epoux  me  l'écnvjt  auffi, 
en  me  preflTant  de  m'y  rendre, 
étant  obligé  de  partir  pour  l'Ar- 
mée. Comme  je  me  portois  beau- 
coup mieux  ,  &  que  toutes  mes  af- 
faires étoient  terminées,  je  pris 
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la  Pofle  quelques  jours  après,  & 
me  rendis  d^abord  en  Auvergne, 
croyant  y  trouver  de  Saure:  mais 
en  croyant  je  reçus  une  lettre  d'un 
officier  de  mes  Amis  du  Régi- 
ment de  votre  Epoux,  qui  m'ap- 
prit fa  mort.  Vous  avez  trop  bien 
connu  ma  tendrefle  pour  lui,  pour 
douter  de  mon  affliélion  à  cette 
nouvelle,  elle  fut  excefllve;  mais 
jugeant  bien  que  je  vous  devenois 
plus  néceflaire  que  jamais ,  &  que  le 
vieux  Comte  n'étant  pas  chez  lui, 
vous  avoit  fuivi  5  je  remontai  dans 
ma  chaife  de  pofle  &;  pris  le  chemin 
de  Lyon  :  je  mis  pied  à  terre  chez 
vous  en  arrivant ,  voulant  fçavoir  (i 
vous  étiez  informée  de  votre  mal- 
heur ,  &  voyant  que  vous  l'ignoriez 
je  ne  vous  en  dis  rien  ;  je  l'appris 
à  Madame  de  Durnanten  la  priant 
de  vous  en  ménager  la  nouvelle 
&  de  vous  alTûrer  que  je  ne  vous 
abandonnerois  point.  En  effet  vo- 
tre fituation  me  paroiflant  des  plus 
cruelle  &  m'en  croyant  en  partie 
caufe  par  le  mariage  que  je  vous 
avois  f^ait  faire ,  je  refolus  de  ne  rien 
épargner  pour  vous   rendre  maî- 
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trèfle  du  bien  que  vous  auriez  pu 
efpérer  de  votre  Epoux  fi  votre  hy- 
men eût  été  dans  les  formes  ;  mais 
comme  il  m'étoit  impoffible  d'y 
parvenir  par  des  voyes  ordinaires 
ayant  un  Fils  &  un  Neveu  qui  doi- 
vent partager  la  fucceflîon  du 
Comte  j'imaginai  que  le  plus  fur 
moyen  de  rétifTir  dansm.ondeflein 
&  de  vous  garantir  des  pourfuites 
de  votre  Beau-Pere,étoît  de  vous 
faire  pafler  pour  ma  Femme. 

Rempli  de  cette  idée  quejene 
comptois  mettre  en  exécution  qu'à 
votre  retour  en  ces  lieux,  ni  vous 
la  communiquer  qu'après  que  vo- 
tre douleur  feroit  appaifée,  je  me 
rendis  chez  l'Intendant  pour  qu'il 
n'eut  pas  à  me  reprocher  quej'é- 
tois  venu  à  Lyon  fans  le  voir.  Com- 
me notre  amitié  eft  prefque  née 
avec  nous,  &  que  nous  avons  fait 
dans  notre  jeunefle  tous  nos  exer- 
cices enfemble,  notre  entervûë  fut 
des  plus  tendres  ;  m'ayant  con- 
duit dans  fon  Cabinet:  Par  quelle 
avanture.  mon  cher  Comte ,  me  dit- 
il  ,  êtes-vous  ici  ?  Eli  ce  l'affaire  de 
Monlieur  de  MireJie  qui  vous  y 

ame- 
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amené?  Et  cette  Madame  deDur- 
nant  qui  le  met  fi  fort  en  peine  vous 
y  conduit-elle  aufîi?  Comme  j'i- 
pnorois  encore  Jes  démarches  du 
Comte  je  fus  extrêmement  furpris 
de  ce  difcours ,  &  lui  demandai 
avec  empreflement  s*il  connoiflbit 
Madame  de  Durnant,  &  quelle 
étoit  l'affaire  dont  il  vouloit  par- 
ler. Quoi  donc,  me  répondit-il, 
vous  êtes  à  Lyon  &  vous  ne  fça- 
vez  pas  que  votre  Parent  y  eft  auflî. 
Je  le  fçais  lui  répliquai  je  froide- 
ment, mais  je  ne  vois  pas  que  ce- 
la doive  intérrefler  la  Dame  que 
vous  venez  de  nommer,  &  vous 
îne  rendrez  un  véritable  fervicede 
me  l'apprendre. 

Je  vois  bien ,  interrompit-il ,  que 
j*en  ai  trop  dit;  mais  n'importe  vous 
êtes  trop  de  mes  Amis  pour  vous 
rien  taire,  furtout  lorfque  vous  me 
faite  connoître  que  cela  vous  inté- 
refle.  Alors  me  racontant  tout  ce 
que  Monfieur  de  Mirelle  avoit  fait 
contre  vous  &  Madame  votre  Mè- 
re, &  la  lettre  de  cachet  qu*il  at- 
tendoitpour  vous  faire  arrêter,  il 
mejectadansunéconnementqueje 

ne 
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ne  puis  vous  exprimer;  mais  pre- 
nanc  mon  parti  fur  Je  champ:  Ce 
que  vous  m'apprenez  ,  lui  répon- 
dis-je,mériteroitque  le  Comte  de 
Mirelle  ne  mourut  jamais  que  de 
ma  main.  Madame  de  Durnant  e(t 
une  Femme  de  qualité ,  pauvre  à  la 
vérité  5  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
élevé  fa  Fille  dans  la  vertu;  &j'ai 
fi  bien  reconnu  fa  fagefle,  que  j'en 
ai  fait  la  Comteffe  de  Saure.  Quoi , 
reprit  l'Intendant  tout  troublé, 
cette  Mademoifelle  de  Durnanc 
l'objet  de  accufations  de  Mirelle 
e(t  votre  Epoufe?  Oui ,  lui  dis-je 
fans  héfiter ,  des  raifons  que  vous 
comprenez  aifément  m'avoient 
forcé  de  cacher  cet  hymen  ;  mais 
Madame  de  Saure  m'ayant  mandé 
que  le  Comte  de  Mirelle  la  vou- 
loit  contraindre  à  l'époufer ,  &  que 
pour  s'en  défaire  elle  avoit  été  for- 
cée de  venir  m'attendre  à  Lyon 
OLi  je  devoisme  rendre  en  forçant 
de  Paris,  j'ai  pris  la  pofte  pour  l'y 
joindre  dans  l'intention  de  décla- 
rer mon  hymen,  &  ranger  par-là 
le  Comte  à  la  raifon.  Enfuite  lui  dé- 
taillant tout  ce  que  vous  m'avez 

écrie 
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écrit  de  Tes  viûtcs  &  de  Çe.s>  mena- 
ces, &  lui  dévoilant  entièrement 
le  caractère  de  Mirelîe ,  je  le  mis 
contre  lai  dans  la  dernière  fureur  de 
ce  qu'il  avoit  voulu  le  tromper, 
&  l'obliger  à  perdre  des  perfon- 
nes  fi  reipeftables,  Mon  cher  Com- 
te j  me  dic-il ,  ne  craignez  rien  ,  re- 
tournez à  Riom  avec  votre  Epou- 
fe,  ne  tardez  pas  d'y  rendre  votre 
hymen  public  ,  &  je  vais  écrire  en 
Cour  d'une  manière,  dont  Mon- 
sieur de  Mirelle  n'aura  pas  lieu  d'ê- 
tre fatisfait.  Je  le  remerciai  &  le 
conjurai  de  ne  fe  point  défaifir  de 
la  lettre  de  cachet ,  il  me  promit 
qu'elle  ne  fortiroit  de  fts  mains 
que  pour  être  remife  entre  lesmJen- 
nes  aufli-tôt  qu'il  auroit  détruit  les 
trames  du  Comte.  ]e  convint  a- 
veclui  delaifler  un  Valet  de  Cham- 
bre à  Lyon,  uquel  il  pourroic 
confier  ce  qu'il  ?uroit  à  m'écrire  ou 
à  m'envoyer,  6c  lui  ayant  deman- 
dé équipage,  il  me  l'accorda. 
Voilà  Madame  ce  qui  m'obligea 
à  vous  faire  partir  fi  promptement 
dans  votre  convalefcence ,  &  ce 
qui  fit  que  je  voulus  que  vous  fuf- 
Tome  Xr.  I  fiez 
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fiez  chez  moi ,  afin  de  donner  plu^ 
d'autorité  cà  ce  que  j'avois  avancé. 
Comme  vous  n'étiez  pas  encore  en 
état  que  je  vous  découvrilTe  Tin- 
lîocent  ftratagême  dont  je  me  fer- 
vois  pour  vous  aflurer  du  bien ,  & 
vous  garantir  des  effets  de  la  haine 
du  Comte  de  Mirelle,  je  me  fuis 
contenté  de  publier  par  tout  cet 
hymen  prétendu:  la  ville  de  Riom 
en  eft  imbuë,  tous  mes  Amis,  & 
toutes  les  Dames  attendent  avec 
impatience  le  moment  de  vous 
rendre  leurs  devoirs.  Votre  enne- 
mi las  d'attendre  à  Lyon  la  lettre 
de  cachet  dont  il  s'étoit  flaté,  eft  re- 
venu ;  les  premières  nouvelles  qu'il 
a  reçue  en  arrivant  ont  été  celles 
de  la  mort  de  fon  Fils  &  de  mon 
mariage  avec  vous  :  moins  fenfible 
à  la  perte  du  jeune  Comte,  que 
furpris  de  notre  union  ;  &  le  pa- 
quet de  lettres  qu'on  lui  a  renvoyé 
lui  faifant  croire  qu'il  fe  vengeroit 
de  vous  en  me  prouvant  votre  in- 
telligence avec  fon  Fils  ,  il  me  fit 
prier  avant  hier  de  lui  donner  une 
audience  fecrete. 
Je  fut  chez-lui,  à.  dès  qu'il  me 

vit. 
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vie.  Puis-je ,  croire  ce  qu'on  publie, 
me  dit-il,  on  dit  que  vous  avez  é- 
poufé  Mademoifelle  de  Durnant. 
Rien  n'elt  plus  vrai ,  lui  repondis-je 
froidement ,  il  n'y  a  que  quinze 
jours  que  je  l'ai  déclaré  ;  mais  il  y 
a  quinze  mois  que  la  cérémonie 
s'en  efi:  faite  à  ma  Terre  de  Sau- 
re  5  &  vous  voyez  bien  qu'il  n'écoie 
pas  en  Ton  pouvoir  d'être  à  vous  : 
Il  rougit  à  ces  paroles ,  &  n'ofant 
prefque  me  regarder;  Elle  n'a- 
voit  qu'à  me  le  dire,  reprit-il.  Je 
le  lui  avoit  défendu,  interrompis- 
je,  votre  Fils  feul  étoit  du  fecret, 
&  l'a  gardé  de  même. Cependant, 
continual-je  ,  on  m'a  écrit  qu'on 
avoit  trouvé  fur  lui  des  lettres  de 
la  Comtefle ,  &  que  n'ayant  figné 
que  le  nom  de  Durnant  on  vous  les 
avoit  envoyées ,  faites  moileplai- 
>fir  de  me  les  rendre,  Madame  de 
Saure  veut  les  avoir ,  &  je  fuis 
bien  aife  qu'elles  ne  foient  entre  les 
mains  de  perfonnes.  Je  ne  puis 
vous  repréfenter  la  confufion  du 
Comte  de  Mirelle  en  voyant  par 
là  tous  fes  projets  avortés ,  à  peine 
pouvoit-ii  parler,*  mais  comme  il 
I  2  me 
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me  connois ,  &  jqu'il  fçaic  que  je 
ne  fuis  pas  homme  à  me  lai  fier  a- 
mufer,  il  prie  le  parti  de  me  les 
rendre ,  en  me  difant  que  vous 
écriviez  trop  tendrement,  &  qu'il 
me  plaignoic  d'avoir  fait  un  tel 
choix:.  Je  m'en  loue  beaucoup,  lui 
répondis-je  ;  mais  quoi  qu'il  en  Ibit , 
je  ne  me  fervirai  jamais  de  lettres 
de  cachet  pour  m'en  venger  ;  & 
me  retirant  après  ces  paroles,  je  le 
kiflai  comblé  de  honte  &  mourant 
de  dépit.  Mon  Valet  de  Chambre 
arriva  hier  de  Lyon  avec  une  lettre 
de  l'Intendant ,  qui  m'apprend  que 
]a  Cour  indignée  des  artifices  du 
Comte  a  deffendu  l'exécution  de 
fes  ordres  contre  vous ,  en  m'en- 
voyant  la  lettre  en  queftion  barrée 
&  déchirée.  Il  me  marque  aufïî 
que  Mirelle  fera  mandé  pour  ren- 
dre compte  de  fa  conduite, &  du 
motif  de  fes  accufacicns.  Cette 
victoire  remportée  par  mes  foins 
&  mes  peines ,  continua  le  Com- 
te de  Saure,  me  faifant  efpcrer 
que  vous  n'en  défaprouveriez  pas 
la  caufe,  je  me  fuis  réfolu  de  vous 
€n  initruire. 

Ce- 
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Cependant  Madame  ,  ne  croyez 
pas  qu'en  vous  faifanc  pafler  pour 
ma  Femme,  je  veuille  vous  con- 
treindre  à  l'être,  jemerends  jufti- 
ce ,  &  conçois  aifémenc  qu'un  cœur 
rempli  du  Ibuvcnir  du  plus  aima- 
ble des  Epoux,  ne  peut  avoir  touc 
au  plus  que  des  fencimens  d'cftime 
pour  un  homme   de  mon  âge:  Si 
j'avois    trouvé    d'autres     moyens 
pour  vous   faire  du  bien,  je  les 
auroit  préférés    à  celui   de  vous 
obliger  de  palier  vos  jours  avec 
moi.  Un  aveugle  amour  ne  me  les 
a  point  fuggérés;  nufii  parfait  Ami 
que  vous  pouvez  être  fidcle  Epou- 
fe  ,  je  refpedle  trop  la  mémoire  du 
Comte  de  Mirelle  pour  être  Ton 
rival  même  après  fa  mort,  c'eltTa- 
mité  que  je  lui  conferve,  &  vo- 
tre trifle  Situation  qui  me  les  ont 
infpiré,    &    c'efl   votre  tendrelTe 
pour  lui,  celle  que  vous  devez  a-, 
voir  pour  le  fruit  qui  vous  en  relie, 
&  le  foin  de  votre  gloire  qui  vous 
obligent  d'en  profiter;  fi  je  vous 
avois    laifiTé    le    nom  de  Uurnant 
vous  auriez  toujours  été  en  butte  à 
l'amour  ou  la  haine  de  votre  en- 
1 3  nemj\, 
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nemi ,  en  lui  faifant  connoîcre  qu'il 
eft  votre  Beau-Pere ,  que  les 
loix  humaines  &  divines  ont  mis 
un  obitacle  invicible  entre  vous 
&  lui;  il  étoit  en  pouvoir  de  fai- 
re cafîer  un  mariage  contracté  Ikis 
fonaveu  ,  Ton  Fils  n'étant  pas  en 
âge  de  fe  pafier  de  Ton  confente- 
îîient  ;  &  de  quelque  manière  que 
ce  fût  vous  rediez  fans  bien  &  fans 
reflburce.  J'aurois  été  privé  moi- 
même  de  la  fatisfaétion  de  vous 
fecourir,  ne  m'étant  pas  permis  d'ô- 
ter  à  mon  Fils  Tes  efpérances  pour 
en  gratifier  une  étrangère,'  maisen 
vous  époufant  5  je  puis  fans  lui  faire 
aucun  tort  vous  avantager  de  fa- 
çon que  vous  aurez  de  quoi  foute- 
lîir  votre  rang  après  ma  mort ,  & 
laifler  à  votre  Fille  un  bien  raiflbn- 
nableen  cas  que  vous  la  trouviez: 
je  vous  procure  pendant  ma  vie 
toute  lailtance  de  la  vôtre,  je  vous 
ôtc  d'inquiétude  fur  le  fort  d'une 
Mère  qui  vous  eft  chère,  &  je  la 
tranquilife  fur  le  vôtre:  des  mo- 
tifs fi  preflans  ne  doivent  pas  vous 
faire  balancer  à  ratifier  le  bruit  que 
j'ai  répandu;  à,  comme  mon  Fils 
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&  mon  Neveu  lorfqu'ils  feront  en 
âge  ne  feroiencpas  obligés  de  vous 
croire  fur  votre  parole ,  qu'il  ne 
fuffit  pas  qu'on  fçache  de  votre 
bouche  &  de  la  mienne  que  nous 
fommes  unis ,  &  qu'il  faut  qu'il  en 
relie  des  preuves  autentiques  pour 
qu'on  ne  puifTe  vous  en  diiputerles 
avantages ,  j'ai  fait  drefler  les  arti- 
cles du  Contrat,  je  les  ai  fignés, 
on  va  vous  l'apporter  pour  que 
vous  en  fafliez  autant  :  eniuite  nous 
partirons  pour  ma  Terre  ,  nous 
nous  y  marierons  très  fecretement , 
je  prendrai  toutes  les  précautions 
néceil-iires  pour  que  le  tems  du 
Contrat  &  de  la  célébration  de 
riiymen  foit  coinfornie  à  ce  que 
j'en  ai  publiai;  mais  je  vous  pro- 
teite  de  ne  jamais  faire  valoir  les 
droits  que  cesnœuils  vont  me  don- 
ner fur  votre  cœur;  &  que  quel- 
que bonheur  que  j'';na'2;ine  dans  fa 
pofleflion ,  mon  deff;^^  n'eil:  que 
d'être  votre  Père  en  devenant  vo- 
tre Epoux,  que  content  de  palTer 
le  relie  de  mes  jours  dans  une  fo- 
ciécé  fi  douce,  les  liens  qui  vont 
vous  attacher  à  moi  ne  feront  qu'u- 
I  4  ne 
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ne  adoption;  &  que  je  n'exigerai 
de  votre  reconnoifîrince  que  les 
fentimcns  d'ur>e  Fil'e  pour  Ion  Pè- 
re. II  efl  difficile  inon  cher  Com- 
te, continua  Madame  de  Mirelle, 
de  vous  exprimer  ce  qui  fe  paflbit 
dans  mon  ame  pendant  le  difcours 
'  de  votre  généreux  Père. 

La  crainte  ou  m'avoit  jetté'le 
péril  que  f  avois  couru  par  les  ar- 
tifices de  mon  Beau-Pere;  la  joie 
d'en  être  délivrée  ;  la  furprife  d'ap- 
prendre que  le  public  me  croyoit 
ComtefTe  de  Saure  ;  la  manière 
dont  le  Comte  prédentoit  faire  ma 
fortune,  &  Pindirpenfable  ncceflî- 
té  OLi  je  me  trouvois  d'accepter  fa 
propofition  ^  mirent  un  fi  grand 
trouble  dans  mon  efprit ,  que  je 
fuslong-tem.s  fans  pouvoir  le  diili- 
per.  Enfin  voyant  qu'il  attendoic 
maréponfe:  Ilfaudroit,  luidis-je, 
que  je  fulTe  la  plus  ingrate  Fem- , 
me  de  la  terre  pour  être  infenfibla 
à  tant  de  bienfaits,  &  j'avoue  que 
c'efl:  avec  la  dernière  douleur  que 
je  me  fens  hors  d'état  de  les  recon- 
noître  par  toute  la  tendrefife  donc 
i;Is  font  disines.Non ,  la  fimple  ami- 
tié 
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tié  quelque  grande  qu'elle  puiiïc 
être  eft  au  deirous  de  ce  qu'ils  mé- 
ritent; &  c'ed  pour  mon  malheur 
l'unique  prix  dont  il  me  foit  pofll- 
blo  de  les  récompenfer  ;  ce  n'eft 
point  votre  â^e  qui  met  obftacle  à 
des  fentimeus  plus  vifs  :  comme  ce- 
lui de  mon  Epoux  n'eut  aucune 
part  à  l'amour  qu'il  m'infpira,  & 
que  Tes  bel'es  qualité  feules  le  fi- 
rent naître  ,  celles  que  vous  pofle- 
dez  produiroient  le  même  effet  fi 
mon  cœur  étoit  capable  d'aimer 
encore  quelque  chofe,  ma  recon- 
noiffanee  m.ême  y  contribueroit; 
mais  je  ne  V3us  le  cacherai  point, 
le  Comte  de  Mirelle  y  efl  çravé 
de  façon  à  n'en  jamais  être  effacé , 
je  Paim^erai  jufqu'au  dernier  mo- 
ment de  m.a  vie,  je  ne  puis  plus 
aimer  que  lui,,  je  le  pleurai  éter- 
nellement ,  il  ferafans  ceffe  préfenc 
à  ma  mémoire,  &  je  lui  conferve- 
rai  une  inviolabie  fidélité.  Je  ne 
vois  que  trop  qu'il  eft  de  mon  hon- 
neur &  de  ma  fureté  d'accepter 
ce  que  vous  me  propofez,  &  de 
foûtenir  ce  que  vous  avez  avancé , 
j'en  connois  toutes  les  conféquen^ 
I  j  ces:^ 
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ces ,  &  je  fais  prête  à  faire  ce  que 
vous  deiirez  ,  mais  c'eit  aux  con- 
ditions que  vous  vous  êtes  impo- 
fés  vous-même  ;  que  vous  ne  cher- 
cherez pointa  les  enfreindres;  que 
vous  ne  me  reprocherez  point  mon 
indifférence;  que  vous  ferez  véri- 
tablement mon  Père;  &  que  fatis- 
fait  de  Pattachement  que  j'aurai 
pour  vous  comme  votre  Fille  ^  vous 
n'oublirez  jamais  Tinnocence  qu'e- 
xigent des  noms  fi  purs  &  (i  fa- 
crés. 

je  vous  l'ai  promis.  Madame ^ 
me  dit-il,  &  le  motif  qui  m'y  en- 
gage doit  vous  répondre  du  refle. 
Madame  de  Durnant  entra  com- 
me il  achevoit  ces  mots;elle  fçavoit 
tout,  &  Tappréhenfion  que  je  ne 
m'oppofafre  à  ce  deflein ,  avoicété 
le  fujet  de  fa  trirtelfe  &  de  Ton  a- 
gitacion.  Le  Comte  de  Saure  ne 
l'eut  pas  plLiiôcapperçûë,  qu'il  fut 
à  elle  avec  une  joie  rnai*qué;^  dans 
toutes  fes  adionsrVenQz^Madame, 
lui  dit-il,  venez  partager  mon  bon- 
heur, &  que  la  mort  feule  défor- 
mais nous  fépare.  La  Marquife 
fugeant  à  cedifcours  que  j'avois 

donné 
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donné  mon  confentement,  vinc 
ra'embrafler  les  larmes  aux  yeux; 
j'en  vcrfai beaucoup,  (S:  j'ofe  vous 
aflurer  que  fans  le  defir  de  rendre 
fa  vieil lede  plus  heureufe,  &  de 
faire  pour  elie  ce  qu'elle  avoic  né- 
gligé de  faire  pour  moi  ,  j'aurois 
peut-être  refuié  un  avantage  qu'il 
falloit  acheter  d'une  pareille  trom- 
perie. Le  Notaire  du  Comte  ar* 
riva  qui  me  lut  le  Contrat ,  les  preu- 
ves de  fa  générofité  y  étoicnt  fi  bien 
marquée,  que  je  ne  pus  trouver 
de  termes  pour  lui  exprimer  l'ex- 
cès de  ma  reconnoîfience  :  je  le 
figné,  Madame  de  Durnant  en  fie 
de  même,,  &  le  lendemain  nous 
partîmes  pour  Saure  où  le  Comte 
a  voit  dit  à  les  Amis  que  j'étois  ref- 
tée  étant  indifpofée.  Comme  il 
avoit  pris  toutes  les  précautions 
nous  fumes  mariés  la  nuit  fuivan- 
te,  qui  fut  pour  moi  la  plus  terri- 
ble que  j'cuOe  encore  pafTeparle 
fouvenir  de  mon  malheureux  E- 
poux ,  en  me  voyant  obligée  de 
donner  ma  main  à' un  autre  dans  la 
même  Chapelle  où  je  m'étois  liée 
pour  jamais  avec  lui  quinze  mois 
auparavant.  1  6  Mais- 
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Mais  enfin  je  trouvai  ma  confo- 
lation  dans  le  procédé  du  Comte, 
quijfidéle  à  fa  paro]e,euc  pour  moi 
depuis  ce  jour    la   tendrefîe  d*un 
Père,  &  les  attentions  d'un   par- 
fait  Ami*  Nous  revîmes  à  Riom- 
OLi  je  reçus  les  vifites  de  toute  la 
Ville.  Monfieur  de  Saure  y  étoitfl 
généralement  eftimé ,  qu'il  n'y  eut 
perfonne  qui  ne  fe  fît  un  devoir 
de  m'en  rendre.  Je  fis  mes  efforts 
pour  foûtenir    dignement  le  titre 
de  Ton  Epoufe ,  &  tout  le  monde 
y    fut  trompé,  les  complaifances^ 
que  nous  avions  l'un  pour  l'autre 
donnant  lieu  de  croire   qu'on  ne 
s'étoitjamais  aimés  plus  fortement; 
Monfieur  de  Mirelle  fut  le  feul  à 
qui  cet  hymen  fît  du    chagrin  :   il 
a  voit  été  contraint  d'aller  à  la  Cour 
pour  fe  juftifier ,  il  eut  affez  de  pei- 
ne à  fe  tirer  de  ce  mauvais    pas  ; 
mais  Monfieur  de  Saure    n'ayant 
pas  voulu  le  pourfuivre,  fes  Amis 
le  fervirent  de  façon  qui  ne  lui  en 
coûta  que  le  voyage,  &  la  honte 
de  fe  voir  univerfellement  mépri- 
fé.  Il  mit  tout  en  ufage  pour  faire 
«affer  la  fubftitution  de  fes  biens  à 

Mef- 
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Meiïîeurs  de  Saure  &  Duriant, 
mais  il  n'y  put  réufîir;^  fatigué  de 
chercher  inutilement  à  nous  faire 
du  mal ,  il  fut  forcé  de  nous  laifler 
en  repos.  Lorfque  je  vis  tous  ces 
troubles  celles ,  je  priai  le  Comte 
de  permettre  que  je  me  retirafle  à 
Saure.  Laréfolution  qu'il  avoitpri- 
fe  de  me  jamais  gêner  en  rien- 
Py  fitconfentir.  Je  quittai  donc  la 
ville  de  Riom  d?.ns  le  deflein  de 
n'y  plus  revenir,  &  de  ne  m'occuper 
déformais  que  de  mon  faîut  &  de 
votre  éducation  ,  que  Monfieur  de 
Saure  voulut  bien  me  confier:  je 
fis  venir  le  jeune  Duriant  pour  l'é- 
lever avec  vous  ;.  &  tandis  que  j'en- 
voyois  prefque  tous  les  ans  à  Lyon 
pour  découvrir  fi  quelqu'un  ne  fe 
plaignoit  point  d'avoir  en  dépôt 
une  Fille  quilui  fût  inconnue  à  à 
charge ,  je  mettois  tous  mes  foins 
à  vous  rendre  dignes,  le  Marquis 
Duriant  &  vous,  du  fang  donc 
vous  fortez.  Jeréulîîs  bien  mieux 
dans  ce  deflein,  que  dans  celui  de 
retrouver  Clitie  ,  dontjenepus  a- 
voir  aucune  nouvelle  ;  mais  quoi- 
que le  jeune  Duriant  eut  des  qua- 
I  7  H-. 
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lité  admirables .,  que  je  l'aimaiTe 
beaucoup,  &  qu'il  eut  pour  moi 
touie  la  (bûminion  que  je  pouvois 
defirer,  vous  étiez  li  fort  au  defTus 
de  lui  pour  l'eiprit  &  les  lentimens , 
que  vous  l'emportiez  de  même 
dans  mon  cœur  ;  6l  me  Tentant 
pour  vous  des  entrailles  de  Mère,, 
je  n'oubliai  riende  cequipouvoit 
vous  donner  pourmoila  tendrefle 
d'un  Fils,  afin  que  lorfque  vous 
auriez  atteint  l'âge  de  raifon,  vous 
ne  puiffiez  me  fçavoir  m.auvais  gré 
d'avoir  foufFert  les  avantages  que 
m'avoit  fait  le  Comte  votre  Père, 
bien  réfoluë  de  vous  les  remettre 
tous  (i  ma  fille  ne  fe  retrouvoit  point». 
Vous  répondîtes  âmes  foins  félon 
mes  aefirs ,  &  vous  commenciez 
à  me  faire  oublier  mes  pertes ,  lorf- 
que le  Ciel  voulue  les  rappeller  à 
ma  mémoire,  par  les  feules  qui 
pouvoient  alors  m'être  fenfibles. 
C'ille  de  Madame  de  Durnant  fut 
la  première,  elle  m'avoit  fui  vie 
dans  ma  retraite,  &  m'en  faifoic 
fentir  toutes  les  douceurs  par  fes 
Gomphifances  &  fa  piété.  Elle  fut 
attaquée  d'une  violente. fièvre,  mal- 
gré 
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gré  mes  attentions  &  celles  de 
MonlieurceSaure  qui  ne  me  quic- 
toit  pif.Tque  plus ,  elle  mourut  a- 
près  trois  Icmaiîics  de  maladie.  Ma 
douleui  fut  extrême,  à.  le  Comte 
n'épargna  rien  pour  ma  confola- 
tion ,  quoi  que  depuis  quelques 
mois  il  fut  lui  même  d'une  trillefle 
que  rien  ned'iïîpoit.  Safanté  m'é- 
toit  trop  préeieufe  pour  ne  m'en 
être  pas  apperçuë,  &j'avois  em- 
ployé tout  ce  que  j'avois  crû  ca- 
pable de  vaincre  cette  méiancolie 
fans  y  réulTir  que  par  intervale  :  ce- 
pendant il  prit  fur  lui  de  telle  forte 
dans  les  premiers  jours  de  la  more 
de  ma  Mere5pourm/obiiger  à  triom- 
pher de  la  mienne,  que  je  mefla- 
tait  que  ce  changement  d'humeur 
n'avoit  point  eu  de  caufe  efiéntiel- 
le:  11  partit  même  pour  Riomoii 
la  m.ort  du  vieux  Comte  de  Mirel- 
le  Tappelloit,  afiez  content  pour 
me  perfuader  que  je  m'étois  trom- 
pée ;  mais  à  peine  eut- il  terminé  les 
affai^-e  de  cette  fuccelTion  qu'il 
tomba  malade,  &  fi  dangéreufe- 
ment ,  que  délefpérant  de  fa  vie  5 
il  me  dépêcha  un   Courier  pour 
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me    prier  de   venir   recevoir  Tes 

derniers  foûpirs. 

Jugez  de  l'état  de  mon  cœur  à 
cette  nouvelle  ,*  l'ertirae ,  la  recon- 
noilTance  &  l'amitié  m'y  avoicnc 
trop  fortemenc  attachée  pour  le 
perdre  avec  tranquillité:  j'avois 
trouvé  en  lui  un  protedcur,  un 
bienfaidteur ,  un  Père,  (Se  un  Ami 
qui  rempliflbic  tous  Tes  titres  d'u- 
ne manière  fi  peu  commune,  que 
je  n'imaginoit  pas  qu'il  y  eût  de 
bonheur  pour  moi  dans  le  monde 
après  fa  more.  Je  me  rendis  promp- 
tement  à  Riom ,  ma  préfence  pa- 
rut lui  procurer  quelque  foulage- 
ment,  il  fe  hâta  d'en  profiter;  & 
faifant  retirer  ceux  qui  étoient  dans 
fon  Appartement,  il  me  fie  paiTer 
à  fa  ruelle  ,  &  voyant  mon  vifage 
baigné  de  pleurs  i"  Calmez  votre 
douleur.  Madame  dit -il,  qucl^ 
que  fatisfadions  que  je  reiïente  de 
connoître  que  je  vous  fuis  aflez 
cher  pour  me  rcgreter  ,  je  n'exige 
de  vous  qu'un  ibuvenir  qui  ne 
puifle  jamais  troubler  votre  repos: 
il  eft  tems  de  finir  ma  carrière  ;  & 
quand  le  poid  des  ans  ne  m'acca- 
ble- 
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bleroît  pas ,  le  feu  qui  veut  en  com- 
battre les  grâces  fuffiroit  pour  a- 
bréger  mes  jours  :  il  feroit  honteux 
à  un  homme  de  mon  âge,  &dans 
un  autre  état  que  le  mien  d'avouer 
que  l'amour  eil  venu  le  furpren- 
dre,  &  qu'il  ne  meurt  quedeTef- 
fort  quMl  s'eft  fait  pour  en  triom- 
pher; mais  je  crois  que  cet  aveu 
peut  être  pardonnable  au  moment 
OLi  je  touche.  LeCielra'eft  témoins 
que  cette  paiïion  ne  m'a  d'abord 
guidé  en  rien  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  vous;  que  la  compaiîîon  & 
la  mémoire  d'un  Ami  que  j'aimois 
comme  moi-même  en  ont  feuls 
été  les  motifs:  mais.  Madame, je 
ne  vous  connoifibis  encore  qu'im- 
parfaitement, j'ignorois  les  dou- 
ceurs de  votre  fociété,  les  char- 
mes de  votre  efprit,  &  la  folidité 
de  votre  vertu,*  l'épreuve  que  j'en 
ai  faite,  n'eft  devenue  fatale;  à 
peine  ai  je  fçû  de  quel  prix  vous 
étiez,  que  j'ai  payé  ma  liberté 
le  plaifir  de  vous  voir  fans  cefle, 
&  que  l'amour  le  plus  ardent  s'eft 
emparé  de  mon  ame,  je  n'ai  pu 
îe  vaincre  :  Hé  !  comment  y  feroisr 
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je  parvenu  ,  vous  l'augmentiez  à 
chaque  inftant:  cependant  rappel- 
lanc  ma  raifon,  je  vous  ai  caché  le 
trouble  de  mon  cœur ,  j'ai  triom- 
phé des  loixqui  pouvoient  autori- 
fer  ma  flamme   pour  remplir  mes 
promefTes  :  Epoux  fans  ofer  l'être, 
j'ai  forcé  mon   amour   au   filence 
pour  n'offrir  à  vos  yeux  qu'un  Pè- 
re   &  qu'un    Ami,    perfuadé  que 
fous  des  noms  fi  refpc6tib!es  j'at- 
tirerois  votre  tendrefle  :  heureux 
fi  j'avois  pu  me  conten-ier  de  ceU 
le  qu'ils  exigent,  ma  railbn  me  di- 
foit  qu'elle  é:oit  n.r:^rante  pour  un 
homme  de  m-)?,  âiu;  m  o's  l'amour 
en  demandoic   davantage  ;    je  l'ai 
contraint  à  fe  taire  pour  s'en  veiî- 
ger,  il  me  force  à   mourir.    Ce- 
pendant j'ofe  me  flaier  que  pour 
reconnoîr.re  un    pareil    facrifice, 
n'ayant  point  été  votre  Epoux  pen- 
dant ma  vie,  vous  mepermeitrez 
de  Terre  après  ma  mort ,  en  vous 
laifTmt  Tutrice  de  mon  Fils ,  dal 
gnez  lu;  fervir  toujours  de  Mère 
que  vos  foins,  vo>confeils,  &  vo 
tre  fagefle  Tempéchent  de    s*ap 
percevoir  de  la  perte  de  fon  Père  v 
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&  s*il  efl:  digne  un  jour  de  votre 
confiance,  parlez -lui  quelquefois 
d'un  homme  qui  meurt  entière- 
ment à  vous. 

Mon  étonnement  &  ma  douleur 
à  ce  difcours  peuvent  mieux  ima- 
giner que  s'exprimer  ;  faifie  d'ad- 
miration, pénétrée  de  reconnoif- 
fance,  touchée  d'une  véritable 
tendrefle,  je  ne  pus  répondre  au 
Comte  que  par  des  fanglor«i.  le 
me  mis  à  genoux  devant  Ion  lit ,  je 
lui  pris  les  mains,  &  les  arrofai  de 
mes  larmes;  mais  je  ne  pujj  parler: 
Il  parut Tenfible  à  ces  foibies  ca- 
rertes  ;  i1  m'en  remercia ,  en  me  di- 
fant  qu'il  étoit  fâché  de  nv'avoir  fi 
fort  attendrie,  ^faifantun  dernier 
effort  pour  m'embréifler,  il  expira 
dans  mes  bras.  Au  cri  qii-e  je  fis 
tout  le  monde  accourut,  maison 
le  trouva  mort ,  &  moi  fans  nulle 
connoiflance.  Il  ell  inutile  de  vous 
inflruire  de?  fuites  de  cette  perte, 
&  vous  devez  juger  qu'on  ne 
meurt  point  de  douleur,  puifque 
je  vis  encore.  Je  fis  rendre  à  ce 
grand  Homme  les  honneurs  funè- 
bres auffi  magnifiquement  que  je 

le 
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le  devois  ;  toute  îa  vîlle  de  Riom 
prit  part  àmon  dére{]ioir;  &  com- 
me il  étoit  (incere  qu'on  avoit  été 
témoins  de  la  façon  dont  j'avois 
vécu  avec  lui,  &l  qu'on  ignoroit 
le  refte ,  on  n'eut  pas  de  peine  à 
croire  que  je  regretois  un  Epoux 
chéri.  Son  Teilament  ne  démen- 
tit point  les  fenciment  qu'il  avoit 
eu  pour  moi  ;  tout  y  écoit  à  mon 
avantage,  &  je  ne  fongeai^plus 
qu'à  me  rendre  digne  de  tant  de 
bienfaits  en  achevant  de  vous  éle- 
ver. Vous  n*aviez  que  huit  ans 
alors,  ainfi  que  le  Marquis  Da- 
riant.  Je  refiai  à  Saure  tout  letems 
de  votre  enfance ,  oii  je  vous  don- 
nai les  maîtres  qui  convenoient  à 
votre  âge.  Quand  vous  fûtes  en^ 
état  de  faire  vos  exercices  je 
vous  menai  moi-même  à  PariS' 
avec  chacun  un  Gouverneur:  j'eus 
la  fatisfadtion  de  vous  voir  réulîir 
Tun  &  l'autre  dans  tout  ce  qu'on 
vous  apprenoit  de  manière  à  vous 
faire  admirer  de  vos  Maîtres,  & 
d'éprouver  que  les  lumières  de  la 
raiibn  qui  commençoient  à  vous 
guider,    ne  vous  ôtoieni;  rien  de 

votre 
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votre  attachement  pour  moi  Ce- 
pendant le  fan^5  qui  couloit  dans 
vos  vaines  ne  vous  permettant  pas 
de  refter  tranquille  fpedateur  de 
la  Guerre  qu'on  avoit  alors ,  vous 
ayant  fait  prendre  le  parti  des  ar- 
mes, je  mis  toute  mon  attencionà 
vous  faire  paroître  avec  éclat;  & 
tandis  que  vous  vous  diftinguiez 
en  cherchant  la  gloire  dans  les  pé- 
rils ,  enfermée  dans  le  Château  de 
Saure  je  paflbis  les  jours  à  prier 
le  Ciel  de  répandre  fur  vous,  au- 
tant de  grâces  que  j'en  avois  reçue 
de  votre  généreux  Père.  Huit  ans 
s'écoulèrent  de  la  forte,  &  con- 
vaincue de  votre  fageiîé,  &  que 
je  pouvois  fans  rifque  vous  laifler 
maître  de  votre  bien  fans  atten- 
dre le  terme  prefcrit,  je  vous  ren- 
dis compte  de  ma  Tutelle,  &  vous 
mis  en  pofleflion  de  votre  hérita- 
ge. J'ai  dès  ce  moment  un  defir 
extrême  de  vous  confier  mes  avan- 
tures,  &  de  remettre  entre  vos 
mains  mon  fort  &  les  avantages 
que  m'avoit  fait  le  Comte  votre 
Père:  mais  quoique  je  vous  con- 
lîuflent  des  qualités  aufli  rares  que 

les 
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les  liennes ,  &  que  je  vous  crufle 
auflî  généreux  que  lui ,  le  fouve- 
nir  de  Clitie  qui  ne  m'abandon- 
noitpoint,  me  fit  voir  tant  de  dan- 
gers à  vous  découvrir  mon  fecrct, 
que  je  me  réfolus  de  ne  le  mettre 
au  jour  qu'après  ma  mort ,  en  vous 
faifant  mon  Légataire  univerfel. 
Je  voulus  dès-lors  me  retirer  dans 
un  Couvent  ;  mais  vous  vous  y  op- 
pofâtes  (î  fortement,  &meprefla- 
tes  avec  tant  d'inftances  de  refter 
avec  vous  que  je  fus  obligée  d*y 
foufcrire  ;  ce  que  je  fis  d'autant  plus 
volontiers,  que  je  vous  voyoisde 
Péloignemcnt  pour  le  mariage  ,  & 
qu'il  meparoirtbitquema  préfence 
vous  feroit  nécelîaire  tant  que 
vous  n'auriez  point  de  Femme. 
Mon  exemple  ayant  donné  de  l'é- 
mulation aux  Tuteurs  du  Marquis 
Duriant,  ils  lui  rendirent  compte 
de  fon  bien  ;  &  dans  cet  arrange- 
ment d'affaires  ayant  trouvé  que 
le  Comte  de  Saure  &  fon  Frère 
avoient  mis  en  dépôt  une  fomme 
confidérable  entre  les  mains  d'un 
Néizociant,  habitant  de  Clermont, 
nommé  Dartus ,  qu'ils  n'avoit  pas 

retirée. 
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retirée ,  &  dont  ils  n'avoit  pour 
reconooiflance  que  des  billets  purs 
&  (impies,  je  jugaei  à  propos  que 
vous  muniflant  des  titres  de  votre 
Famille,  &  des  billets  deDartis, 
vous  fufîiez  chercher  à  Lyon  celui 
qu'on  difoit  de  avoir  hérité. 

Vous  approuvâtes  mon  idée,  & 
vous  partîtes  avec  le  Marquis  Du- 
riant, Comme  vous  alliez  dans  une 
Ville,  où  je  croyois  toujours  re- 
trouver ma  Fille  je  me  fentis  un 
liouveau  defir  de  vous  confier  le 
fecret  de  fa  naiflance  ;  mais  la  crain- 
te que  vous  n'en  fifîiez  partàDu- 
riant,  me  retint,  &  je  me  con- 
tentai de  charger  votre  Valet  de 
Chambre  de  s'informer  s'il  n'y 
avoit  point  à  Lyon  une  Fille  nom- 
mée Clitie  qui  pouvoit  avoir  dix- 
neuf  à  vingt  ans.  Un  peu  après  vo- 
tre arrivée,  il  me  manda  qu'il  n'y 
avoit  dans  toute  la  Ville  que  la 
Nièce  de  Dartis  Négociant ,  qui 
fe  nommât  Clitie,  mais  qu'elle é- 
toit  Fille  de  feufon  Frère  ,  mort  à 
Clermont,  &  le  meilleur  parti  qu'il 
y  eût  après  la  Fille  de  Dartis  avec 
la  quelle  elle  avoit  été  élevée,  & 

qu'el- 


Il6  Les  Cent  Nouvelles 
qu'elle  ne  quittoit  point.  Cetteder- 
niere  information  m'ayant  entiè- 
rement ôtée  Fefpérance,  &  deux 
mois  s'étant  écoulés  fans  que  vous 
vous  preflaflîez  de  revenir ,  malgré 
les  affûrances  que  vous  m'en  don- 
niez dans  vos  lettres ,  je  jugeai  que 
la  Fille  ou  la  Nièce  du  Négociant 
vous  retenoicnc  dans  leurs  chaî- 
nes ;  &  que  Tune  ou  l'autre  vous 
feroit  perdre  votre  répugnance 
pour  rhymen.  Dans  cette  penfée 
ne  voulant  pas  que  ma  prefence 
vous  contraignît,  ni  manquer  à  la 
parole  que  je  vous  avois  donnée 
de  ne  me  point  mettre  en  Cou- 
vent 5  je  choifîs  certe  Terre  pour 
m'y  retirer,  étant  affez  près  de 
Riom  pour  vous  voir  quand  vous 
le  fouhaiteriez ,  &  aflez  éloignée 
pour  n'être  plus  dans  le  grand  mon- 
de; &  fous  prétexte  de  vouloir 
laifTer  le  nom  deComtefTe  de  Sau- 
re  à  celle  que  vous  épouferiez,je 
pris  celui  de  Mirelle,  que  le  Com- 
te votre  Père  avoit  afligné  pour 
mon  douaire,  me  faifant  un  fcru- 
pule  fecret  de  porter  un  Titre 
qu'il  ne  m'étoit  pas  dû,  &  d'en 

laifler 
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iailTcrun,  donc  la  poQedlon  m'é- 
toitfî  légitimémemt  acquife:  Mais 
pour  y  intenoiïipre  les  criftes  fou- 
venir  qui  venoient  y  troubler  le 
repos  donc  j'y  voulois  jouir,  je 
priai  une  Sœur  de  l'Hôpital  de.  S. 
'Fiour,  que  j'aime  à  caufe  de  fa 
■grande. pi-écé,  de  me  cherciieruns 
perfonne  Ccipabîe  de  partager  ma 
Iblicude.  Le  Ciel  lui  envoya  cette 
feinte  Caîilte;  &  par  une  infpira* 
tion  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à  la 
Providence,  elle  me  l'amena  pref- 
que  auffi  tôt.  Hélas!  continua  la 
ComteOe,  j'auroisdûla  reconnoî- 
tre  dans  le  m.oment  pour  ma  Fille, 
par  les  mouvemens  de  tendrefle 
-dont  je  me  ientis  faifle  à  fa  vûë  : 
mon  cœur  en  fut  émû  ;  &  char- 
mée de  fa  beauté,  defafagôiTe,  & 
des  touchantes  carefles,  donc  elle 
recompenfoit  les  miennes,  je  fis 
tout  mon  bonheur  de  l'avoir  avec 
moi  ;  mais  le  plus  grand  de  ma  vie  ^ 
ne m'étoic pas  connu,  il  falloic  vo- 
tre retour  pour  y  mettre  le  comble  , 
mon  cher  Comte,  puifque  fans 
les  tranfports  de  votre  amour,  j'i- 
gnorerois  encore  que  Calide  eft 
■    Toins  Xr.  K  Cllcie; 
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Clitie  ;  &  que  Clitie  Nièce  de  Dar- 
tis ,  eft  ma  Fille.  Ma  deftinée  étant 
de  ne  recevoir  tous  mes  biens  que 
de  la  main  des  Comtes  de  Saure, 
j'ai  toujours  confervé  avec  un  foin 
extrême  le  papier  que  m'avoit 
laifle  mon  Epoux,  quoique  fans 
efpoir qu'il  me  fut  utile:  cepen- 
dant 5  il  doit  aujourd'hui  vous  fer- 
vir  de  preuves  de  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  apprendre:  alors: 
raflemblant  les  deux  parties  de  cet 
écrit,  elle  le  donna  au  Comte,  qui 
y  lût  de  fuite  ces  paroles. 

LETTRE, 

LA  trifte  nêcejjîtê  ou  je  fut  s  de 
cacher  mon  hymen  ^m  oblige  d'en 
nfer  de  même  à  l'égard  de  celle  jui 
en  eft  le  fruit  légitime  \  Êf  comme  y  i^ 
gnore  encore  en  quelles  mains  je  *uais 
la  confier ,  £5?  ^«^  ff^on  dejfcin  n'eft 
fas  de  reveller  fi-tôt  lefecret  de  fa 
i^aijfancepQur  prévenir  les  malheurs 
qui  peuvent  arriver  ^  cette  lettre  fer  * 
vira  à  la  faire  reconnoitre  en  tems  i^ 

lieu; 
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lien  ;  pulfque  fy  déclare  que  Clitie 
bdptifée  comyiie  enfant  trouva  fans 
Père  ni  Mere^  ejl  ma  Fille,  £5? 
que  celle  qui  l'a  mife  au  jour  ejî  ma 
Femme ,  nommée  FJtzabeîh  de  Dur- 
nant  Corn'teJJe  de Mirelle,  depofitab' 
re  de  la  moitié  de  cet  écrit  ;  elle  feule 
en  pourra  dévoiler  le  myflére ,  en  cas 
que  monabfenceou  ma  mort  me  pri^ 
've  d'aller  moi-même  retirer  ma  Fille, 
Le  Comte  deMirelle, 

Uamoureux  de  Saure  eut  à  pei- 
ne achevé  fa  leiftare,  qu'il  fe  jetta 
aux  pieds  de  la  Comtefle;  &  par 
fes  tranfports  redoublés ,  lui  fit  trop 
bien  connoître  fa  joie  &  l'admira- 
tion que  lui  donnoitfa  vertu,  pour 
qu'elle  pût  douter  de  fon  amour 
pour  Clirie,  &  de  fon  eltime  pour 
elle.  Ces  trois  Perfonnes  goûtèrent 
alors  des  douceurs  difficiles  à  dé- 
crire :  la  belle  Califte  partagée  en- 
tre la  nature  &  l'amour,  laiflbic 
éclater  la  première  dans  les  em- 
braflemens  de. la  Comtefle,  tan- 
disque  Tautre  brilloitdans  lesre- 
K  2  gardt 
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gards  qu'elle  jettoic  fur  de  Saure. 
Madame  de  Mirelle  qui  ne  vou- 
loic  mêler  aucune  amertume  au 
plaifir  qu'elle  relTentoit.,  lui  com- 
manda de  ne  .plus  voir  ie  Comte 
que  comme  un  homme  qui  dévoie 
être  Ton  Epoux,  <Sc  lui  permit  de 
lui  montrer  toute  fa  tendrefîe.  Elle 
feule  5  ma  chère  Clitie ,  lui  dit-elle, 
peut  reconnoître  aujourd'hui  ce 
que  je  dois  à  Ion  illuftre  Père,  & 
puifqu'il  veut  bien  que  vous  en 
ibyez  le  prix ,  vous  ne  pouvez  vous 
trop  emprefTer  de  m'en  acquitter. 
Enfin  lorfqu'ils  eurent  donné  aïTez 
de  tems.aux  divers  mouvemens  que 
cet  heureux  événement  vehoic 
d'exciter ,  ils  tinrent  confeil  fur  la 
lîianiere  dont  il  falloitfe  conduire 
avec  le  Ma-quis  Duriant,  dont  le 
Comte  de  Saure  leur  apprit  le  ma- 
riage avec  Ifméne;  ainfi  que  les 
difficultés  que  cette  tendre  Amie 
avoit faite  d'être  heureufefans  Cli- 
tie, ce  qui  donna  un  grand  efpoir 
à  Madame  de  Mirelle ,  qu'elle 
porteroit  fon  Epoux  à  confcntir 
que  cette  offaire  fe  terminât  à  lafa- 
u&f2<^lion  des  uqs  <5c  des  autres ,  el- 
le 
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îe  étoic  dans  les  lentimens  dclaif- 
fer  la  naiflance  de  Clitie  dans  le  fo 
cret,  &  de  lui  donner  un  autre  état 
îiDur  ne  pas  faire  éclater  des  chofes 
fi  furprenantcs;  mais  le  Comte  de 
Saure  s'y  oppofa,  &  lui  lé^jondant 
du  Marquis  Duriant ,  comme  Cli- 
tie lui  répondoit  de  fa  chère  Ifraé- 
ne,  il  dit  qu'il  vouloic  que  Ton  hy- 
men avec  le  Comte  de  Ivîirellefût 
autentiquemenc  reconnu ,  (5c  que 
fans  découvrir  le  myflére  de  celui 
de  fon  Père,  elle  parût  véritable- 
raenc  douairière  de  Mirelle  &  de 
Saure,  afin  qu'elle  en  poflcdât  les 
droits  fans  nulle  crainte;  que  puif- 
que  du  côté  du  Comte  de  Mi- 
relle perfonne  ne  pouvoic  caf- 
fér^fon  mariage,  elle  ne  devoirpas 
héfiter  à  faire  reconnoîcre  Cliiiê 
pour  fon  héritière;  &que  pour  fa- 
ciliter cette  reconnoiOnncc,  il  cé'- 
deroit  au  Marquis  Durianc  ce  qui - 
lui  devoit  appartenir  de  la  fuccef^ 
froD  5  en  cas  que  le  jeune  Comte 
de  Saure  fût  mort  fans  enfans. 

Madame  de   Mirelle  le  laifla  le 

maîrre  de  conduire  cette  grande 

K  X.  alEai- 
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affaire  comme  il  le  jugeroic  à  pro- 
pos, &  de  ménager  la  gloire  de  fa 
Fille  &  fa  propre  réputation;  mais 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  réuflîr 
dans  leurs  projets  :  Le  Marquis 
Duriant  étoit  arrivé  à  Riom  avec 
Ton  Epoufe,  &  fçachant  que  le 
Comte  &  la  Comtefle  étoient  à 
cette  Terre  ,  il  en  prit  le  chemin  le 
troifiéme  jour  de  la  reconnoiflance 
de  Clitie,  dans  le  delTein  de  leur 
préfenter  la  nouvelle  Marquife.  Le 
Comte  qui  le  promenoit  dans  l'a- 
venue du  Château  fut  le  premier 
qui  les  reçut,  la  joie  fut  vive  de 
part  &  d'autre;  quoi  qu'Ilméne 
&  le  Marquis  paruflent  en  grand 
deuil,  il  leur  en  demanda  la  eau- 
fe,  ai  apprit  que  Dartis  écoit  mort,il 
leur  en  fît  descomnlimensde  con- 
doléance  avec  affez  de  froideur 
pour  leur  perfuader  qu'il  n'avoit 
pas  encore  oublié  l'enlèvement  de 
Clitie,  ce  qui  les  obligea  de  n'en 
parler  que  légèrement  pour  ne  pas 
réveiller  fa  douleur.  De  Saure  ne 
leur  dit  rien  de  ce  qui  étoit  arrivé 
pour  fe  donner  le  plaifîr  de  les  fur- 

pren- 
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prendre;  &  faifant  avertir  Mada- 
me de  Mirelle  de  Ton  intention, 
elle  les  attendit  dans  Ton  Apparte- 
ment avec  Clitie  qu'on  vcnoit  de 
parer  de  tous  les  ornemens  qui 
pouvoient  relaver  l'éclat  de  fes 
charmes. 

Le  Comte  y  conduifit  Jfméne 
&  Duriant,  il  tenoitla  main  de  la 
Marquife,  qui  s'étant  avancée  paur 
faluer  la  ComtefTe  n'eut  pas  plûiôè 
jetcé  les  yeux  fur  Mademoifellede 
Mirelle  5  qu'oublianctout  lerefte: 
Ma   chère  Clitie  ,    s*écria-t-elle, 
eft-il  bien  vrai    que    vous    vivez 
encore.  Alors  n'étant  pas  maîtref- 
fe  d'elle-même ,  elle  fe  lança  des 
bras  de  la  Comcelle  dans  eciux  de 
cette  chère  Amie  qui  ne  la  reçiiiC 
pas  avec  moins  de  tendrefle.  L'é- 
tonnementdu  Marquis  Duriantfut 
inconcevable,  non   de  retrouver 
Clitie  vivante ,  mais  de  la  voir  dans 
cet  état  brillant,  &  après  de  Ma^ 
dame  de  Saure.     Cependant  cher- 
chant à  s'inltruiredecette  aventu- 
re qui  lui  donnoit  autant  de  joie 
qu*à  la  Marquife ,  il  la  fit  paroître 
K  4  dans 
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•dans  toutes  fesadlions,  de  manie- 
le  que  le  Comte  auroit crû l'ofFen- 
fer  de  lui  en  cacher  lespaTticalarl- 
tes.    Ainû    iorfque   les  exclama- 
lions  ,  les  larmes,  àlescareflcs  eu- 
rent quelqu'intervale,  &  que  Ma- 
dame de  Mirelie  eue  témoigné  à  M 
Marquife  Duriant  l'eftime  qu'elle 
avoit  conçue  pour  elle^  fur  le  ré* 
çit  que  Clitie  lui  avoit  fait  de   la 
beauté  de  Ton   caraftére,  &  qua 
cette  Dame  l'eut  encore  augmen- 
tée par  refprit  qu'elle  fit  paroître 
dans  Tes  réponfes,  le  Comte  de 
Saure  prenant  la  parole  en  regcir^ 
dant  le  Marquis-:  Mon  cher  Du-, 
liant,  lui  dit- il  ,  je  crois  que  vous 
ayant  fufRfamment  prouvé  mon  a- 
mitié  dans  l'approbation   que  j'ai 
donnée  à  votre  amour  pour  la  ver- 
tueufe  Ifméne,  vous  nemerefuré? 
rez  pas  la  vôtre  en  faveur  de  Cli- 
tie 5  &  que  vous  la  verrez  Comtef- 
fe  de  Saure  avec  autant  de  joie, 
que  j'en  ai  reflenti  en  voyant  Ma- 
demoifelle   Dartis   Marquife  Do? 
riant» 
Ce  feroit  faire  outrage  aux  nœud§ 

qui 
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qui  m'attachent  à  vous,  lui  rcporî- 
dic-il ,  que  d'en  douter ,  nous  n'a- 
vons jamais  eu  de  plus  ardent  de- 
fir  Ifméne  &  moi:  L'infortune  & 
la  mort  prétendue  de  Ciitie  onc 
été  les  feules  chofes  qui  ont  trou- 
blé notre  bonheur:  nous  aurions' 
acheté  même  d'une  partie  de  no- 
tre bien  le  plaifirque  nous  reflen- 
cens  aujourd'hui,  &  pour  vous  en 
convaincre,  nous  ne  venons  que 
pour  vous  annoncer  queMonfieur 
Dartis  nous  a  déclaré  en  mourant-- 
qu'elle  croit  Fdle  de  condition,  , 
que  le  jeune  homme  qui  la  lui  a- 
voit  confiée  en  écoic  le  .Père,  ce- 
que  malgré  fon  déguifement,  &le 
myllcre  qui  lui  a  voit  fait  de  fon' 
nom,  (bn  air  noble,  &  mille  pifio- 
les  qu'il  lui  avoit  donnée  avec  Tcn- 
nint,  lui  avoicnt  prouvé  qu'il  étoic 
riche  &  de  qualité:  nous  n-'auribns' 
ofé  vous  parler  de  cetce  déclara-- 
tion  ,  û  Ciitie  eût  eifèâ;ivemen£ 
périe,comme  on  l'avoit  afliire,pour 
ne  pas  rei^ouveller  votre  défefpoir  ;" 
mais  puifque  le  Ciel  nous  l'a  ren- 
due, &.  que  par  cette  nouvelle 
K  5-  ncriK" 
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nous  ne  faifons  qu'augmenter  vo- 
tre félicité,  Ifméne  &  moi  vous 
conjurons  de  la  rendre  parfaite  par 
un  prompt  hymée,  &  pour  ré- 
parer les  chagrins  que  Monfieur 
Dartis  vous  a  caufés  à  Tun  &  à  l'au- 
tre, la  Marquife  Duriant  &  moi, 
donnons  en  dot  à  la  belle  Clitie  le 
bien  qu'elle  en  auroit  pu  prétendre 
comme  Fille  de  Ton  Frère ,  ne  vous 
demandant  pour  toute  grâce  que 
de  nous  apprendre  par  quel  heu- 
reux deftinelles'eft  fauvée  de  l'in- 
cendie, &  comment  elle  eft  par- 
venue en  ces  lieux.  La  fincérité  que 
le  Marquis  faifoit  éclater  en  parlant 
de  la  forte  confirmant  Je  Comte 
dans  fon  défît  in ,  il  leur  fit  un  abré^ 
gé  de  l'Hifloire  de  Madame  de 
ïviirelîe ,  leur  apprit  la  naiflance ,  & 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  fa  char- 
mante Fille;  &  par  ce  récit,  les 
jetta  dans  un  étonnement  qui  ne 
peut  être  comparé  qu'à  l'excès  de 
la  joie  qu'ils  refîentirent  d'un  pa- 
reil événement  ;  ils  embrafl'érent 
mille  fois  Clitie  &  le  Comte  de 
5.aure ,  &  jurèrent  à  Madame  dç 

Mi- 
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Mirelle  un  inviolable  attachemeDt. 
Les  deux  Amies  fe  renouvellérenc 
les  afBrances  de  leur  rendre  ami- 
tié, en  admirant  les  effets  de  la  Pro- 
vidence, qui  les  ayant  fait  élever 
enfemble  comme  Parentes ,  fem- 
bloit  les  avoir  deflinées  à  l'être  par 
cette  double  alliance,  qui  leur  ren- 
doit  en  effet  le  nom  de  Coufines 
qu'elles  avoient  fi  long-tems  por- 
tées fans  l'être.  Toute  cette  belle 
Famille  revint  à  Riom,  où  toutes 
chofes  ayant  été  faites  dans  les  for- 
mes néceffaire  à  la  fureté  des  uns 
&  des  autres  ,  on  célébra  la  céré^ 
monie  du  mariage  du  Comte  de 
Saure  avec  Mademoifelle  de  Mi- 
relle ,  qui  fut  autentiquemenc  re- 
connue pour  unique  héritière  de 
celui  donc  elle  portoit  le  nom,  (5c 
par  ce  moyen  tranfporta  Ton  hé- 
ritage à  fon  Epoux,  le  Marquis 
Duriant  n'ayant  jamais  voulu 
en  accepter  le  partage.  Mada^ 
me  de  Mirelle  vécut  long-tems 
avec  eux ,  en  recevant  chaque 
jour  de  nouvelles  marques  de 
leurs  tendreffe  :  Punion  de  ce$ 
K  (^  çiD(} 
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cinq  perfonnes  ayant  duré  autant 
que  leur  vie,  a  fait  pafler  leurs 
noms  &  leurs  avaatures  à  la; 
tîoftérité. 
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JUGEMENT 

EQUITABLE. 

LXXIX.  NOUFELLE. 

W^^M  L  p  H  o  N  s  E  II.  ^u  nom  ^ 
h{  \  \^  Fils  de  Raimond  Be- 
^  A  ^  ranger  Comte  de  Bar^ 
^lOr^  celone,  étant  parvenu 
fô.i2-^^  au  Trône  d'Arragon 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  parla 
mort  de  Ramire  II.  Ton  ayeul 
maternel  ,  dont  il  était  l'unique 
héritier,  pafla  les  premières  an- 
nées de  Ton  Règne  fous  la  tutel- 
le &  la  régence  de  la  ComtelTe 
de  Barcelone  fa  Mère.  Cett&Pnn- 
K7.  cefr 


i^o      Les  Cent  Nouvelles 

cefle  gouverna  l'Etat  &  le  jeu- 
ne Roi  refpace  de  douze  ans, 
avec  rapplaudiflernent  général  des 
Arragonois.  Ec  lorfqu'elle  crut  Ton 
Fils  capable  détenir  lui-même  les 
rênes  de  l'Empire,  &  de  fuivre 
l'es  fages  leçons  qu'elle  avoit  eu 
foin  de  lui  donner,  ellefe  retira  ; 
lui  laiflant  pour  guide  &  pour 
confeil,  le  Comte  de  Provence 
fon  Coufin.  Ce  Prince  qui  n'avoit 
point  d'Enfans  légitimes  ,  &  qui 
regardoit  Alphonfe  comme  fon 
héritier,  mis  toute  fon  attention 
à  remplir  dignement  la  place  qu'on 
lui  faifoit  occuper.  Mais  quoi 
qu'il  fût  éclairé  fage  vaillant ,  & 
vertueux ,  fes  belles  qualités  n'a- 
voient  pas  palTé  dans  l'ame  d*uiï, 
Fils  qu'il  avoit  eu  d'une  intrigue, 
fecrete  avec  une  Dame  dont  le 
nom  n'a  jamais  été  fçû.  L'extrê- 
me tendrefle  qu'il  reffentoit  pouc 
ce  fruit  de  fon  amour ,  l'ayant  por- 
té à  le  reconnoître  pour  fon  Fik, 
ï\  fut  élevé  en  Prince,  &  mis  au- 

Îïrès  du  jeune  Roi ,  qui  prit  pour 
ui  la  plus  parfaite  amitié  malgré 
ToppoÛtion  de  leurs  caractères. 
•^  Al- 
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Alphonfe  Roi  d'Arragon  étoit  fa- 
ge ,  pofé  5  Clément ,  généreux ,  Ôc 
d'une  vertu  fi  pure,  qu'elle  lui  mé^ 
rita  dans  la  fuite  le  glorieux  fur- 
nom  de  Chafte  fous  lequel  la  po- 
flerité  le  diflingu'e  de  ceux  de  fes 
fuccelTeurs  qui  ont  porté  le  nom 
d'Alphonfe.  Au  contraire ,  Ramire, 
c'eft  ainfi  que  s'appelloit  le  Bâtard 
du  Comte  de  Provence  ,  étoit  ar- 
rogant ,  fier  ,  orgueilleux ,  &  cruel  ,• 
mais  fes  vices  étoient  cachés  fous 
des  dehors  iî  fort  atrayans  ,  qu'il 
étoit  mal  aifé  de  les  découvrir  ;& 
les  détours  qu'il  prenoic  pour  fa- 
tisfaire  fes  pafljons ,  étoient  fi  fins , 
qu'il  étoit  prefque  impoiïible  de 
s'en  garantir ,  ayant  la  politique 
de  commencer  par  combler  de 
biens ,  ceux  qu'il  avoit  deflefn  de 
perdre:  les  grâces  qu'il  leur  faifoit 
accorder,  &  les  bienfaits  dont  il 
les  accabloit  étoient  toujours  au- 
thentiques; &  le  coup  dont  il  les 
frappoit  enfuite,  étoit  fi  fecret ,  & 
fes  armes  dont  il  fe  fervoit  paf^ 
foient  par  tant  de  mains ,  que  la 
Tienne  n'en  pouvoit  être  foupçon^ 
née.  Tel  étoit  Ramire  ,  qui  fçutfî 

biea 
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bien  s'accommoder  aux  inclina 
tiens  de  Ton  maître  ,  que  ce  Prin- 
ce ne  croyant  pas  dans  Tes  Etats 
un  homme  plus  digne  de  fafaveur, 
que  le  Bâtard  Provence ,  le  fie 
monter  au  degré  le  plus  éminenc  ; 
&  fe  perfuadant  qu'il  ne  pouvoit 
fe  le  trop  attacher  ,  il  lui  fit  épou- 
fer  une  Princefle  de  Ton  lang,  qui 
mourut  à  la  fin  de  l'année  de  Ton 
hymen ,  en  mettant  an  jour  un  Fiîs 
que  la  Providence  dettina  dès  ce 
moment,  pour  effacer  par  le  nom- 
bre de  Tes  vertus  celui  des  vices  de 
fon  Père» 

Le  Comte  de  Provence  étant, 
mort  quelque  tems après,  lailTafes 
Etats  au  Roi  d'Arragon.  Ce  Mo- 
narque fut  prendre  poflefîîon  de  ce 
nouvel  héritage,  &  ne  s'imaginanc- 
pas  que  perfonneofâtla  lui  difpu- 
ter,  il  mena  le  Prince  Ramfreavec 
lui ,  pour  qu'il  partageât  les  hon- 
neurs qu'on  devoit  lui  rendre  :  mais. 
le  Comte  deTouloufe  prétendant 
y  avoir  des  droits  inconteftables  ^i- 
l'obligea  d'avoir  recours  aux  ar- 
mes pour  foûtenir  le  fien.  La  ju-. 
ftice,  de  la  caufe  d'Alphonfe  ac- 

com-- 
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Gompagnéc  du  bonheur ,  le  mit 
bientôc  au-deffjs  de  Ton  ennemi: 
la  victoire  fuivit  par  tout  Tes  pas  ,& 
Ramire  eut  la  gloire  de  (ignaler  fa 
valeur  dans  les  combats,  &  fa 
prudence  dans  la  médiation  de  la 
paix,  à  laquelle  le  Comte  deTou- 
loufe  fe  vit  contraint  par  la  fine 
politique  de  ce  Favori.  La  Pro- 
vence fut  donc  foûmife,  &.recon- 
nut  Icsloixd'Alphonfe,  qui  fit  une 
entrée  triomphante  dans  la  ville 
d'Aix:  &  lorfquMl  eut  prouvé  à  fes 
nouveaux  fujets,  combien  il  étoic 
digne  de  les  commander  il  reprit, 
la  route  d'Arragon,  &  revint  à  Sa- 
ragofle  ,  dans  î'efpoir  d'y  jouir  du 
fruit  de  fa  viftoire  :  mais  il  n'eut  pas 
plutôt  quitté  les  Frontières  delà 
rrovence,  que  la  ville  de  Nies 
fecoûa  le.  joug  ,  &  fe  révolta,  dd 
manière  à  faire  craindre  qu'elle 
n'entrainât  toutes  les  autres  dans 
fon  parti.  Cette  nouvelle  qu'Al- 
phonfe  n'apprit  qu'à  fon  retour  à 
SaragofTe ,  le  mit  dans  une  telle 
colère ,  qu'il  feroit  reparti  fur  le 
champ  pour  aller  châtier  les  re- 
belles, ii  le  Prince  Ramire  jie  l'euç 

COQ^ 
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conjuré  de  lui  confier  le  foin  de 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir-. 
Comme  il  fufîifoic  que  ce  Favori 
fouhaitâcune  chofe  pour  qu'elle  lui 
fût  accordée,  il  ne  balança  point 
à  le  fatisfaire  :  &  perfuadé  qu'il  ne 
pouvoit  mettre  Tes  intérêts  en  de 
meilleurs  mains,  il  le  fit  partira 
la  têiQ  de  Tes  troupes,  en  lui  re- 
commandant de  ne  fe  fervir  delà 
rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Songez  ,mon  cher  Ramire,  lui  dit- 
il,  queje  préfère  Pamour  à  la  crain- 
te, &  que  la  clémence  enchaîne 
^bien  mieux  les  cœurs  que  la  plus 
jufte  févérité.  Ramire  étoit  trop 
.fier  pour  goûter  cette  belle  maxi- 
me;  cependant  il  promit  de  la 
mettre'en  pratique,  &  marcha  à 
Nice.  Les  rebelles  inilruite  des 
mouvemens  de  fon  armée  fe  mi- 
rent en  état  de  la  recevoir:  lis  fe 
fortifièrent  dans  leur  Ville  ,  &  fe 
préparèrent  d'en  foûtenir  le  Siège 
avec  vigueur  ,  comptant  fur  les  fe- 
cours  que  le  Comte  de  Touloufe 
leur  avoit  promis.  Leur  réfolu- 
tioa  n'intimida  point  Ramire  ;  il 
s'avança  ,  campa  fon  armée  à  la 

vûg 
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vûë  de  leurs  remparts,  &  com- 
mença les  travaux  avec  une  ar- 
deur, qui  fit  connoître  aux  aflîéî 
gés  qu'ils  n'obtiendroient  aucun 
quartier  ,  s'ils  s'obflinoient  dans 
leur  révolte.  Cependant  fe  flatant 
toujours  d'être  fecourus  ils  fou- 
tinrent  le  premier  aflaut ,  &fe  dé- 
fendirent courageufement  ;  mais 
avec  une  perte  fi  confidérable, 
que  les  habitans  effrayés,  obligè- 
rent les  Chefs  des  révoltés  à  de- 
mander à  capituler,  en  les  mena- 
çant de  rendre  eux-mêmes  la  Ville 
au  Prince  Ramire ,  s*ils  ne  vouloienC 
pas  implorer  fa  clémence.  Cette 
alternative  ayant  ralenti  leur  cou- 
rage ,  &  ne  voyant  pas  que  le 
Comte  de  Touloufe  fe  prefTât  de 
les  recourir,'  ile  envoyèrent  des 
Députés  au  camp  du  Prince,  pour 
le  fupplier  de  leur  accorder  une 
Amniltie  générale  ;  lui  promettant 
à  cette  condition  de  pofer  les  ar- 
mes, de  lui  ouvrir  les  Portes  de 
la  Ville,  de  renouveller  entre  les 
mains  leurs  Sermens  de  fidélité  au- 
Roi  d'Arragon  ,  comme  leur  légi- 
time Souverain  ;  &  de  fe  foumet- 

tre 
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tre  à  tout  ce  qu'il  voudroit  exiger 

d'eux  pour  l'en  affùrer. 

Ramire  qui  ne  pouvoit  gagner 
fur  Ton  naturel  barbare  ,  de  par- 
donner entièrement,  les  reçut  avec 
une  feinte  douceur ,  &  leur  re- 
montrant l'énormité  de  leur  crime 
dans  les  termes  les  plus  pathétiques, 
leur  dit:  Que  le  Roi  touché  de  leur 
marque  de  foi,  ne  pîétendoit  pas 
cependant  les  punir  en  Conqué- 
rant irrité ,  mais  qu'il  voulait  les 
châtier  en  père  ;  que  c'étoitàeux 
à  mériter  fa  clémence,  en  lui  li- 
vrant les  Chefs  de  la  révolte,  ou 
du  moins  ceux  qui  les  y  avoienc 
excité  ,•  que  c'otoit  l'unique  moyen 
d'obtenir  l'Amnidic  qu'ils  deman* 
doient  ;  (St  que  sMls  baIançoient,iî 
leur  déclaroit  qu'il  prendroit  la 
Ville  d'aflaut,  ne  feroit  grâce  à 
perfonne ,  &  mettroit  tout  à  feu 
&  à  fang.  Les  Dénutés  ayant  por- 
té cette  terrible  réponfe  aux  alîîé- 
gés,  les  habitants  s'afTemblérent 
en  tumulte;  &  pénétrant  jufqu'au 
lieu  OLi  fe  tenoit  le  Confeil  de 
guerre  ,  demandèrent  trois  des 
principaux  d'entre  les  révoltés  pour 

fervit 
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fcrvir  de  victime  à  la  colère  d'AI- 
plîonfe.  Le.  trouble  (Se  la  confu- 
fion  augmentant  à  chaque  inflanc, 
les  plus  déterminés  commencèrent 
à  trembler ,  &  chacun  craignant 
pour  Tes  biens,  fa  famille,  ou  fa 
vie ,  fe  réiblut  de  facrifier  fon  com- 
patriote pour  fe  garantir  foi-mê- 
me. Un  des  Chefs  de  la  révolte 
que  je  nomme  Ray,  le  Comte  de 
Morny,  homme  d'un  mérite  di- 
flingué,  &  qui  ne  s'étoit  engagé 
dans  ce  parti ,  qu'à  la  confidéra- 
tion  du  Père  de  fa  femme,  qui 
avoit  été  le  premier  tué  à  l'aflaut^ 
jugeant  par  les  difpofîtions  des  ei- 
prits  qu'on  jettoit  déjà  les  yeux  fur 
lui  pour  le  livrer  à  la  Jultice  du 
Roi ,  fe  fîatant  que  fa  haute  naif- 
fance  &  fon  repentir  attireroient 
fa  clémence;  &  ne  voulant  pas 
attendre  qu'on  ufât  fur  lui  de  vio- 
lence ,  fe  propofa  d'abord  pour  ce 
grand  facrifice.  N'hélitez  point, 
dit-il,  auConfeilaflemblé,  à  con- 
fentir  à  ce  qu'on  vous  demande, 
je  fuis  le  feul  à  préfent  fur  qui  la 
haine  publique,  doit  tomber.  Vous 
.n'auriez  peut-être  jamais  pris  les 

armes. 
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armes ,  fi  je  ne  vous  y  eufle  enga- 
gé: l'autorité  que  mon  rang&  mes^ 
emplois  m'onc  donné  far  vous , 
vous  a  fait  fuivre  mes  fentimens 
avec  un  aveuglement ,  que  le  pé- 
ril OLi  vous  êtes,  viens  de  diffiper. 
Vous  ne  voyez  plus  en  moi  que 
la  caufe  du  trouble  ou  vous  êtes 
plongez  :  Vos  regards ,  votre  in- 
décifion,  &  môme  votre  filence 
ne  me  font  que  trop  voir  ce  qu'il, 
fe  pafle  dans  vos  âmes  :  Ne  balan- 
cez donc  plus,  &  puifque  la  vie 
d'un  feul  homme  peut  garantir  les 
vôtres,  dlfpofez  de  la  mienne,  & 
ïïie  conduirez  au  camp. 

Cette  grandeur  de  courage  fut 
généralement  admirée,  plufieurs 
en  verférent  des  larmes ,;  mais  per- 
fonne  ne  fe  préfenta  pour  en  em- 
pêcher l'effet  ;  &  quoi  que  le  Com- 
te fût  aimé,  &  qu'on  le  plaignîc- 
en  fecret,  la  terreur  s'étoitli  for- 
tement emparée  des  cœurs,  que 
fes  plus  chers  amis  Pabandonné- 
rent  à  fon  fort.  Les  habitans  s'é- 
tant  faifîs  de  lui  le  menèrent  à 
Ramire;  &  Payant  accufé  d'avoir 
feul  exité  la  révolte  ,  le  lui  livrè- 
rent 
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rent  avec  deux  des  plus  mutine 
d'entre  le  peuple.  Le  Prince  latis- 
faic  de  leur  exactitude,  &  charmé 
d'avoir  entre  les  mains  une  tête  de 
cette  importance,  réfolut  d*en  fai- 
re un  exemple,  qui  pût  retenir  les 
autres  dans  leur  devoir  ;  fit  à  Tin- 
llant  publier  l'Amniflie  ,  &  s'étant 
rendu  maître  de  la  Ville ,  y  entra 
en  triomphe,  fuivi  de  fon  illuftre 
prifonnier  chargé  dafers,  &  dans 
l'état  d'un  homme  condamné  à  la 
mort;  on  lemit  enprifon  :  &pour 
rendre  le  crime  de  rébellion  plus 
affreux  aux  yeux  des  autres,  Rami- 
re  voulut  qu'on  lui  fît  fon  procès 
dans  les  formes ,  fe  refervant  de 
Jui  donner  fa  grâce  s'il  le  jugeoit  à 
propos. 

Le  Comte  qui  ne  s*étoit  pas  at- 
tendu à  ce  cruel  traitement ,  & 
qui  s'étoit  flaté  dans  le  fond  de  foa 
cœur,  que  l'héroiTme  de  fon  ac- 
tion, toucheroit  le  Général  d'Al- 
phonfe,  &  qu'il  refléchiroit  plus 
d'une  fois  à  perdre  un  homme , 
dont  le  Roi  pouvoit  efperer  de 
grands  fervices ,  ne  fe  vit  pas 
plutôt  dans  une  étroite  captivité  ; 
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&  privé  de  toute  confolation  ,  qu'il 
Te  repentit  de  s'être  précipice  lui- 
même  dans  un  péril  qu'il  pouvoir 
t^viter;  &  la  crainte  de  la  mort, 
faifant  difparoître  le  héros  pour  ne 
laifler  agir  que  l'homme  ,  les  ré- 
flexions les  plus  douloureufes  vin- 
rent raflfeiiîir.  Il  n'y  avoit  que  qua- 
tre ans  quMl  avoir  époufé  la  plus 
belle  Peribnne  de  la  Province;  un 
tendre  amour  avoit  formé  leurs 
nœuds;  l'hymen  n'avoit  fait  qu'en 
reflerrer  les  chaînes;  une  Fille  en 
étoit  le  fruit,  &  ranimoit  encore 
Tardeur  dont  ils  brûloientl'un  pour 
l'autre.  Allaînié  ^des  dangers  que 
pouvoit  courrir  cette  chère  moitié 
de  lui  même  dans  une  Ville  affié- 
gée  ,  il  l'en  avoit  faitfortir;  6c 
tandis  que  fon  Père  &  lui  s'em- 
prefîbient  d'en  défendre  l'entrée 
aux  troupes  d'Alphonfe,  cette 
"belle  Femme  retirée  dans  un  Châ- 
teau à  quelquemille  de  Nice,  paf- 
Toit  les  jours  &  les  nuits  à  faire  des 
^œux  au  Ciel  pour  leur  confcrva- 
tion. 

vSon  image  gravée  au  fond  du 
.cœur  du  malheureux  Morny,  vint 

alors 
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iilo;s  s'offrir  à  fa  pcnfée  avec  tous: 
Tes  charmes  5  l'idée  d'en  êcrc  fé pa- 
ré pour  jamais  par  une  mort  hoQ- 
teufe,  le  fie  trembler.  Epoux  (Se 
Perc ,  la  nature  6c  l'amour  lui 
firent  voir  la  vie  comme  le  biea 
le  plus  précieux  ;  &  troublé  de 
l'affreux  fpedacle  qu'il  fe  formoic 
lui-même  du  fi.ipp]ice  qu'on  lui 
préparoit,  il  prit  la  plume;  &  fai- 
fant  fçavoir  à  la  Comtefle  le  péri! 
qui  le  menace  ,  il  la  conjure  de 
venir  à  Nice,  &  de  ne  rien  épar- 
gner pour  obtenir  fa  grâce.  Com- 
me Ramire  n'agiiïbit  encore  que 
pour  le  bien  de  i'Etat,  &  que  nul 
motif  particulier  ne  Pirritoit  con- 
tre le  Comte,  la  liberté  d'écrire  à 
fa  Femme,  ou  à  Tes  Amis  ne  lui 
étoit  point  défendue,  &  contenc 
de  voir  ce  qu'il  écrivoit  ^  on  n'hé- 
fitoit  pointàlefatisfaire  fur  cet  ar- 
ticle. La  lettre  fut  portée  &  re- 
mife  à  laComteflTe;  mais  quel  hor- 
rible coup  pour  une  tendre  Epou- 
fe  :  on  avoit  eu  foin  de  lui  cacher 
la  mort  de  fon  Père,  &  la  déten- 
tion de  fon  Epoux:  inquiète,  agi- 
tée de  n'en  recevoir  aucune  nou- 
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velles ,  &  d'ignorer  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  la  Ville,  q.\\q  ctoic  de- 
puis trois  jours  dans  un  écac  digne 
de  compaiiion  ;  &  !e  Courier  du 
Comte  la  trouva  qui  s'apprêtoic 
à  partir,  malgré  les  efforts  quefai- 
foient  fcs  femmes  &  tous  Tes  do- 
iLeftiques  pour  l'en  empêcher. 

De  cruels  prtiTentimens  lui  firent 
ouvrir  la  lettre  avec  précipitation 
fans  s'informer  de  rien  ,  perfuadée 
que  cet  écrit  i'inilruiroit  de  tour. 
Quelle  nouvelle!  ô  Ciel  pour  fon 
amour,  fes  mains  tremblent  en  te- 
nant le  papier  ,  il  femble  que  c'eft 
im  fardeau  qu'elles  ne  peuvent  por- 
ter ;  &  fon  cœur  groflillant  à  me- 
fure  qu'elle  lit ,  la  force  d'en  effa- 
cer les  traits  par  l'abondance  de 
fes  larmes.  Cependant  étouffant  fes 
fang'ots,  &  ne  voulant  pas  perdre 
le  tems  en  plaintes  inutiles,  elle 
monte  dans  fon  Char,  arrive  à  Ni- 
ce ,  &  vole  à  la  prilcn.  A  fon  af- 
ped  les  Gardes  du  Comte  faifis 
d'admiration ,  la  conduifirent  avec 
refpecî: ,  oh  cet  Infortuné  l'atten- 
doit  avec  impatience.  A  peine  fe 
furent-ils  apperçus  qu'ils  s'éîancé- 

rent 
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rent  dans  les  bras  l'un  de  Paucre,. 
&  donnèrent  un  libre  coursa  leurs 
pleurs.  La  tride  ComtefTe  qui  n'a- 
voit  jamais  foupçonné  Ton  Epoux 
des  foibkircs  du  vulgaire,  &  qui 
D'acribuoit  celle  qui  faifoit  paroî- 
tre  en  cette  occalion  qu'à  la  vio- 
lence de  Ton  amour,  en  fentitre- 
nouveller  le  fien.  Cher  Epoux, 
lui  dit- elle,  en  baignant  Ton  vifa- 
ge  de  Tes  larmes,  calme  l'excès  de 
ta  douleur  ;  mon  fort  n^eft  mal- 
heureux que  par  la  rigueur  du  tien  y 
fauvons  tes  jours,  c'eft  l'unique 
foin  dont  je  veux  m'occuper  ;  ou- 
vre m'en  les  voyes,  trace-moi  le 
chemin  que  je  dois  fuivre,  guide 
mes  pas ,  &  fois  certain  que  quand 
il  faudroit  facrifierma  vie  pour  ga- 
rantir la  tienne ,  je  ne  balanceroîs 
pas  un  moment.  Je  n'attendois 
pas  moins  de  votre  amour,  lui  ré- 
pondit le  Comte  en  redoublant 
iQ$  carcfles;  mais,  héias  !  je  n'en 
demande  pas  de  fi  funeftes  preu- 
ves: Allez  ma  chère  ComtefTe,  al- 
lez vous  jetter  aux  pieds  du  Prince, 
peignez-lui  mon  repentir,  ailurez- 
le  de  ma  fidélité  pour  IcRi^ij  f^ai- 
h  2^  tes 
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tes  éclater  à  Tes  yeux  votre  défef- 
poir  (jclemieni  vos  larmes  le  tou- 
cheront, notre  tendre  union  flé- 
chira fon  cœur  ,  votre  éloquence 
le  perfuadera,  la  clémence  triom- 
phera de  la  politique  &  j'aurai  la, 
latisfaiTtion  de  devoir  la  vie  à  cel- 
le qui  peut  feule  me  la  faire  re- 
greter. 

PuifTe  le  Ciel,  dit  elle  en  l'em- 
bralTant ,  prêter  à  rnes  paroles  une 
forces  divine,  &  pénétrer jufqu'au 
fond  de  fon  ame.  A  ces  mots, 
l'ayant  prié  d'attendre  fon  retour 
avec  moins  d'inquiétude,  elle  le 
quitta  ;  &  s'étant  rendue  au  Palais 
de  Ramire,  e'ie  lui  fit  demander 
un  moment  d'audience.  Sa  rare 
beauté  que  la  douleur  fcmbloic 
augmenter  encore,  furpric  tous 
ceux  qui  la  virent  pafier  pour  al- 
ler au  Cabinet  du  Prince;  &  cha- 
cun jugeant  du  motif  de  fa  vifite, 
fie  des  vœux  pour  la  réuil^te  des 
fiens ,  &  ne  mit  point  en  doute  que 
des  charmes  fi  puiffans  n'obdnficnc 
h  grâce  du  Comte.  Les  Portes  du 
Cabinet  s'ouvrirent,  &  fercfcrm.é- 
rent  fi-tôc  qu'elle  y  fut  entrée:  le 

Géré- 
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Général  y  étoic  fcul ,  il  vint  au-de- 
vanc  d'elle;  mais  frappe  de  tanc 
d'attraits,  il  s'arrêta,  &  parut  pref- 
quc  immobile  d'étonnement.  La 
ComcerTo  prenant  Ton  filence  pour 
un  ordre  de  s'expliquer,  tombe  à 
Tes  pieds,  embralle  Tes  genoux,  & 
levant  fur  lui  des  yeux  à  qui  la  dou- 
leur &  la  crainte  prôtoicnt  les  plus 
fortes  armes:  Sei.o;ncur ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  voyez  à  vos  pieds  une 
Femme  éperdue  ;  le  Comte  de 
Morny  efl  mon  Epoux,  le  plus 
parfait  amour  attache  mon  fort 
au  lien  ;  je  dois  mourir  du  coup 
dont  vous  voulez  qu'il  meure,  & 
c'ed  pour  fa  vie  à.  la  mienne  que 
je  viens  implorer  votre  clémence. 
Je  ne  prétends  point  vous  vanter 
fon  innocence;  il  a  pris  les  armes 
contre  fon  Souverain;  il  a  voulu 
fe  fouftraireà  fon  obeilTance,  il  ed 
vrai:  mais,  Seigneur,  û  les  cri- 
mes s'iîgravent  ou  fe  diminue  par 
les  circonftances ,  ce'ui  du  Comte 
porte  avec  lui  fajuftification.  Mon 
Père  étoit  fujet  du  Comte  de  Tou- 
loufe,  il  failoit  pour  m'obtenirde 
lui ,  fe  ranger  du  parti  de  ce  Priii- 
L  :\  ce; 
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ce  ;  que  ne  fait  •  on  point  quand  on 
aime.  Le  Comte  de  Morny  n'a 
fuivi  de  loix  que  celles  de  Ton 
amour,  &  je  fuis  feule  la  caufe  de 
fon  crime ,  peut-être  n'ignorez- 
vous  pas  le  pouvoir  de  cette  paf- 
fion  ;  iî  votre  ame  y  efl  fenfible, 
daignez  juger  des  autres  par  vous 
même,  &  nous  en  pardonner  les 
effets.  Sons;ez  que  la  mort  du  Com- 
te ne  peut  donner  de  fatisfadion 
au  Roi  d*Arragon,  que  dans  Pin- 
liant  de  fa  vengeance,  6:  qu'en  lui 
faifant  grâce,  il  fe  forme  pour  îe 
préfent,  &  pour  l'avenir  dans  fa 
perfonne,  &  dans  fes  defcendans, 
des  fujets  d'autant  plus  attachés 
qu'ils  lui  devrons  la  vie.  Mais  , 
Seigneur,  fi  le  rang,  la  naiiïance 
&  le  repentir  du  Comte  ne  peu- 
vent rien  fur  vous ,  foyez  du  moins 
touché  de  l'état  oîi  vous  m'allez  ré- 
duire en  perdant  un  Epoux  que 
j'adore.  Ha!  de  grâce,  ne  fépa- 
rez  pas  fi-tôt  deux  cœurs  fi  tendre- 
ment unis;  n'abrégez  pas  des  de- 
flinées  qui  ne  s'écoulerons  défor- 
mais qu'à  former  des  \œux  pour  le 
bonheur  delà  vôtre,  ou  comman- 
des 
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dez  que  fur  un  même  échafauc , 
on  falïe  voler  ma  tête  avec  la 
lienne. 

Tandis  que  la  défolée  Comtefle 
s^exprime  de  la  forte,  &  qu'elle 
répand  dans  Ton  difcours  une  par* 
tie  du  feu ,  dont  une  ardeur  légi- 
time embrafe  Ton  tendre  cœur; 
celui  de  Ramire  avalant  à  longs 
traits  le  poifon  d'une  flamme  illi- 
cite, la  lui  fait  envifager  comme 
une  proye  qu'il  ne  lui  doit  pas  é- 
chapper.  A  mefure  que  cette  bel- 
le Infortuné  s'efforce  d'exprimer 
fa  tendrciTe  pour  fon  Epoux  ,  il 
fent  croîcre l'amour  dans  fon  cœur, 
mais  non  point  cet  amour  que  la 
vertu  même  infi'ire  aux  âmes  mag- 
nanimes ,  cen'efb  nila  pitié,  nil'e- 
ftime  qui  lui  donnent  lanaifîance, 
il  ne  la  tient  que  du  defir  impé- 
tueux d'une  pofleirion  qui  doit  être 
fon  tombeau.  Le  perfide  Ramire 
eil  tout  de  flamme,  mais  fans  être 
attendri,  infenfible  au  tourmcnc 
de  l'objet  qui  le  charme,  il  n'ai- 
me que  lui  même  en  l'adorant, 
moins  touché  de  fon  innocence 
que  du  plaifir  d'en    triom.pher ,  il 

L  4  rêve 
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rêve  bien  moins  aux  détours  qu'il 
prendra  pour  lui  déclarer  un  a- 
mour  qui  ne  peut  que  l'ofFenfer, 
qu'aux  moyens  dont  il  fe  fervira 
pour  fatisfaire  ,  afin  d'en  étein- 
dre l'ardeur;  &  cette  crimineHe 
paffion  ayant  entièrement  étouffé 
dans  Ton  cœur  tout  principe  d'hon- 
neur &  d'humanité.  Elle  n'eut  pas 
plutôt  ccfie  de  parler,  que  la  rele- 
vant avec  tranfport:  La  félicité  de 
votre  Epoux,  lui  dit-il,  pafleroit 
celle  de  tous  les  hommes  s'iljouif- 
foit  fans  troub'e  du  plaiiir  de  vi- 
vre (5v.  de  poflcder  lui  feul  la  plus 
belle  de  toutes  les  Fem.mes.  Il  eit 
en  votre  pouvoir  de  le  rendre  in- 
Eocent,  &  de  fauver  Tes  jours; 
accordez  à  la  vive  flamme  qi.;e 
vous  venez  d'allumer  dans  mon 
cœur  le  tendre  amour  que  vous 
lui  portez  ,  confentez  au  bonheur 
du  plus  amoureux  des  mortels,  <5c 
votre  Epoux  aura  fa  grâce. 

La  vertueufe  Comtefle  épou- 
vantée de  cette  indigne  propofî- 
tion,  faifie  de  crainte  &  de  dou- 
leur 5  rougit ,  baiffa  les  yeux ,  &  ne 
pue    répondre.    Expliquez- vous  , 

Ma- 
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Madame,  continua  le  violent  Ra- 
lîiire,  il  n'efl:  pas  tems  de  s'armer 
ici  d'une  faufle  vertu  ;  il  faut  me 
rendre  heureux ,  ou  voir  périr  le 
Comte,  fa  vie  eft  à  ce  prix.  Ha! 
Seigneur,  s'écria  t-elle  en  verfanc 
un  torrent  de  larmes,  la  clémence 
doit-elle  impofer  des  crimes  ?  Pou- 
vez-vous  fans  trembler  la  rendre 
le  folitien  de  la  honte  &  de  l'in- 
famie? Mais  non,  ajoûta-t-elleen 
fe  rejettant  à  Tes  pieds ,  vous  vou- 
lez éprouver  ma  confiance,  votre 
ameefttrop  magnanime  pour  avoir 
conçu  cet  horrible  deflein.    Trop 
prompte  à  m'allarmer  ma  créduli- 
té l'outrage;  le  Favori  d'Alphon- 
fe  ne  peut  être  que  vertueux;  & 
c'eft  à  fa  bonté  feule  que  je  vais 
devoir  la  vie  de  mon  Epoux.  Vous 
ne  la  devrez  qu'à  vous-même,  re- 
prit-il,     en   vous  rendant  à  mon 
amour.  Tous  les  difcours  font  fu- 
perflus  5  le  Comte  n'a  pu  vous  ob- 
tenir d'un  Père,  qu'en  manquant 
de  fidélité  à  fon  Souverain ,  &  je 
ne  puis  le  donner   la    vie    qu'en 
vous  pofledant.  Allez  le  voir  ,  Ma- 
dame,   continua- 1- il,    peut-être 
L  5  que 
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^ue  fa  vûë  vous  rendra  moins  fé- 
vére  ;  mais  fongez  qu'il  faut  vous 
déterminer  aujourd'hui ,  que  le  fore 
de  mon   amour  décidera  du  fien  , 
&  qu'il  ne  fera  plus  tems   demain 
d'y  avoir  recours.  A  ces  mots,  re- 
prenant un  air  grave  &  majedeux 
pour  en  mieux  impofer  aux  yeux 
du  public  5  il  ouvrit  lui  mêpie  la 
porte  de  fon  Cabinet,  en  lui  fai- 
fant  fignedefortir.  LatrifteCora- 
tefle  obéit  .-outrée  de  défefpoir,  & 
lecœur  rempli  d'indignation,  elle 
cache  fon  vifage;  &  traverfant  les 
Salles  de  cet  Appartement  au  mr» 
lieu  d'une  foule  de  Courtifans  at- 
tentifs aux    moindres   actions  du 
Prince,  elle  y  jette  la  confterna- 
tion,  en  n'offrant  à  leurs  regards 
que  trouble  &  que  défolation.  Dans 
ce   funefle    état  elle  Tegagne   la 
prifon  ;  &  s'étant  rendue  près  du 
Comte:  Il  faut  mourir, Seigneur, 
lui  dit- elle  en  fondant  en  larmes  j 
le  barbare  Ramireeft  inexorable: 
mais  puifque  mes  efforts  ne  peu- 
vent iauveur  vos  jours  ,  j'aurai  du 
moins  la  confolation  de  vous  fui- 
vre  au  tombeau. 

Le 
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Le  Comte  à  qui  l'on  venoic  de 
prononcer  Ton  Arrêt,  <Sc  que  les 
horreurs  delà  mort  environnoicnc 
déjà  ,  la  regardant  d'un  air  trou- 
blé, la  conjura  de  lui  redire  fa 
converfation  avec  le  Prince.  La 
Comtefle  parut  interdite,  &  gar- 
da le  filence.  Rien  n'échappe  aux 
malheureux.  Le  Comte  qui  s'ap- 
perçoit  qu'elle  craint  de  parler, 
veut  en  fçavoir  la  caufe  ;  il  la  pref-  ' 
fêla  prie,  &  lui  commande  en- 
fin de  lui  tout  déclarer.  Cette  E- 
poufe  infortunée  ne  pouvant  plus 
s'en  défendre  ,  lui  fait  un  récit  fi- 
dèle de  ce  fatal  entrecien:  &  quoi- 
que fa  pudeur  femble  fe  révolter 
contre  les  termes ,  qu'elle  eft  obli- 
gée de  repéter,  elle  fçait  fi  bien 
ménager  ce  qu'elle  doit  à  foû 
Epoux  ,  &  ce  qu'elle  fe  doit  à  elle 
même,  qu'elle  montre  autant  de 
vertu  dans  le  fimple  tableau  de  ce 
qui  lui  vient  d'arriver  ,  qu'elle  en 
a  fait  voir  dans  le  refus  de  Ion  des- 
honneur. Cependant  le  Comte  qui 
l'écoute  avec  attention, paroifianc 
plus  tranquille  à  mcfure  qu'elle 
parle,  ne  lui  répond  d'abord  qu'en 
L  6  1*1 


2f  i  Les  Coït  NoiiveUes 
lui  montrant  l'Arrêt  qui  le  con- 
damne à  la  mortj  &  tandis  qu'elle 
rinnonde  de  Tes  larmes ,  je  vais 
mourir,  lui  dit-il,  nous  ne  noiis 
verrons  plus.  Nous  périrons  tous 
deux,  reprit  la  Comtcfie  en  fe  jet- 
tant  dans  Tes  bras.  Votre  mort,  con- 
tinua Morny,  ne  feroit  qu'un  fur- 
croit  à  la  mienne.  Alors  attachant 
les  regards  fur  la  terre  comme  un 
îiommeobféJé  de  quelque  grand 
defiein:  Je  connoît  votre  vertu, 
dit- il  iîins  lever  les  yeux,  je  n'en 
içaurois  douter,  le  confentemenc 
fait  feul  le  crime,  vous  n'en  feriez 
pas  moins  eftimable  à  mes  yeux. 
Ha!  Madame,  continua- t-il  avec 
rranfport ,  que  ne  fait-on  pas  pour 
fauver  ce  qu'on  aime. 

Il  efl  mal  aifé  d'exprimer  ce  qui 
fe  pafia  dans  le  cœur  de  la  Com- 
telle  ,  en  entendant  ces  terribles 
paroles  ;  elle  en  pâlie  d'effroi.  Con- 
fufe  pour  fon  Epoux  de  l'excès  de 
fa  foiblelTc,  elle  en  détourna  fcs 
regards;  &  ceflant  tout  à  coup  fes 
touchantes  car effes,  elle  fut  long- 
tems  fans  pouvoir  fe  perfuader 
qu'elle  eût  bien  entendu  ;  mais  le 

filen- 
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fiIcDce  du  Comte  (Scfestrifles  ge* 
milTemens  5  lui  defiilant  les  yeux  > 
elle  avoit  avec  le  dernier  étonne* 
ment  que  la  crainte  de  la  mort 
triomphe  dans  fon  ame  de  tout  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  reC- 
pedtable.  Elle  lit  fur  fon  front  les 
fecrets  reproches  qui  lui  fait  de 
préférer  fi  gloire  à  la  confervation 
de  fes  jours  ;  <^  que  cette  vertu 
dont  il  tiroic  jadis  fa  plus  haute  fé- 
licité, pafle  alors  dans  fon  efprit 
pour  un  manque  de  tendrefie.  In- 
quiète, agitée,  &  combatuë  de 
mille  penlëe  différentes,  elle  fe 
hazarde  à  lever  les  yeux  fur  lui , 
elle  rencontre  les  Gens;  mais  bien 
loin  d'y  trouver  les  traits  du  par- 
fait amour  qui  les  avoit  unis,  elle 
n'y  voit  que  haine  &  que  fureur. 
Eperdue  &  tremblante,  elle  quit- 
te fa  place ,  rend  les  bras  vers  le 
Ciel,  implore  fonfecours,  &  for- 
tant  de  ce  trifie  lieu  retourne  au 
Palais  de  Ramire:  il  la  voit  arri- 
ver ,  &  commande  qu'on  la  faffe 
entrer.  Elle  vient  en  effet  ,•  mais 
par  fa  démarche  lente  &  timide'-, 
^  la  pâleur  mortelle  qui  couvre 
L  7  fon 
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fon    vifage,   elle  témoigne  trop 
bien    l'effort  qu'elle  fe  fait  pour 
qu'il  puifle  en  douter»  Mais  loin 
d*en  être  touché,  le   perfide  Ra- 
mire  en  fait  le  prix  de  fa  viftoire  : 
plusellecoûceà  fa  viâ:ime,  &  plus 
elle  a  de  charmes  pour  lui.  Cepen- 
dant elles  avance,  à.  lecruel jouif- 
fant  de  Ton  embarras ,  la  lai  (Te  tom- 
ber à  Tes  genoux  d'un  œil  tranquil- 
le ;  &  mêlant  dans  les  regards  la 
eolére  &  l'amour:  Ingrate  lui  dit- 
il  ,  quel  nouveau  deffein  te  ramené 
vers  moi.  Barbare,  lui  répondit- 
elle,  d'une  voix  entre-coupée  de 
fanglots  ,    épargne  m'en    l'aveu; 
triomphe  puifquil  le  faut,  &  fau- 
ve mon  Epoux.  A  ces  mots,  le 
fcelerat  faifant  éclater  fa  joie,  lui 
tend  les  mains ,  la  relevé ,  l'embraf- 
fe,  &  lui  jure  une  ardeur  éternelle. 
Ne  craignez    rien,    ô  ma  chère 
ComtefTe,  lui  dit-il,  je  ferai  dé- 
formais votre  plus  ferme  appui , 
tous  vos  defirs  vont  être  fatisfaits, 
je  ferai  tout  mon  benheurdu  vô- 
tre, &  chaque  jour  vous  donnera 
de  nouvelles  preuves  de  mon   a- 
mour.  Elle  ne  lui  répond  que  par 

fes 
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fes  larmes;  mais  fansen  paroître 
irrité  ,  il  Pappaifle ,  la  confola ,  l'af- 
fûre  d*un  fecrec  inviolable,  &  la 
conduifant  dans  un  Appartement 
écarté,  s'y  renferme  avec  elle,  & 
s'y  fait  fervir  parles  confidens  de 
fes  lâches-voluptés. 

La  malheureufe  Comtefle  gar- 
de toujours  un  morne  filence,  & 
n^offre  à  fon  indigne  Amant  que 
pleurs  &  que  foupirs  ;  mais  tou- 
jours inquiète  fur  le  fort  du  Com- 
te ,  elle  prononce  fon  nom.  Ra- 
mire  qui  pénétre  fa  crainte  ;  RalTû- 
rez-vous ,  lui  dit-il,  cher  objet  de 
ma  flamme,  mes  ordres  font  don- 
nés: demain  ce  trop  heureux  E- 
poux  vous  fera  rendu  ;  mais  ne 
trouvez  pas  étrange ,  fi  mon  ardent 
amour  veut  aflilrer  fa  félicité  avant 
que  vous  revoyez  mon  Rival. 
Ce  difcours  accompagné  des  plus 
tendres  proteftations ,  faifant  croi- 
re à  la  Comtefle  que  fon  facrifîce 
aura  du  moins  l'effet  qu'elle  en  at- 
tend, elle  foûpire ,  &  retombe 
dans  fon  premier  état.  Cependant 
l'heure  fatale  approche ,  la  nuit  pa- 
roît^  &  Rsmire  impatient  d'ache- 
ver 
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ver  fa  victoire ,  confomme  enfin  faa 
crime.  Le  jour  revient,  &  la  trilte 
ComtefTe  conduite  par  des  détours 
fecrets ,  fort  aulli  tôt  de  cet  affreux 
Palais  5  &  porte  Tes  pas  à  la  Prifon 
pour  en  tirer  celui  dont  elle  vient 
de  racheter  la  vie  à  fi  haut  prix. 
Mais,  ôCiel!  quel  horrible  fpec- 
tacle  fe  préfente  à  fes  yeux  ;  le 
corps  du  Comte  d'un  côte  &  fa  tê- 
te de  l'autre,  font  les  premiers  ob- 
jets qui  frappent  fes  regards  :  fon 
fang  bouillonne  encore,  &  réjail- 
lit fur  elle.  A  ce  cruel  afped  fes 
larmes  fetariiTent,  fes  foûpirs  s'ar- 
rêtent, fon  malheur  eft  trop  grand 
pour  n'opérer  que  des  regrets , 
l'horreur  qui  l'environne  demande 
autre  chofe  que  des  pleurs.  Elle 
fort  de  ce  féjour  affreux,  &  remon- 
tant dans  fon  Char,  elle  reprend 
le  chemin  de  fon  Château.  Sa  pré- 
fence  qui  dans  tous  les  tems  fai- 
foit  la  joie  de  fon  domeftique,  n'y 
jette  alors  que  trouble  &  que  té- 
nèbres :  fes  Femmes  ne  rappro- 
chent qu'en  rremblant,  &  cher- 
chent dans  fes  regards  à  pénétrer  la 
caufe  du  prodigieux  changement 

qui 
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qui  fe  fait  voir  en  elle  ;  mais  elles 
en  font  bientôt  inftraites  par  les 
lugubres  vêtemens  qu'elle  fe  fait 
donner,-  &  le  bruit  de  la  nrort  du 
Comte  devint  fi  public,  que  pcr- 
fonne  ne  put  l'ignorer.  Cette  mal- 
heureufe  Veuve  fans  répandre  une 
larmes,  &  fans  former  la  moindre 
plainte,  pafia  quinze  jours  à  mettre 
ordre  à  les  affaires;  Ôc  lorfqu'elle 
crut  que  Ton  abfence  n'apporteroic 
aucun  préjudice  à  la  Fille,  elle 
quitta  la  Provence  pour  fe  rendre 
à  Saragode ,  Capitale  de  TArragon , 
^  dans  le  delTein  de  demander  au 
Roi  même  une  vengeance  écla- 
tante de  la  noire  perfidie  de  fon 
Favori. 

Tandis  qu'elle  traverfelesMont?,. 
le  troîcreRamire  n'ayant  plus  rien 
à  defirer,  aufli  prompt  à  Toublier 
qu'il  avoit  eu  d'ardeur  à  la  trom- 
per, ne  s'occupoit  qu'à  rendre  Nice 
le  théâtre  de  fa  cruauté.  Malgré 
l'Amniilie  il  fit  mourir  tous  ceux 
qu'il  foupçonna  du  parti  du  Com- 
te de  Morny:  &  quand  il  fut  af- 
fûré  que  la  crainte  du  fupplice  re* 
tiendroit  les  liabitans    dans   leur 

de- 
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devoir,  iî  reprit  le  cherain  de  Sa- 
ragolTe.  L'Infortunée  Comtefle  le 
devança  d'un  jours  ;  &  àhi  le  len- 
demain de  Ton  arrivée  s'étant  ren- 
due au  Palais  du  Roi,  elle  atten- 
dit ce  Prince  au  fortirdu  Confeil» 
Une  Cour  nombreufe  l'entourroit  ; 
mais  moins  attentif  aux  refpedls  de 
fes  Courtifans,  qu'aux  befoins  de 
ceux  qui  n'ofenti'aborderjil  tour- 
noit  déjà  les  yeux  de  tous  oôrés 
pour  voir  fi  quelqu'un  d'entre  eux 
n'avoit  rien  à  lui  demander,  quand 
le  trifte  appareil  de  Madame  de 
Morny,  l'obligea  de  \qs  fixer  fur 
elle.  Ii.ile  s'avance  au  même  ia- 
llant,  fe  jette  à  fes  genoux,  &  le- 
vant le  voile?  qui  couvre  fon  vifage  : 
Grand  Monarque  ,  lui  dit  elle,  tu 
vois  à  tes  pieds  la  plus  infortunée 
de  toutes  les  Femmes  qui  viens  te 
demander  vengeance  du  plus  hor- 
rible des  attentats  :  Mon  malheur 
eft  fans  exemple,  &  mes  pertes 
irréparables;  mais  plus  mon  mal 
eft  grand  ,  &  plus  j'efpére  en  ta 
Juftice.  Alors  elle  fe  nomme  ,  & 
lui  fàifant  le  récit  defafunefte  a- 
vanture,  elle  le  termine  par  un  de- 
là- 


Nouvelles.  1 5*9 

luge  de  laviTies.  Le  vertueux  Al- 
phonfe  charmé  de  fa  beauté,  at- 
tendri par  fes  pleurs,  à.  pénétré 
d'horreur  du  crime  de  Ramire,  la 
relevé  avec  bojité  ;  &  la  regardant 
d'un  air  à  lui  prouver  la  candeur 
de  fon  ame  :  Calmez  ,  Madame, 
lui  dit-il,  cette  vive  douleur,  l'in- 
nocence pour  être  outragée  n'en 
relie  pas  moins  pure,  &  le  vafefa- 
cré  qui  tombe  en  des  mains  facri- 
léges ,  n'en  efl  pas  moins  refpec- 
table  ànosyeux  j  vos  vœux  feront 
remplis ,  &  vous  ferez  vengée. 
La  Majeflé  qui  brilloit  dans  toute 
la  perfonne  de  ce  Prince  en  par- 
lant de  la  forte,  &  Tefpoir  dont  il 
fîatoitla  trideComtefle,  firent  paf- 
fer  dans  fon  cœur  une  tranquillité 
qu'elle  n'avoit  goûtée  depuis  long- 
tems  ;  &  le  regardant  avec  une 
admiration  refpedueufe  :  O  grand 
Dieu,  s'écria  t-elie,  commentée 
peut- il  que  Ramire  ait  été  le  Fa- 
vori d'Alphonfe.  îl  eft  moins  glo- 
rieux pour  lui,  répondit  ce  fage 
Prince  ,  d'avoir  porté  ce  Titre  qu'il 
ne  m'eft  honteux  de  l'en  avoir  ho- 
noré. Mais  ,Madam.e,ajoûta-t  il , 

eo 
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en  lui  donnant  la  main  ,  ne  foB- 
geons  plus  qu'à  le  punir  d'en  a- 
voirabufé,  &  venez  prendre  chez 
la  Reine  un  aziie  afluré,  contre  le 
crime  &  l'injudice,  A  ces  mots , 
ayant  fait  ouvrir  chez  cette  Prin- 
cefle  ,  il  l'y  conduiût  ,  la  lui  fit 
connoître;  6l  l'ayant  inllruite  de 
fon  infortune,  la  pria  de  lui  don- 
ner les  confolacions  dont  fa  vertu 
fçavoit  fî  bien  adoucir  les  peines 
des  malheureux.  Sanche  de  Ca- 
Itille  Reine  d'Arragon  ,  joignoit 
aux  plus  touchans  attaits  tout  ce 
que  la  fagefTe  à  de  rare  6i  de  Ib- 
lide.  Digne  Epoufe  d'Alphonie  , 
elle  reçut  la  ComtclTe  avec  hon- 
neur ,  l'afrCira  de  fon  eftime,  la  re- 
tint près  d'elle  ,  &  partageant  fa 
douleur,  mit  toute  Ton  attention 
à  la  difilper.  Tant  de  magnanimité 
de  part  &  d'autre  gagna  bientôt 
le  cœur  de  Madame  de  Morny. 
Son  fort  lui  parut  moins  cruel ,  elle 
ne  rendit  grâces  au  Ciel;  &  ne 
pouvant  miieux  marquer  fa  recon- 
noiflance  à  fes  illudres  Souverains , 
qu'en  s'abandonnant  à  leurs  bon- 
tés,  elleremit  entre  leurs  mains  la 

ré- 
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réparation  de  Ton  honneur  ,  le  foin 
(le  fa  vengeance,  &  les  relies  de 
fa  vie. 

Le  Roi  d'Arrngon,  que  les  let- 
tres de  Rainirc  avoient  inftruit  du 
jour  de  fon  retour,  lit  tout  prépa- 
rer pour  le  recevoir  ielon  le  plan 
qu'il  en  avoit  formé;  &  ne  vou- 
lant pas  qu'il  eût  connoiflancede 
fon  projet ,  ni  de  l'arrivée  de  la 
Comtcne,  il  impofa  filence  à  tou- 
te fa  Cour ,  jufqu'au  moment  qu'il 
devoit  faire  éclater  fa  Juftice.  Il 
étoit  trop  aimé,  &  Ramire  trop 
haï,  pour  n'être  pas  pondluellemenc 
obéi".  Cependant  le  Bâtard  de  Pro- 
vence content  defes  exploits,  cer- 
tain de  fa  faveur,  &  qui  ne  pen- 
foità  Madame  de  Mornyque  pour 
s'iîpp^iudir  du  fuccès  de  fa  trahi- 
fon  ;  fans  foupçon  ,  fans  remords, 
&  fans  crainte,  revint  à  Saragofle, 
efpércnt  y  trouver  de  nouveaux 
honneurs ,  &  tous  les  bras  ouverts. 
Son  premier  foin  fut  de  fe  rendre 
au  Pa'ais;  mais  qu'elle  fut  fa  fur- 
prife  en  ne  voyant  fur  fon  pafla- 
ge  que  des  vifages  froids  ,férieux, 
&   févcrcs ,  &  de  n'entendre  pro- 

non- 
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noncer  Ton  nom  qu'avec  effroy.  Il 
pourfuit  cependanc  ,  (Se  croyant 
pouvoir  palier  dans  le  Cabinet  du 
Roi  avec  la  liberté  donc  il  ufoit 
autrefois  ,  les  Gardes  l'en  empê- 
chent &  lui  difent  qu'il  faut  fça- 
voir  fi  le  Monarque  eO:  vilible.  Cet- 
te nouveauté  le  trouble  ;  mais  con- 
traint de  s'y  foûmectre,  il  com- 
mande qu'on  aille  l'annoncer.  Al- 
phonfe  qui  par  cette  étrange  ré- 
ception ,  vouloit  le  préparer  à  ce 
qu'il  avoit  réfolu,  étoit  avec  la 
Reine  ,  la  ComtefTe  de  Morny ,  & 
les  principaux  de  fa  Cour  ;  &  lors- 
qu'il crut  avoir  aflez  humilié  foa 
orgueil,  il  le  fit  entrer.  Ramire 
épouvanté  de  tout  ce  quMl  voyoit , 
eut  à  peine  levé  les  yeux  fur  ceux 
de  fon  Maître  ,  qu'il  y  lut  fa  perte  ; 
mais  fe  ilatant  encore,  &  s'effor- 
çant  de  calmer  le  trouble  qui  l'a- 
gite. Je  viens,  Sire,  lui  dit  il  en 
mettant  un  genoLiil  en  terre,  vous 
rendre  compte  de  ma  conduite, 
&  vous  affûrer  de  la  fidélité  des 
Habitans  de  la  ville  de  Nice.  Je 
crois,  lui  répondit  froidement  le 
Monarque  3  qui  vous  feroit  diffi- 
cile 
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cile  de  m'en  faire  le  récit;  mais 
je  vous  en  épargne  le  foin ,-  écvous 
connoiflez  trop  bien  cette  Dame, 
ajouta- 1- il  en  faifant  avancer  la 
Comtefle  ,  pour  douter  de  celui 
qu'elle  a  pris  de  m'en  bien  inftruire. 
Létonnemcnt  de  Ramire  à  lavûë 
de  Madameide  Morny  ne  fe  peut 
exprimer  ;  il  devient  pâle  &  îrera- 
blant ,  &  fe  profternant  entière- 
ment aux  pieds  d'Alphonfe  ;  Je  fuis 
coupable,  Sire,  s'écria- t-il,  j'a- 
voue mon  crime  ;  mais  je  fuis  prêc 
à  le  reparer  par  le  don  de  ma  foi. 
Ce  n'eil: pas  aflez ,  reprit  le  Roi,  il 
faut  encore  y  joindre  la  donation 
de  tous  vos  biens  pour  qu'elle  en 
jouifle  après  votre  mort;  &  que  le 
forte  de  votre  Fils  foit  à  fa  difpoû- 
tion.  Le  perfide  Ramire  croyant 
ne  pouvoir  trop  acheter  fa  grâce, 
&  n'étant  pas  en  état  de  fe  révol- 
ter contre  cet  Arrêt,  confentit  à 
tout  en  implorant  fa  clémence. 

Aîphonfe  ne  lui  répondit  qu'en 
lui  faifant  préfenter  l'Afte  de  fon 
marisge  avec  la  Comtefle,  &  celui 
de  la  donation  qu'il  avoit  fait  te- 
nir tout  prêts  ;  il  les  fignafanshé- 

fiter: 
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liter  :  Madame  de  Morny  en  fie 
autant  d'une  main  tremblante,  & 
le  Roi  &  la  Reine  les  honorèrent 
de  leurs  Auguftes  Noms;  &  com- 
me ce  Monarque  avoit  tout  prévu , 
ils  furent  conduits  à  l'inflant  dans 
ja  Chapelle  du  Palais,  où  leur  hy- 
men fut  célébré  en  préfence  de 
leurs  Msjeftés,  des  Chefs  du  Con- 
feil ,  &  des  Grands  du  Royaume: 
&  lorfque  la  Cérémonie  en  fut 
nchevée  ,  Alphonfe  prenant  la  main 
de  la  nouvelle  Princefle ,  votre 
gloire  ed  fatisfaite  Madame,  lui 
dit  il ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  vous 
venger.  A  ces  mors  ayent  fait  un 
fignal,  dont  il  étoit  convenu,  les 
Gardes  faifirent  Ramire,  le  défar- 
mérenc;  &  l'ayant  mené  dans  la  ^ 
Place  dedinée  aux  exécutions  pu- 
bliques, oà  TEchafaut  étoit  dreffé , 
il  y  eue  la  tête  tranchée  au  milieu 
d'un  peuple  innombrable,  qui  vit 
en  lui  un  exemple  mémorable  de 
la  Juftice  de  Ton  Souverain,  &  du 
châtiment  que  la  Providence  re- 
ferve  toujours  aux  coupables. 

Quoique  ces  événement  fût  né- 
cefifaire  à  la  réparation  de  l'outrage 

fait 
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■fait  à  la  ComtclTe ,  il  ne  laiiTa  pas 
de  jetter  un  nouveau  trouble  dans 
fon  amc  ;  &  ne  croyant  pas  pou- 
voir refter  dans   le    monde   avec 
bienféance  ,  elle  forma  le  dcfleia 
de  fe  confacrer  à  Dieu.  La  Reine 
d'Arragon  éroit  trop  pieufe   pour 
l'en  détourner;  mais  ayant  pris  pour 
elle  une  tendre  amitié,  elle  ne  vou- 
lut pas  permettre  qu'elle  retournât 
à  Nice  pour  l'exécuter;  &  la  pref- 
fa  fi  forcement  de  ne  point  quitter 
Saragofle,  &  d'y  faire  venir  fa  Fil- 
le ,  qu'elle  fe  rendit  à  Tes  infiances. 
Alphonfe  cependant  ayant  réfola 
de  remplir  à  la  rigueur  les  articles 
de  l'Arrêt    qu'il    avoit    prononcé 
contre  Ramire ,  envoya  dans  Ton 
Palais  pour  s'alTûrer  du  jeune  Fer- 
dinand fon  Fils,  dans  Tintention 
de  le  mettre  entre  les  mains  de  la 
Comtefle;  maislefunefte  cataflro- 
phe   du  Père  ayant  effrayé  ceuK 
qui  prenoient  foin  de  lui ,  ils  s'é- 
toient  fauves  la  nuit  même  avec  ce 
relie   infortuné    du   fang  de  leur 
Maître  ;  &  quelques  perquifitions 
qu'on  en  fit,  il  fut  impoffibledele 
trouver.  Le  Roi  d'Arragon  en  fuc 
Tome  Xr.  M  d'au- 
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d'autant  plus  touché  qu'il  avoit  for- 
mé le  projet  de  le  faire  élever  a- 
vec  la  Fille  de  la  ComtelTe ,  & 
d'effacer  par  cette  alliance  le  trifte 
fouvenir  de  l'avanfure  du  Père  & 
de  la  Mère.  Madame  de  Morny  à 
qui  ce  Monarque  avoit  fait  pren- 
die  le  titre  de  Princefle  de  Proven- 
ce 5  n'en  fut  pas  moins  affligée;  mais 
par  d'autres  motifs  ,  Ton  deflein  é- 
tant  de  lui  remettre  les  biens  de  Ton 
Père  ,  &  d'engager  le  Roi  à  ne  pas 
faire  retomber  iur  lui  la  punition 
d'un  crime  dont  iî  étoit  innocent. 
Cet  enfant,  difoit-elleà  la  Rei- 
ne n'eft  pas  plus  coupable  de  mon 
malheur  que  l'ed  ma  Fille  de  la 
mort  de  Ramirc,  ma  haine  eft  af- 
fouvie,  elle  efl  m^orte  avec  moi, 
&  je  me  croirois  indigne  de  vos 
bontés  fi  je  la  portois  plus  loin: 
je  n'aurois  pas  traité  Ferdinand 
comme  le  Fils  de  mon  persécu- 
teur, mais  en  Prince  ifTu  de  l'Au- 
gulle  Sang  d'Alphonfe;  &  j'envi- 
iage  fa  fuite  comme  un  nouvel  ou- 
trage à  ma  gloire,  puifqu'eHe  fup- 
polé  qu'on  m'a  crû  capable  d'at- 
tenter à  les  jours.  La  Reine  qui  fça- 

voit 
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voit  les  fecretes  intentions  de  foa 
Epoux ,  chaj-mée  des  généreux 
fencimens  de  cette  PrinceiTe,  mie 
tous  fes  foins  à  l'y  maintenir  ,  efpé- 
rant  que  ceux  qu'on  emplcyGitàla 
recherche  dujeuneFerdinand,le  ra- 
meneroientà  Saragofle;  mais  leurs 
peines  furent  inutiles,  &  leRoife 
vit  forcé  de  ni  plus  penfer.  Les  or- 
dres que  la  Reine  &  la  nouvelle 
PrinceiTe  avoient  envoyés  à  Nice 
pour  faire  venir  Eulalie,  Fille  du 
Comte  de  Morny ,  furent  plus  heu- 
reux ;  Ton  voyage  fe  fit  fans  acci- 
dent; &  cet  enfant  qui  n*avoit  enco- 
re que  trois  ans  étant  arrivé  à  Sa- 
ragofle,  remplit  la  Cour  d'éron- 
nement  &  d'admiration  par  Téclac 
de  fa  beauté ,  &  les  charmes  de  foa 
cfprir.  La  Reine  en  devint  idolâ- 
tre,  &  voulut  qu'elle  fut  élevée  au- 
près de  la  PrinceiTe  Confiance  fa 
Fille,  quiétoit  de  même  âge.  Soa 
illuitre  Mère  qui  ne  pouveit  rien 
fouhaiter  de  plus  glorieux  que  de 
la  voir  fous  la  conduite  de  cette 
vertueufeReine,  lui  tranfmit  avec 
joie  tous  les  droits  que  la  Nature 
lui  donnoit  f.ir  elle  ,  (Se  lorfqu'elle 
M  2  eut 
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eut  joiii  pendant  quelques  jours 
de  la  douce  confolation  que  tant 
de  bienfaits  apportoient  à  fa  dou- 
leur, elle  remit  au  Roi  tous  les 
biens  deRamire  &  ceux  du  Comte 
de  Morny,  dont  la  confifcation 
lui  avoit  été  rendue,  ne  fe  refervant 
que  ce  quM  lui  falloit  pour  vivre 
en  fimple  Religieufe  dans  une  Ab- 
baye que  la  Reine  avoit  fondée , 
dans  laquelle  el'.e  prit  le  voile  des 
mains  de  cette  Princefle  :  La  céré- 
monie qui  s*en  fit  aux  yeux  de  toute 
la  Cour  5  en  fut  célébrée  avec  au- 
tant de  larmes  que  de  magnificence; 
la  haute  vertu  de  cette  illuftre  Infor- 
tunée ayant  fait  naître  dans  tous 
les  cœurs  la  plus  parfaite  time. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  abandon- 
né le  monde ,  qu'Alphonfe  fe  dé- 
clara Père  &  Protecteur  de  la  jeune 
Eulaîie;  lui  donna  le  titre  &  le 
rang  de  Princefle,  &  défendit 
qu'on  la  nommât  autrement  que 
la  Princefl^e  Eulalie,  voulant  abo- 
lir pour  jamais  les  noms  du  Bâtard 
de  Provence  &  du  Com.te  de  Mor- 
ny. Cette  aimable  Enfant  &  la 
Princefle  d'Arragon  ne  furent  pas 

long- 
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long-tems  fans  le  lier  d'une  tendre 
amicié;  à.  l'on  jugea  par  le  plaifir 
qu'elles  prirent  à  ie  coocempler  le 
premier  jour  qu'on  les  mit  enfem- 
bie ,  de  l'heureufe  (impathie  qui  dé- 
voie les  unir*  En  effet  depuis  ce 
moment  elles  devinrent  infépara- 
bles ,  non  feulement  par  Tordre  de 
la  Reine,  mais  de  leur  propre  vo- 
lonté ,  n'apprenant  rien  avec  joie, 
&  ne  goûtant  aucune  fatisfaétion 
Tune  fans  l'autre.  Tandis  que  la 
jeune  Eulalie  paflc  ainfi  le  tems  de 
fon  enfance,  que  fon  âge  s'avan- 
ce, &  que  Ces  attrais  augmentent ,  le 
Prince  Ferdinand  ne  donnoit  pas 
moins  d'admiration  dans  la  Cour 
qui  lui  fervoit  d'azile.  Ebory ,  Gen- 
tilhomme Arragonnois  5  à  qwi  Ra- 
mire  avoit  confié  le  foin  de  foné- 
ducation ,  eifrayé  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  de  la  terrible  fentence 
qu'Alphonfe  avoit  prononcé  con- 
tre lui,  l'ayant  enlevé  du  Palais  de 
fon  Père  la  nuit  du  jour  de  fon  exé- 
cution ,  accompagné  de  trois  de 
^es  plusfi.iéîes  Domeftiques,  étoit 
forti  de  Saragoiïe;  &  s'écant  dé- 
guifé  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
M  3  rç. 
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reconnu  avoitpritla  route  d'Alle- 
magne, &  s'écoit  rendu  à  la  Cour 
de  Vienne. 

Henry  VI.  du  nom  étoit  alors 
Empereur,  &  ce  fut  fous  fa  pro- 
tcélion  qu'Ebory  mit  fon  illuftre 
Fugitif,  en  neluidéguifant  rienda 
malheur  de  fon  Père.  L'Empereur 
ne  put  blâmer  le  jugement  d'Al- 
phonfe,  ni  s'empêcher  d'en  louer 
l'équité.  Cependant  touché  du  fore 
de  Ferdinand  qui  n'avoit  que  fix 
ans,  qui  dès  cet  âge  marquoit 
ce  qu'il  ferôitun  jours ,  il  le  reçut 
svec  bonté ,  &  confentit  qu'il  fut 
élevé  auprès  du  Prince  Roger  Fré- 
déric fon  Fils  qui  n'avoit  qu'un  an 
plus  que  hri.  Mais  comme  la  poli- 
tique ùc%  Potentats  a  toujours  des 
vues  que  les  Peuples  ne  fçauroient 
pénétrer,  &  qu'elle  ménage  les 
chofes  les  plus  éloignées  ;  Henry 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  proté- 
ger autentiquement  ie  Fils  de  Ra- 
mire ,  dans  la  crainte  de  s'attirer  le 
relTentimentdu  Roi  d'Arragon  ,  fur 
l'alliance  duquel  il  avoit  déjà  jette 
les  yeux,  il  fit  paffer  Ferdinand 
pour  le  Fils  du  Prince  de  Koma- 

re 
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re  Hongrois  qui  portoit  le  même 
nom  ;  6c  pour  mieux  aflilrer  cet 
innocent  ilratagême,  il  dépêcha  un 
exprès  au  Prince  deKomarepour 
l'en  inlbuire ,  &  le  prier  de  ca- 
cher la  mort  de  Ton  Fils  qui  ve- 
noic  d'arriver,  &  de  publier  que 
l'air  de  Vienne  lui  ayant  été  ordon- 
né .  il  l'avoit  envoyé  à  fa  Cour.  Cet 
artifice  eut  tout  le  fuccès  qu'il  en 
efpéroic ,  &:  perfonne  ne  fut  inftruit 
de  la  vérité.  Mais  Eboryquicon- 
fervoit  dans  fon  a  me  une  haine  in- 
vincible pour  la  Comtefle  de  Mor- 
ny  5  ne  laifTa  pas  d'élever  fon  Prin- 
ce dans  la  connoifiance  de  ce  qu'il 
étoi:  ;  &  comme  il  ignoroit  le  nom 
de  fa  Fille,  le  nombre  de  fes  en- 
fans ,  &  ce  qui  s'écoit  paJé  à  Si- 
ragoiTe  depuis  fon  départ,  il  s'ef- 
força d'infpirer  à  Ferdinand  des 
fencimens  pareils  aux  fien.  Le 
jeune  Prince  qui  n'étoit  pas  enco- 
re en  di%Q  de  difcerner  la  juflice 
d'avec  la  vengeance, répondit  d'a- 
bord à  fes  intentions  ;  mais  lorfque 
la  raifon  l'eut  éclairé,  &  qu'il  put 
refléchir  fur  l'énormité  du  crime  de 
Ram're,  lesmojvemensde  la  Na- 
M  4  tu- 
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cure  ne  furent  pas  capables  de  rem- 
porter fur  rhorreurqu'il  en  conçut; 
&  fa  vertu  fe  révoltant  contre  Ton 
propre  fang,  il  rougit  d'être  Fils 
d'un  tel  Père:  il  plaignit  la  Com- 
tefle,  &  fentitunefecrete  douleur 
de  la  haine  qu'elle  devoit  avoir 
pour  les  defcendans  du  Bâtard  de 
Provence;  &  malgré  celle  de  fon 
Gouverneur,  il  fe  fortifia  lî  bien 
dans  fes  fentimens  en  avançant  en 
âge,  que  fon  cœur  ne  refpiroic 
que  les  occafîons  de  prouver  au 
Roi  d'Arragon  qu'il  étoit  aulîi  di- 
gne de  fon  eftime  ,  que  fon  Père 
i'ûvoit  peu  mérité. 

L'Empereur  Henry  charmé  de 
trouver  en  lui  de  fi  belles  difpoîi- 
tionsjî'ymaintintde  tout  fon  pou- 
voir; &  projctta  des-lors  des'em- 
ploi'erauprèsd'Alphonfe  pour  le  fai- 
re rentrer  dans  fa  Patrie.  Quatorze 
ans  s'étant  écoulés  de  la  lorte,  & 
Ferdinand  étant  parvenu  à  l'âge  ou 
le  caradlére  des  hommes  eil  abfolu- 
ment:  déterminé ,  il  fit  voir  des  ver- 
tus fi  rares,  qu'il  s'attira  bientôt  l'a- 
mour de  toute  la  Cour  de  fon  bien- 
faiteur ;  &  comme  il  joignoit  aux 
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qualicés  de  Tame  les  beautés  du 
corps,  qu'aucun  homme  de  Ton 
tems  ne  pouvoir  l'emporter  fur  lui , 
ni  même  l'égaler,  il  devint l'objec 
de  l'admiration  des  grands  &  des 
petits.  La  charmante  Eulalie  n'é- 
toit  pas  moins  accomplie,  l'éclat 
de  fa  beauté  ,  les  grâces  qu'elle 
ïépandoic  dans  toutes  Tes  allions, 
la  noblcde  de  fes  fentimens  ,  fa 
haute  fagelTe,  6:  fa  piété  fonde  of- 
froient  en  elle  à  la  Cour  d'Alphon- 
fe  le  plus  parfait  ouvrage  de  la  Na- 
ture. Ce  Monarque  &  fa  vertueu- 
fe  Epoufe  l'aimoient  avec  ardeur , 
&  la  PrinceiTe  Confiance  en  fai- 
foit  ^cs>  pluschercsdélices.  L'illu- 
flre  Veuve  de  Ramire  joûilToic 
fouvent  dans  fa  retraite  du  plaifir 
de  la  voir,  (Si  par  fes  fagesconfeils 
cimentoitdans  fon  cœur  les  avan- 
tages qu'elle  avoit  reçu  en  naiffant  : 
Mais  quoiqu'elle  fe  fût  appliquée 
avec  un  foin  extrême  à  lui  cacher 
la  fouvce  de  fes  malheurs,  ils  avoient 
été  trop  publiés  pour  qu'elle  pût  les 
ignorer  long- tems;  elle  en  avoit 
appris  toutes  les  cironftances;elle 
y  avoit  donné  des  larmes,  &  mal- 
M  5  gré 
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gré  la  grandeur  de  fon  ame,  &  fa 
léfignacion  aux  volontés  du  Ciel, 
elle  n'avoit  pu  lui  facrifier  le  reflen- 
timent  qui  s'yélevoità  chaque  in- 
llanc ,  contre  la  mémoire  du  Bâ- 
tard de  Provence;  &  lorfqu'elle 
fe  repréfentoit  que  fans  fon  crime 
&  fa  cruauté  fon  Père  vivroit  enco- 
re ,  &  que  fa  Mère  auroit  paffé  Tes 
jours  dans  la  gloire  d'une  vertu  fans 
tâche,  il  n'étoit  pas  en  fon  pou- 
voir d'étouffer  la  haine  &  fon  indi- 
gnation. 

Tels  étoient  les  fentimens  d'Eu- 
lalie  &  de  Ferdinand ,  lorfquc  l'Em- 
pereur forma  le  defiein  d'unir  fon 
lang  à  celui  d'Alphonfe,en  faifanc 
époufer  Confiance  d'Arragon  au 
Prince  Frédéric  fon  Fils;  ilvenoit 
d'être  couronné  Roi  de  Hongrie 
&  des  Romains:  &  co^:Timeilétoit 
Tunique  héritier  de  PEmpire,  &  que 
lebien  de  l'Etat  demandoit  qu'il  eût 
des  fucceficurs  de  fon  fang  ;  Henry 
ne  voyant  point  d'alliance  plus  illu- 
ftre  &  plus  fortabîe  que  celle  d'A!- 
phonfe  la  Princefle  fa  Fille  n'ayant 
que  deux  ans  de  moins  que  le 
Roi  des  Romains ,  il  réfolatde  ne 

rien 
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rien  épargner  pour  l'obtenir;  mais 
voulant  fçavoir  auparavant  la  dif- 
pofition  de  cette  Cour  à  Ton  égard  , 
<Sl  travailler  en  môme-tems  au  ré- 
tabliflement  de  Ferdinand  ,  il  jet- 
ta  les  yeux  fur  lui  pour  l'envoyer 
en  Ambafiade  à  Saragofle,  afin  de 
l'indruire  du  caradlére  de  Confian- 
ce ,  &  faire  en  forte  de  pénétrer 
les  vues  qu'on  pouvoit  avoir  pour 
elle  fur  les  Princes  Etrangers ,  & 
lui  communiqua  fon  projet,  ne 
doutant  pas  de  fon  confentement; 
mais  le  jeune  Prince  après  l'avoir 
attentivement  écouté  fe  jettant  à 
fes  pieds:  je  ferois  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes ,  Sire ,  lui 
dit-il,  fi  votre  Majefténe  croyoit 
pas  ma  reconnoiflance  égale  à  ^qs 
bontés  ;  mais  ce  feroit  m'en  ren- 
dre ind'gne ,  que  d'accepter  l'hon- 
neur qu'elle  veut  me  faire:  Banni 
de  ma  Patrie,  fugitif,  &  né  d'un 
fang  odieux  à  mon  Roi,  n'auroit- 
il  pas  lieu  de  croire  que  j'aurois  eu 
deflein  de  braver  fes  ](,  ix  en  entrant 
dans  fes  Etats  fous  le  titre  éclatant 
de  votre  AmbafTadeur.  Je  fçaiqui 
lui  feroit  difficile  de  me  reconnoî- 
M  6  tre  3 
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TTC,  &  que  je  pourrois  abuferce  fa 
crédulité,  fî  mon  ambition  fcbor- 
noit  à  profiter  de  vos  bienfaits  : 
Mais  ,  Sire ,  j'ofe  l'avouer  à  votre 
Majeftéjle  plus  ardent  de  mesdc- 
firs  eft  d'eiFacer  le  crime  de  mon 
Pcre,  &  de  mériter  Peftime  du 
Grand  Alphonfe.  Pour  y  parvenir 
je  ne  dois  fonger  qu'à  m'humilier 
devant  lui,  &  non  d'en    recevoir 
des  honneurs  qu'il  rougiroit  de  m'a- 
voir  rendus  quand  il  viendroit  à 
découvrir  qui  je  fuis.   Car  enfin , 
Sire,  continua-t-il,  jenepuis  por- 
ter encore  long-tems  le  nom  du 
Prince  de  Komare,  il  faudra  tôt 
ou  tard  que  la  vérité  paroifle,  & 
que  je  n'offre  aux  yeux  de  l'Univers 
que  le  miférable  rejetton  d'un  hom- 
me,   dont  la  mémoire  eft   bien 
moins  tâchée  par  la  honte  de  fa 
mort,  que  parlemotif  qui  Ta  eau- 
fée.  Ah!  Sire,  permetttezmoi  de 
prévenir  ce  fatal  inftant,'  fouffrez 
que  fans  aucune  rang  inconnu,  (5c 
fans  fuite  je  me  rende  à  Saragofle , 
que  j'y  cherche  la  mort  où  les  oc- 
cafiors  de  prouver  à  mon  Roi  mon 
zélé  &  moo  atuchejîient.  Les  Sa- 
ra- 
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razins  s'avençcnt  vers  rArragon, 
Alphonfc  fe  préparc  à  les  punir  de 
leur  témérité,  fouiTrez  qg^e  mes 
premiers  pas  lé  tournent  vers  la 
gloire  ,  &  que  dans  le  fangdes  en- 
nemis de  mon  Roi,  j'eiFace  la  hon- 
te dont  le  mien  eft  couvert.  L'ad- 
miration que  ce  dilcours  caufoit  à 
l'Empereur,  l'empêcha  de  l'inter- 
rompre :  mais  lorsqu'il  vit  que  Fer- 
dinand attendoit  fa  réponfc,  il  Tcm- 
brafTa  ;  &  le  faifant  relever  :  Le 
Roi  d'Arragon,  lui  dit-il ,  eft  trop 
juil:e  ,  pour  vouloir  confondre  les 
vertus  du  Fils  avec  les  fautes  du 
Père,  lorfqu'il  connoîtra  le  prix 
d'un  homme  tel  que  nous: je  loue 
votre  modeftie  ,  &  j'approuve  vo- 
tre deflein  ;  je  vous  accorde  la  li- 
berté d'agir  lélon  que  vous  le  juge- 
rez à  propo?  ;  je  vais  nommer  un 
autre  Ambafladeur;  mais  comme 
je  ne  vous  ai  pas  accordé  mon  a- 
mitié,  pour  vous  abandonner  aa 
fortir  de  mes  Etats ,  il  aura  ordre  de 
veiller  à  tous  les  inconveniens  qui 
peuvent  arriver  dans  le  projet  que 
vous  formez;  &  fans  chercher  à 
vous  faire  connoître,quc  lorfque 
M  7  vous 
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vous  le  voudrez,  il  fera  toujours 
prêt  à  vous  fecourir  en  cas  d'acci- 
dent. Le  jeune  Prince  charmé  d'a- 
voir obtenu  ce  qu'il  fouhaitoit,  en 
rendit  mille  grâces  à  l'Empereur , 
en  le  conjurant  que  Sa  Majefté 
feule  &  fon  Ambaiïadeur  fuflent 
dufecret,  &  fe  prépara  dès  cet 
Inftant  à  partir  pour  i'Arragon. 

Comme  il  craignoit  que  le  fé- 
véreEbory  ne  lui  fût  contraire  5  & 
qu'il  ne  vouloit  pas  en  être  accom- 
pagné 5  il  feignit  que  l'Empereur 
î'envoyoit  en  Hongrie  ménager 
une  affaire  importante,  dans  la- 
quelle il  étoit  néceffaire  qu'il  ne 
menât  perfonne  de  remarque;  & 
dès  le  lendemain  ayant  pris  congé 
de  l'Empereur  &  du  Roi  des  Ro- 
mains ,  il  prit  la  route  de  SaragofTe , 
fuivi  de  deux  de  Tes  plus  fidèles  Do- 
raeftiques,  &  quittant  le  nom  de 
Ferdinand  pour  celui  de  Don  Pé- 
dre  d'Aftorca,  ne  voulant  pafTer 
que  pour  fimple Gentilhomme  E^- 
pagnol  5  il  fe  rendit  en  Arragon 
fans  accident.  Quoi  qu'Alphonfe 
fe  préparât  à  la  guerre  contre  les 
Maures ,  qui  commençoient  à  me- 
na- 
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nacer  l'Efpagne  de  quelque  irrup- 
tion, fa  Cour  D'en  écoit  pas  moins 
galante  ;  &  comme  la  Reine  fça- 
voit  unir  la  fagefle  &  lesplaifirs, 
&  que  fa  vertu  necondamnoit  pas 
ceux  où  l'innocence  pouvoit  ne 
rien  perdre  de  Ton  éclat ,  on  y 
voyoit  chaque  jour  de  nouvelles 
Fèces  à  l'honneur  des  Princefler. 
Les  Caroufels,  les  Tournois,  & 
les  Chafles  extraordinaires  faifoient 
également  briller  la  magnificen- 
ce, l'adrelTe  &  la  valeur  des  Cour- 
tifans ,  de  qui  le  Roi  étoitbicn  ai- 
fe  d'animer  le  courage  par  les  prix 
qu'ils  rcccvoient  des  mains  de 
Confiance  &d'Eu]aiie.  Le  hazard 
de  concert  avec  les  intentions  de 
Ferdinand  le  fit  arriver  à  Snragofle 
la  veille  d'un  Tournois  ,011  le  Roi 
d'Arragon  avoit  fait  invirer  toute  la 
Noblefle  de  fon  Royaume  dans  le 
deflein  d'en  profiter,  pour  l'enga- 
ger à  le  fuivre  contre  les  Infidèles. 
Le  feint  Don  Pédre  trouva  toute 
la  ville  de  Sarragofie  occupée  des 
aprêtsde  cette  Fête,  l'occafionlui 
parut  trop  belle  pour  ne  la  pas  tai- 
fir  j  &  rélolu  d'y  donnner  un  eflfai 

de 
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de  fa  valeur,  il  en  attendit  le  mo- 
ment avec  impatience» 

Ce  jour  parut,  le  Roi,  la  Rei- 
ne 5  &  les  PrincelTes  fe  rendirent  fur 
leurs  Balcons,  &le  champ  fut  ou- 
vert aux  combattans.  Ferdinand 
en  laifla  pafler  quelques-uns  avant 
que  de  fe  préfenter  à  la  barrière  du 
champ,  pour  juger  des  forces  de 
celui  qui  s'étoit  déclaré  le  Tenant 
du  Tournois  :  c'étoit  un  des  Sei- 
gneurs de  la  Courd'Alphonle  ,  jeu- 
ne, brave,  &  rempli  de  préfom- 
ption  ,  il  en  abattit  cinq;  &  le  fils 
de  Ramire  ne  pouvant  plus  retenir 
l'ardeur  de  fon  courage  ,  s^avança , 
&  demanda  d'entrer  en  lice  pour 
venger  l'affront  des  autres.  Il  étoit 
fur  un  cheval  furperbe,  armé  ma- 
gnifiquement; mais  fa  taille,  fon 
air  noble  &  guerrier  attirèrent 
bien  p?us  les  yeux  de  l'Aflemblée  , 
que  la  manière  dont  il  étoit  mis  : 
on  lui  ouvrit,  il  fit  le  tour  delà 
Place  falua  profondement  le  Roi , 
la  Reine,  &  les  FrincefTes  qui  le 
regardèrent  avec  admiration ,  & 
jfirent  d'abord  des  vœux  pour  lui. 
Où  fçait  depuis  fi  long-teras  ce 

qui 
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qui  fe  pratique  dans  les  Tournois, 
que  je  ne  ferai  aucun  détail  de  ce- 
lui-ci :  je  dirai  feulement  que  le 
jeune  Prince  vainquit  celui  quife 
flacoit  déjà  de  remporter  leprix, 
6:  que  tous  les  Chevaliers  qui  fe 
préfcntérent  curent  le  même  fort. 
Comme  le  combat  fanglant  étoit 
défendu,  &  qu'il  n'étoit  permis  de 
s'attaquer  qu'à  la  lance,  plufieurs 
rompirent  les  leurs  contre  Ferdi- 
nand 5  fans  que  la  iienne  en  fût  en- 
dommagée, ni  qu'il  pût  être  ébran- 
lé des  arçons ,  au  lieu  qu*il  fit  mor- 
dre la  pouffiere  à  tous  fes  aflail- 
lans.  La  vidoire  s'étant  intiére- 
ment  déclarée  pour  lui  ,les  Juges 
le  conduifîrent  au  bruit  des  indru- 
mens  guerriers  aux  pieds  de  la 
belle  Èulalie  qui  donnoit  le  prix 
ce  jour-là.  Le  Roi  s'étoit  rendu  à 
fon  Balcon  pour  voir  l'Inconnu  de 
plus  près  ;  le  jeune  Guerrier  fe  mit 
à  genoux  devant  la  Princefle  ;  mais 
ce  fut  bien  moins  pour  fuivre  l'u- 
fage,  que  les  mouvemens  de  fon 
cœur,  à  qui  fes  merveilleux  attraits 
firent  fentir  en  cet  infiant  lespre. 
mieres  atteintes  d'une  palTion  dont 

il 
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il  ignoroit  encore  le  pouvoir;  il 
ôca  fon  cafque,  &  laiffant  voira 
toute  la  Cour  un  vifage  où  Mars 
&  les  Grâces  fembloienc  fe  difpu- 
ter  l'avantagé, il  s*y  fit  un  murmu- 
re de  furprife  &  d'acclamation  , 
dont  il  auroitpû  tirer  vanité, fi  Tes 
yeux  &  toutes  fespenféen'avoient 
pas  faits  leur  unique  objet  de  l'ad- 
mirable Eulalie.  La  jeune  Princef- 
fe  n'étoit  pas  moins  occupée  que 
lui,  e)le  avoit  pris  d^abord  un  fe- 
cret  intérêt  à  fa  gloire,  ôc  n'avoic 
pu  fe  défendre  d'un  mouvement 
de  joie  en  le  voyant  vainqueur  des 
autres.  Les  charmes  de  fa  Perfon- 
De  achevant  ce  que  fa  valeur  avoic 
commencé ,  elle  fentit  un  trouble  à 
fa  vûë  qui  la  fit  rougir,  &  la  ren- 
dit quelque  tems  interdire;  mais 
Alphonfe  à  qui  Ferdinand  plaifoic 
extrêmement  s'étant  approché  d'el- 
le, (Se  la  regardant  en  Ibûriant: 
Ma  Fille,  lui  dit -il,  vous  ne  fon- 
gez  pas  que  ce  brave  Inconnu  at- 
tend le  prix  de  votre  main ,  &  qu'en 
retardant  fa  récorapenfe,  vous  nous 
privez  de  la  fatisfadionde  l'entre- 
tenir, Ôc  d'apprendre  fon  nom. 

Ces 
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Ces  paroles  ayant  tiré  la  jeune 
Princefle  de  fa  rêverie,e;le  préfenta 
aufll-tôt  à  Ferdinand  ,  une  Boëte 
d'or  enrichie  de  diamans ,  dans 
laquelle  éroic  le  Portrait  du  Roi. 
Le  Prince  la  reçut  avec  un  pro- 
fond rerped  ;  &  levant  les  yeux 
fur  ce  Monarque:  Ce  prix.  Sire, 
lui  dit-iI,eftfifort  au  dcfius  de  ce 
t]ue  je  viens  de  faire ,  qu'il  n'cft  pas 
furprenantque  la  PrinccfTe  ait  hé- 
fité  à  m'en  honorer;  mais  fi  le  de- 
fir  de  m'en  rendre  digne  peut  faire 
excuierma  témérité,  j'ofefupplier 
votre  Majefté  de  me  donner  les 
occafions  de  le  mériter,  en  répan- 
dant mon  faf^g  pour  fon  fervice, 
Ferdinand  s'énonçoit  avec  des  grâ- 
ces fi  peu  communes,  qu'il  lufH- 
foit  qu'il  parlât  pour  gagner  tous 
les  cœurs.  Celui  d'Alphonfe  étoit 
trop  fenfible  à  ce  qui  lui  paroiflbic 
approcher  de  fa  magnanimité,  pour 
n'être  pas  todthé  de  la  demande 
du  jeune  Guerrier  ;  il  le  lit  relever , 
&  lui  tendant  la  main  ,  il  lui  dit: 
Qu'il  venoit  de  lui  donner  une  fi 
haute  opinion  de  fa  valeur,  qu'il 
fe  croiroit  heureux  de  fe  l'atta- 
cher ; 
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cher;  qu'il  lui  procureroit  avec 
joie  les  moyens  de  fe  (îgnaler  ; 
mais  qu'il  ménagcroit  les  jours 
pour  jouir  long  teros  du  bonheur 
de  lepofféder.  A  ces  mots,  l'ayanc 
conduis  lui  même  au  Balcon  delà 
Reine,  il  le  lui  préfenta,  cette 
PrinceTe  en  fut  enchantée,  &  lui 
fit  un  accueil  des  plus  obligeans. 
Alphonfe  qui  lifoic  dans  les  yeux 
de  toute  fa  Cour,  le  defir  qu'elle 
avoit  de  fçavoir  Ton  nom  &  fa  naif- 
fance,  &dequi  iacuriofité  n'étoit 
pas  moins  vive ,  le  pria  de  la  fatis- 
faire,  &  de  déclarer  qui  il  étoir. 
Cette  queftion  à  laquelle  Ferdi- 
nand s'attendoit,  ne  l'étonna  point; 
^'mettant  un  genoiiil  enterre  de- 
vant le  Roi  :  Sire  ,  lui  dit-il  avec 
une  noble  hardieiïe,  je  fupplie  vo- 
tre Majefté  de  me  difpenierde  cet 
aveu;  mon  deffein  n'eft  pas  de  lui 
en  impofer ,  je  me  fais  nommer 
Don  Pédre  d'Aflorca,  desraifons 
importantes  me  forcent  à  cacher 
fous  ce  nom  fuppofé,  mon  rang 
&  ma  naiflance;  mais  malgré  le 
fecret  où  je  fuis  contraint  ,  lorfque 
par  mes  allions ,  mon  zélé ,  ôc  mes 

fer- 
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il'rvices,  je  me  ferai  rerdu  di^ne 
de  Tes  bontés,  je  ne  balancerai 
point  à  mettre  mon  fort  entre  fes 
mains. 

Le  Roi  d'Arragon  parut  furprfs 
à  ce  difcoursjil  rêva  quelque  tems 
en  regardant  attentivement  le  feinc 
Don  PéJre,  comme  pour  cher- 
cher à  le  connoitre  fans  fon  fe- 
coursj  puis  prenant  tout  à  coup  fa 
réfolution:  Qui  que  vous  foyez, 
lui  dit -il  5  d'un  air  majefteux» 
foyez  fur  demoneftime;  (i  les  ef- 
fets répondent  à  vos  paroles,  la 
Cour  d'Alphonfe  eft  un  azileaufli 
facré  pour  la  vertu,  qu'il  eft  fune- 
fle  au  crime.  A  ces  mots,  s'ap- 
puyant  fur  lui  pour  lui  faire  hon- 
neur, &  montrera  fesCourtifans 
ceux  qu'il  vouloit  qu'on  lui  rendît , 
il  pafla  dans  fcn  Appartement, 
fuivi  de  tous  les  Chevaliers  du 
Tournois,  qui  dilîîmulant  la  con- 
fufion  qu'ils  avoient  d'avoir  été 
vaincus  par  un  Etranger,  fe firent 
un  devoir  de  mêler  leurs  applau- 
difiemens  à  ceux  de  leur  Monar- 
que. Ferdinand  le  reçut  avec  au- 
tant de  modeftie  que  d'efprit,  & 

fçuE 
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fçut  fi  bien  ménager  leur  gloire 
qu'ils  ne  purent  lui  refufer  leur 
amitié.  Chacun  d'eux  s'eraprefla 
même  à  lui  devenir  utile  en  le  dif- 
pucant  l'avantage  de  l'avoir  dans 
fon Palais;  mais  ne  voulant  ofFen- 
fer  ni  les  uns  ni  les  autres  par  la  pré- 
férence, il  les  fupplia  tous  de  lui 
laiflTer  fa  liberté;  6c le  Roi  l'ayant 
invité  du  Bal  qui  devoit  terminer 
les  plailir  de  cette  journée,  &  qui 
fe  donnoit  chez  la  Reine,  il  s'é- 
chappa de  la  foule  qui  Penviron- 
noit ,  &  fut  chez  lui  fe  mettre  en 
état  d'y  paroître  avec  difl:inâ;ion. 

Cependant  Eulalie  qui  s'étoit 
retirée  avec  la  Princefle  d'/\rragon 
pour  le  préparer  à  la  Fête  du  foir , 
ne  fe  vit  pas  plûiôc  débarraiïee  de 
témoins  rufpedts ,  que  s'abandon- 
nent à  Tes  penfées ,  tomba  dans 
une  rêverie  fi  profonde  ,  que  Con- 
fiance lui  parla  près  d'une  heure 
fans  qu'elle  y  fît  attention.  La 
Princefle  qui  s'étoit  apperçûë  de 
fon  trouble  àlavûë  de  l'Inconnu, 
ne  doutant  point  qu'il  ne  l'occu- 
pât encore,  s'approcha  d'elle,  & 
Tembraflant  tendrement;  Ma  chè- 
re. 
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re  5  Eulalie ,  lui  dit-elle  en  fouriant , 
je  crains  bien  d'être  obligée  de  haïr 
l'Etranger  ,  &  d'être  la  feule  à  qui 
fon  arrivée  foit  funefte.  Ce  dif- 
cours  la  fit  rougir  ,  &  regardant 
Conftance  d'un  air  inquiet:  Hé 
pourquoi  ma  chère  Princefle,  lui 
répondit-elle,  fe  feroit-il  attiré  vo- 
tre haine;  &quel  malheur  fa  pré- 
fcnce  peut-elle  vous  annoncer? 
Celui  de  perdre  votre  cœur  ,  reprit 
Conrtance  avec  vivacité,  depuis 
que  ce  trop  charmant  Inconnu  s'efl: 
ofiert  à  nos  yeux ,  vous  n'êtes  plus 
la  même  ;diltraite  &  rêveufe  votre 
elprit  fembîe  n'être  pas  oh  vous 
ôces,  &  fi  j'en  crois  mes  preflentî- 
mens  ,  le  Portrait  du  Roi  mon 
Père,  n'efi:  paslefeul  prix  que  ce 
jeune  Guerrier  a  remporté  du 
Tournois.  Ah  !  ma  chère  Con- 
fiance, lui  dit  Eulalie  en  foûpi- 
rant ,  que  votre  pénétration  eft 
cruelle,  qu'elle  jette  de  confufion 
dans  mon  ame.  Je  ne  fçais  point 
dilllmuler,  Princefle,  continua-t- el- 
le, &  je  ne  puis  vous  cacher  que 
cet  Etranger  eft  le  premier  de  tous 
les  hommes  qui  fe  font  offerts   à 

mes 
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•mes  regards ,  qui  m'ait  infpiré  de 
l'admiration  ;  que  je  ne  puis  en 
détourner  ma  penfée  ,  &  que  j'en 
parle  même  avec  plailir  ;  mais  bien 
loin  que  la  nouveauté  de  ces  fen- 
timens,  vous  banniflenc  de  mon 
cœur ,  ils  femblent  au  contraire 
redoubler  ma  tendrefle  pour  vous, 
en  me  faifant  connoître  combien 
la  vôtre  m'eltnéceflaire  dans  l'état 
OLi  je  fuis.  La  Princefle  d'Arragon 
dont  le  defiein  n'avoit  été  que  de 
badiner,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
continuer  la  raillerie,  en  voyant  le 
férieux  d'Eulalie;  &  ne  doutant 
plus  que  Don  Pédre  n'eut  triom- 
phé de  Ton  cœur,  elle  n'en  voulut 
point  augmenter  le  trouble  par  des 
remontrances  hors  de  raifon,  & 
prenant  un  air  moins  enjouéj: 
Je  ne  vois  pas  lui  dit  elle,  que 
tout  ce  que  vous  venez  de  m'ap- 
prendre  doivent  vous  allarmer; 
&  (î  Don  Pédre  efl  aufli  digne  de 
votre  eftime  par  fa  naiflance  qu'il 
paroît  la  mériter  par  les  avantages 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  ,  les  fen- 
timens  qu'il  vous  infpire  n^ont  rien 
^u'on  puiflc  blâmer.  Ma  pénétra- 
tion 
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tion  ne  s'efl  pas  bornée  à  vous  feu- 
le, ma  chère  Eulalie  ;  &  j'ai  lu 
dans  les  yeux  de  cet  Etranger ,  que 
vous  avez  fait  fur  fon  cœur  une 
imprefllon  plus  forte  encore  que 
celle  qu'il  a  fait  fur  le  vôtre.  Le 
penchant  mutuel  qui  femble  vou- 
loir vous  entraîner  l'un  vers  l'autre, 
vous  préfage  peut  être  un  bonheur 
plus  grand  que  vous  ne  penfez. 
La  manière  dont  il  paroîc  avoir 
voulu  fe  produire  à  cette  Cour; 
celle  dont  il  a  recule  Portrait  du 
Roi;  famodeftie  en  parlant  de  lui 
même,  &  l'air  noble  &  majeflueux 
qui  brille  dans  toute  fa  perfonne, 
ne  font  que  trop  connoître  qu'il 
efl:  d'un  fang  illuftre  ;  &jene  puis 
m'empêcher  de  croire  que  le  mifte- 
re  qu'jl  fait  de  fa  naiflance  ne  cache 
de  grands  defleins.  Je  le  penfe 
ainfi,  reprit  Eulalie;  mais  quoi 
que  cette  idée  flate  mon  amour 
propre,  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  vaincre  mon  inclination,  puif- 
que  je  ne  dois  difpofer  de  mon 
cœur  que  par  les  ordres  de  mon 
Souverain  ,  &  que  je  fuis  alTûrée 
qu'il  n'en  fera  jamais  le  partage 
Tome  Xr.  N  d'un 
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d'un  Etranger.  Le  Roi  mon  Père  , 
répondit  ConHiance,  eft  trop  jufte 
pour  s^oppofer  à  votre  bonheur 
avec  qui  que  ce  puifle  être,  lorf- 
quele  mérite  fe  trouvera  joint  à  la 
naiflance.  La  vôtre,  ma  cher© Eu- 
lalie,  ajoûta-t-elle  en  foûpirant, 
vous  met  à  l'abri  du  fort  où  la 
mienne  me  condamne.  Il  vous  eft 
permis  de  faire  un  choix  ,  &  je  fuis 
privée  de  cet  avantage.  Vidtimede 
l'Etat,  je  me  verrai  facrifiée  au 
bien  public;  on  ne  confultera  ni 
mon  cœur  ni  ma  volonté  pour  me 
donner  un  Epoux,  &je ferai  con- 
trainte d'abandonner  un  jour  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  pour  être  li- 
vré  peut-être  à  I^objet  de  ma  hai- 
ne. Cette  réflexion  ayant  attendri 
h.  PrineeOTe  d'arragon ,  elle  en  ver- 
fa  des  larmes  :  &  la  belle  Eulalie 
vivement  touchée  d'y  avoir  don- 
Bé  oeeafîon,  s'efforça  d'oublier  ce 
qui  fe  paflbit  dans  ion  ame  pour 
ne  fonger  qu'à  la  diftraire  del'in- 
qiui étude  où  cette  penfée  venoit 
cie  plonger  la  fienne.  Tandis  que 
ces  deux  admirables  Prinee&s 
s'entretenoieac  de  la  forte ,   Fer- 

di- 
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dinand  de  retour  chez  liri ,  n'écoit 
pas  dans  une  Ikuacion  plus  tran- 
quille; les  charmes  d'Eulaiie  l'a- 
voient  frappé  d'un  traie  qu'il  n'a- 
voit  pu  parer;  l'amour  le  plus  ar- 
dent s'étoit  emparé  de  fon  cœur; 
&  le  deûr  de  s'en  faire  aimer  ayanc 
effacé  le  premier  motif  de  foa 
voyage,  il  en  devint  alors  l'uni- 
que but.  Il  venoit  d'être  inftruic 
qu'elle  devoit  le  jour  à  celle  qui 
l'avoit  fait  perdre  à  fon  Père;  & 
cette  connoiflance  loin  d'afFoiblir 
ou  d'arrêter  le  progrès  de  fa  paf- 
fion  naiiTante,  n'avoit  fait  que  le 
fortifier  dans  le  deflein  de  l'adorer 
perfuadé  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
que  de  la  haine  pour  le  fang  de 
Ramire,  il  fe  réfolut  de  mourir  ou 
d'en  triompher.  Que  la  flamme 
pure  &  tendre  du  Fils ,  difoit  il  en 
lui-même,  efface  de  fon  cœur  les 
imprelîîons  que  l'ardeur  infenfée 
du  Père  peut  y  avoir  gravée;  où. 
fi  cette  vidtoire  ne  nous  e(t  pas  re- 
fervée  ,  ofîVons  du  moins  à  cette 
belle  Ennemie  une  viftime  digne 
d'elle  ,  mourons  pour  alTouvir  fa 
haine  &  favergeance;  mais  avant 
N  2  de 
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de  mourir  ,  efForçon-nous  de  lui 
pro'jver  que  Ferdinand  méritoic 
un  dedein  plus  heureux:.  Ce  fut 
avec  de  pareils  fentimensque  cet 
amoureux  Prince  fe  rendit  chez  la 
Reine  à  l'heure  marquée  pour  le 
Ba!.  Et  comme  il  n'avoit  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pouvoit  relever  Tes 
grâces  naturelles,  il  eut  la  fatisfac- 
tion  d'y  être  reçu  avec  autant  de 
joie  que  d'admiration.  Toute  la 
Cour  y  étoit  aflemblée,  &  mife 
fuperbcment  ;  mais  malgré  l'éclat 
dont  elle  brilloit,  Eulalie  &  le 
feint  Don  Pédrel'efFaçoient  entiè- 
rement. Alphonfe  à  qui  les  traits 
du  Fils  de  Ramire  donnoient  de 
fecrets  foupçons ,  mit  toute  fon  at- 
tention  à  l'examiner,  &  ne  fut  pas 
long-tems  fans  s'apperçevoir  de  la 
préférence  que  fon  cœur  donnoic 
à  la  jeune  PrincelTe  ,  derrière  le 
fauteii  1  de  laquelle  il  s'étoit  placé 
après  avoir  falué  la  Reine  &  la 
Princeiïe  d'Arragon.  Le  Monar- 
que cependant  ne  voulant  rien  dé- 
couvrir encore  de  ce  qu'il  penfoit 
fit  ouvrir  le  Bal  par  Don  Pédre  & 
Conftance,  leur  danfe  fut  fort  ap- 

plau- 
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pîaudie  mais  l'admiration  fut  ex- 
trême lorfqu'il  eut  pris  Eulalie: 
ils  fe  furpaflerent,  &  parurent  fi 
parfaitement  égaux  en  grâces ,  que 
ne  croyant  pas  pouvoir  leur  don- 
ner allez  de  louanges ,  cette  il- 
luftre  Aflembléefic  retentir  la  Salle 
de  fes  acclamations  :  mais  fi  ces 
deux  Amans  enchantèrent  les  au- 
tres ,  ils  fe  charmèrent  encore  plus 
eux-mêmes  ;  &  Tamouren  ce  mo- 
ment ferra  fi  bien  leur  chaîne  que 
la  mort  feule  eut  le  pouvoir  de  la 
rompre.  Quoique  Ferdinand  fût 
tranlpôrté d'amour,  fonrefped  & 
fa  crainte  le  forçant  au  filence,  il 
n'ofa  faire  parler  que  fes  yeux:  mais 
l'ardeur  de  fa  flamme  les  allumoit 
d'un  feu  trop  vif  pour  qu'Eulalie 
n'en  entendît  pas  le  langage,  elle  en 
rougit  ;  &  fa  fierté  fécondant  fa  rai- 
fon ,  elle  fçut  fi  bien  fe  contrain- 
dre ,  qu'il  ne  vit  dans  les  fiens  qu'in- 
différence &  que  froideur;  il  fe 
crut  alors  le  plus  infortunée  de  tous 
les  hommes  :  cependant  cachant 
fa  deuleuravec  autant  de  foin  que 
fon  amour,  il  acheva  de  prouver 
qu'il  n'enécoit  point  de  plusaima- 
N  3  ble. 
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ble.  Alphonfe ,  la  Reine ,  &  la 
Princerie  d'Arragon,  le  comblè- 
rent d'honneurs  &  de  louanges; 
&  fi  Papprobation  de  cette  bril- 
lante Cour  eût  pu  le  fatisfaire  , 
j-ien  n'auroit  manqué  à  fa  gloire 
dans  cette  journée;  mais  unique- 
ment occupé  d'Eulalie,  fon  cœur 
ne  fut  fenfible  qu'aux  mépris  qu'el- 
le paroiflbit  avoir  pour  lui;  & 
î'étant  retiré  pénétré  de  douleur, 
il  fut  s'abandonner  à  tout  ce  qu'un 
amour  fans  efpoir  peut  infpirer  de 
plus  funefte.  A  peine  fut-il  en  li- 
berté de  réfléchir  fur  tout  ce  qui 
s'étoit  piifTé ,  que  rappellant  juf- 
c]ue  aux  moindres  adlions  d'Eulalie, 
il  crut  y  voir  fa  perte  écrite.  Elle 
me  haït,  difoit-il ,  de  fecrets  pref- 
fentimens  nem'anonce  à  fon  cœur 
que  comme  le  Fils  du  meurtrier 
de  fon  Père.  Que  feroic-ce  donc, 
hélas!  fi  je  m'en  faifois  connoître, 
que  diroic-elle  ,  &  quelle  feroit 
Ion  indi^^nation,  fijelui  déclarois 
que  le  Fits  de  Ramire  brûle  pour 
elle  de  la  plus  vive  ardeur.  Mais 
reprenoit-il,  pourquoi  ne  lui  pas 
découvrir  ce  fatal  royftere  ?  dois- 
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je  ménager  des  jours  qu'elle  déte- 
ite?  Non,  ne  balançons  point, 
donnons-lui  le  plailir  d'en  abré- 
ger le  cours;  mourons  puifqu'il 
le  faut ,  &  ne  traînons  pas  plus 
longtems  une  vie  qui  ne  peut 
être  que  malheureufe.  Alphonfe 
lui-môme  ne  l'a  t-iipas  prefcrice? 
Q'jcls  lervices,  puis  je  lui  rendre 
qui  foient  capables  de  l'engager  à 
prononcer  ma  grâce;  &  quand  il 
la  prononccroisen  ferois  je  moins 
miférable,  fiIafiereEulalie  eft  in- 
fenlible  à  mon  amour  P 

Cette  penfée  à  laquelle  il  s^arrê- 
ta  5  ne  lui  laifia  prendre  aucun  re- 
pos de  toute  la  nuit,-&  préférant 
la  mort  à  fa  fituation  préfente,  il 
prit  la  réfolution  de  fe  découvrir 
dès  le  lendemain  ,  &  de  ITjtisfaire 
par  fa  mort  la  haine  d'EuIalie, 
&  l'ariêt  qu'il  croyoit  qu'Alphon- 
fe  avoic  rendu  contre  lui  dès  fon 
enfance.  Mais  que  la  jeune  Prin- 
cefle  étoit  éloignée  des  fentimens 
dont  il  l'accufoit,  &  qu'elle  payoit 
chèrement  la  contrainte  qu'elle  s'é- 
toit  faite  pour  lui  cacher  le  trou^ 
ble  de  fon  ame.  Renfermée  avec 
N  4  Con* 
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Confiance  elle  ne  s'occupa  qu'à 
ie  plaindre  de  la  rigueur  de  Ton 
fore  qui  la  forçoic  d'aimer  un  hom- 
me qu'elle  ne  connoiflbic  point, 
&  qui  félon  les  apparences  ne  lui 
étoit  pas  deftiné.  Vivement  tou- 
chée de  s'en  croire  adorée  &  d'ê- 
tre obligée  à  ne  lui  montrer  que 
de  TindifFérence,  elle  en  verfa  des 
larmes  ;  &  par  la  cruelle  agitation 
de  fon  efprit,  faifant  juger  à  la 
Princeffe  d'Arragon  qu'il  n'étoic 
plus  tems  de  combattre  Tes  fenti- 
mens,  elle  ne  mit  fes  foins  qu'à  la 
confoler,  &  qu'à  l'encourager  à 
triompher  des  mouvemens  d'une 
pafiTion  fi  funefteàfon  repos, afin 
d'en  dérober  la  connoifi[ance  à  ce- 
lui qui  l'avoit  fait  naître, jufqu'au 
moment  qu'on  feroit  inftruit,  s'il 
en  étoit  digne:  &  l'ayant  aflïïrée 
qu'elle  exciceroitîe  Roi  fon  Père 
&  la  Reine  fa  Mère  à  découvrir 
fon  rang  &  fa  naiiïance;  &  qu'en 
cas  qu'il  pûc  prétendre  à  fon  allian- 
ce elle  ne  négligeroic  rien  pour 
les  portera  cette  union.  Elle  par- 
vint à  la  calmer  ;  mais  ne  voulant 
pas  l'abandonner  à  fes  réflexions, 

el- 
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elle  la  retint  dans  Ton  Apparte- 
ment; &  rayant  obligée  de  par- 
tager Ton  lit,elles  paflerent  enfem- 
ble  le  refte  de  la  nuit  fans  que  la 
trop  tendre  Eulalie  pût  goûter  les 
douceurs  du  fommeil. 
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Sl^^^E  retour  du  Soleil  en  dif- 
^  T  ^^  fipanc  les  ombrés  de  la 
yil  %^  nuit  n'eut  pas  le  même 
l^s^^lg  pouvoir  fur  les  cœurs  de 
Ferdinand  &  d'Eulalie; 
&  comme  il  leur  annonçoit  le  mo- 
ment de  fe  revoir,  il  ne  fit  que  re- 
doubler la  crainte  de  l'une  &  le 
défefpoir  de  l'autre.  Le  feint  Don 
Pédre  agité  de  mille  penfées  dif- 
férentes ne  fe  trouvant  pas  en  état 
de  s'offrir  aux  yeux  d'une  Cour  qui 
ne  refpiroit  que  la  joie,  monta  à 
cheval,-  &  fuivi  d'un  feul  Ecui'er 
fortic  de  la  Ville  y  ù,  fut  chercher 

dans 


Noui'eJks,  i()f 

dans  la  folicude  d'une  vade  forât 
qui  n'en  ctoit  qu'à  une  médio- 
cre diflancc  ,  la  tranquillité  que  le 
fommeil  n'avoit  pu  lui  procurer. 
Tandis  qu'il  en  parcouroic  les  rou- 
tes &  qu'ingénieux  à  fe  tourmen- 
ter, il  ne  rouloit  dans  Ton  efprit 
que  de  funefles  projets.  Le  Roi 
d'Arragon  ,  qui  plufieurs  jours  a- 
vant  l'arrivée  de  ce  Prince,  avoit 
été  averti  qu'un  Sanglier  d'une 
taille  énorme  ravageoit  depuis 
quelque-tems  les  environs  de  la  fo- 
rêt, &portoit  fa  fureur  jufqucs  dans 
les  Villages  circonvoifins,  oli  rien 
de  ce  qui  fe  trouvoit  fur  fon  paf- 
fage  n'échapoitàfa  rage,  dévoranc 
indifféremment  les  troupeaux  & 
les  Bergers ,  propofa  à  fon  levé  à 
tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour  d'en 
faire  la  chafle  ce  même  jour.  Com- 
me en  cette  occofion  il  s'agiflbic 
moins  de  fe  divertir  que  de  mon- 
trer fon  courage  &  fa  valeur,  au- 
cun ne  refufa  la  partie,  efpéranty 
acquérir  plus  d'honneur  qu'aux 
Tournois ,  les  ordres  furent  don- 
r.és  à  l'inflant;  le  Monarque  ne 
doutant  pas  que  cette  exercice  ne 
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fût  du  goût  de  l'Etranger,  corrr- 
manda  qu'on  le  fût  avertir  de  fou 
projet  ;  mais  ceux  qui  s'acquitérent 
de  cet  ordre  ne  Payant  pas  trouvé  , 
Alphonfe  avec  toute  fa  Cour  mon- 
ta à  Cheval  &  fortit  de  SaragolTe 
pour  fe  rendre  dans  la  Forêt. 

Comme  l'animal  qu'ils  alloient 
chercher  éroit  une  efpéce  de  monf- 
tre  ,•  &  qu'on  ne  pouvoit  faire  cet- 
te chafTedans  la  forme  des  autres, 
il  avoit  é:é  rcfolu  qu'on  fe  laifleroic 
guider  par  les  Paifans  d'alentour 
qui  connoiObient  à  peu-près  les 
"endroits  du  bois  qui  fervoient  de 
retraitée  cette  furieufe  bête;  & 
qu'on  feroit  enforte  de  ne  i'attaquer 
que  tous  enfemble,  le  Roid'Arra- 
gon  ne  voulant  pas  expofer  la  vie 
des  Chaiïeurs ,  &  ces  braves  Guer- 
riers craignant  que  leur  Monarque 
re  rifquât  trop  la  iîenne  :  mais  tou- 
tes leurs  précautions  n'eurent  aucun 
effet  5  le  Sanglier  ne  parut  point  ;  & 
quoiqu'on  Battît  le  bois  de  tous 
côtés,  &  qu'on  lâchât  même  des 
chiens  aguerris  pour  l'obliger  à  for- 
tir  des  lieux  oii  l'on  croyoit  qu'il 
PQUvoic  être,  cette  vaillante  troupe 

fut 
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fut  près  de  deux  heures  à  fe  fatiguer 
ians  aucun  fruit.  La  chaleur  qui 
commençoit  à  fe  faire  fentir  la  for- 
çant à  prendre  quelque  relâche, 
Âlphonfe  voulut  en  donner  l'exem- 
ple le  premier  en  quittant  les  rou- 
tes de  la  Forêt  deftinée  pour  la  chaf- 
le  ;  &  s'écant  enfoncé  dans  le  plus 
épais  du  bois  fuivi  de  trois  ou  qua- 
tre Cavaliers ,  permit  aux  autres  de 
fe  difperferpour  fedélafler  dans  les 
endroits  les  plus  commodes;  ce 
qu'ils  firent  aufli-tôt,  étant  acca- 
blé de  fatigue.  Le  Roy  d'Arragon 
ayant  choifl  celui  qui  lui  parut  le 
plus  avantageux,  defcenditde  che- 
val ;  &  s'étant  couché  aux  pieds  d'un 
arbre,  commanda  à  fa  fuite  d'en 
faire  autant. 

Ce  Prince  à  qui  des  occupa- 
tions plus  férieufes  ôtoient  fouvent 
le  repos  pendant  la  nuit,  ne  fut 
pas  plutôt  à  l'ombre,  ^  fentit 
à  peine  la  douce  fraîcheur  que  l'air 
répandoit  autour  de  lui ,  que  le 
fiience  de  ce  défert  qui  n'étoit 
troublé  que  par  le  chant  des  oi- 
feaux,  le  contraignit  de  fe  livrer 
au  fommeil;  ceux  qui  Taccompa- 
N  7  gnoieDt 
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gnoient  n'imaginant  pas  qu'il  y 
eue  aucun  danger  dans  cet  endroit 
de  la  Forêt,  étant  très -éloigné 
de  ceux  que  les  bêtes  fauves  ha- 
bitoient,  ayant  attachés  leur  che- 
vaux à  des  arbres ,  s'enfoncèrent 
encore  plus  avant ,  &  contens  d'être 
à  la  portée  de  la  voix  de  leur  Maître 
lorfqu'il  appelleroit,  ils  s'en  é- 
cartérent  de  façon  que  l'épaifleur 
des  bois  le  déroboit  entièrement 
à  leurs  yeux.  Tandis  que  le  Roi 
d'Arragon  &  ceux  de  fa  Cours'a- 
bandonnoient  au  repos,  Ferdinand 
qui  n'en  pouvoit  goûter  en  quel- 
que lieu  qu'il  portât  Tes  pas,  après 
avoir  paffé  toute  la  matinée  à  par- 
courir la  Forêt,  ayant  compris  par 
îe  fon  du  Cors  dont  les  valons 
avoient  retentis ,  qu'il  y  avoit  quel- 
que grande  Chafle  ,  s'écoit  rendu 
dans  la  route  la  moins  fréquentée  , 
afin  d'éviter  la  rencontre  desChaf- 
feurs ,  où  tantôt  alîîs  &  tantôt  mar- 
chant lentement,  il  avoit  continué 
de  rêver  à  fes  malheurs.  Ses  trilles 
réflexion  l'ayant  occupé  tout  le 
tems  de  la  recherche  du  Sanglier, 
il  s'apperçut  enfin  qu'il  étoit  tard  ; 
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&  ne  doutant  pas  que  les  Prin- 
cefles  ne  fuflent  vifibles ,  réiblut  de 
faire  connoîcre  Ion  amour  à  la 
belle  Eulalie  &  de  régler  fa  con- 
duite félon  qu'elle  en  recevroic 
l'aveu.  Il  reprit  le  chemin  de  l'en- 
droit de  la  Forêt  OLi  fes  gens  l'atten- 
doient  dans  ledeflein  de  remonter 
à  cheval  &  de  fe  rendre  au  Pa- 
lais. Mais  en  pafTant  d'une  route 
à  l'autre  fes  yeux  furent  frapés  d'un 
fpedlacle  qui  ne  lui  laifla  pas  la  liber- 
té de  fuivre  ce  projet:  il  vit  le  Roi 
d'Arragon  feul  couché  fur  l'herbe 
qui  dormoit  d'un  fommeil  pro- 
fond 5  &  le  plus  terrible  de  tous 
les  Sangliers  qui  tout  dégoûtant 
du  fang  des  chevaux  qu'il  venoit 
de  dévorer,  s'avançoit  à  lui  pour 
en  faire  fa  proie.  Quoique  le  jeu- 
ne Guerrier  n'eût  pour  armes  que 
fon  Epée&un  Poignard  qu'il  por- 
toit  toujours  à  fa  ceinture  lorfqu'il 
alloit  en  campagne,  il  ne  balança 
point  fur  ce  qu'il  devoit  faire,  il 
mit  l'épée  à  la  main,  &  prenant 
fon  poignard  de  l'autre  il  s'élança 
entre  Alphonfe  &  l'animal  féroce, 
arrêta  fa  courfe ,  &  l'obligea  de 

10  ur- 
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tourner  toute  fa  fureur    fur  luK 

Cette  horrible  bête  irritée  deTob- 
llacle  qu'il  mettoità  fa  rage,  cher- 
choit    déjà  les    moyens   de   s'en 
venger  en    lui    faifant   fentir   fes 
terribles  défenfes,  quand  le  Prince 
prenant  le  tems  qu'il  ouvroit  une 
large  gueule   donc   il  s'aprêtoit  à 
l'engloutir ,  y  enfonça  fon  poignard 
avec  une   telle   vigueur  qu'il  lui 
perça  la   gorge  de  part  en  part; 
enforte  que  la  pointe  du   fer  for- 
toit  derrière  fon  dos  tandis    que 
la  poignée  empêchoit  fes  mâchoires 
de  fe  rejoindre  :  Texcès  de  îadou- 
leur  l'ayant  forcé  de  reculer,  le 
vaillant  Ferdinand  profitant  avec 
adrefle  du   défordre  de   ce  cruel 
ennemi ,  lui  plonge  fon  épée  dans 
le  cœur  jufqu'à  la  garde,  &  le  fait 
tombert  mort  prefque  aux  pieds  du 
Roi  d'Arragon.    Ce  Monarque  é- 
"veillé  par  le  bruit  de  fa  chute  fe  le- 
va avec  précipitation,  en  regardant 
de  tous  côtés  d'où  partoit  ce  qu'il 
venoit  d'entendre  :  mais  quel  fut 
fon  étonnement  en  voyant  Don 
Pédre  les   habits   enfanglantés  & 
le  terrible  Sanglier  étendu  fur  la 

terre ^ 
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terre,  il  crut  rêver:  cependant  la 
réalité  des  objets  qui  s'oifroient  à 
fes  yeux  l'ayant  convaincu  de  la 
vérité,  &  jugeant  par  le  lieu  du 
combat  de  péril  dont"  ce  jeune 
Héros  venoit  de  le  tirer ,  il  fut  à 
lui,  lui  demanda  s'il  n'étoit  point 
blcfle;  &  lorfqu'il  en  fut  certain 
le  preflant  dans  fes  bras,  je  vous 
dois  la  vie,  lui  dit-il,  &  vous  pouvez 
tout  attendre  de  ma  reconnoiflan- 
ce  ;  mais  j'exige  de  votre  générofité 
que  vous  joigniez  au  fervice  que 
vous  venez  de  me  rendre,  Paveu 
Cncére  de  votre  naiflance  ,  afia 
que  mon  ignorance  ne  me  fafle 
plus  commettre  de  faute  en  trai- 
tant comme  un  Inconnu  un  hom- 
me fi  digne  des  plus  grands  hon- 
neurs. 

Ah  î  Sire,  s'écria  Ferdinand  en 
fe  jctcant  à  fes  pieds,  que  vos 
bontés  m.e  donnent  de  confufion; 
elles  me  font  fentir  plus  que  jamas 
le  malheur  attaché  à  cette  naif- 
fance  que  vous  voulez  que  je  vous 
découvre  en  me  faifant  voir  com- 
bien je  mérite  peu  les  grâces  de 
votre  Majefté.    Je  n*ai   rien   fait 

Sire 
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Sire ,  contiDua-t  il ,  que  vous  deviez 
me  récompenfer,  vos  jours  me  font 
facrés ,  je  ne  fuis  né  que  pour  vous 
facrifier  les  miens.  Heureux  fi 
tout  mon  fang  verfé  pour  l'augufte 
JVlphonfe  pouvoir  effacer  de  fon 
cœur  de  triftes  préjugés ,  &  lui  faire 
^connoîcre  en  moi  le  plus  zélé  de 
fes  fujets.  O  Ciel  !  reprit  ce  Mo- 
narque, feroit-il  poflible  que  l'Ar- 
ragon  vous  eût  vu  naître  ,  «Si  mes 
foupçons  feroient-i!s  véritables?/ 
Parlez  ,  ajoûta-t-il,  ne  craignez  rien 
d'un  Prince  qui  fait  tout  céder  à 
la  reconnoiffance.  Je  fç  lis  quelle  eft 
.la  magnanimité  de  votre  Majefté, 
Sire,  lui  répondit-il,  &  ce  n'eft 
point  une  lâche  crainte  qui  m*a  fait 
lui  cacher  mon  nom  &  ma  naif- 
fance;la  vie  n'a  pas  aflez  de  charmes 
pour  moi,  pour  en  prendre  tant 
de  foin  ;  mais  je  voulois  qu'elle 
lui  fût  utile  &  ne  lui  montrer  le 
malheureux  fils  de  Ramire  qu'en 
la  perdant  pour  elle.  En  finiflant 
ces  paroles  il  voulut  fe  prolierner 
encore  à  fes  pieds ,  mais  A'phonfe 
l'en  empêcha,  lui  tendit  la  main, 
&  le  regardant  avec  amitié:  Levez- 
vous 
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V0U5  Ferdinand,  lui  diHl,  iln'eft 
rien  à  mes  yeux  que  la  vertu  n'ef- 
face ,  ce  n'eft  point  le  fang  de  Ra- 
niire  que  je  veux  reconnoître  en 
vouSjC'eft  le  mien, j'y  retrouve  avec 
joie  le  Fils  d'une  Princefle  qui  m'é- 
toit  cher,  &  c'eft  fous  ce  glo- 
rieux titre  que  je  vous  rend  près 
de  moi  le  rang  &  les  honneurs 
qui  vous  font  dûs.  Mais ,  con- 
tinua-t  il  5  quel  e(t  donc  le  climat 
qui  vous  a  dérobé  fi  longtems  à 
votre  patrie,  &quel  heureux  deftin 
vous  y  ramené  ?  Je  ne  déguife- 
rai  rien  à  votre  Majefté,  lui  ré- 
pondit Ferdinand ,  mais  j'ofelafu- 
plier  qu'elle  Toit  feul  inftruite  de 
mon  fort. 

Le  Roi  d'Arragon  fe  préparoit 
à  lui  repartir  lorfbu'il  en  fut  em- 
pêché par  l'arrivée  de  tous  les  Chaf^ 
feurs  que  quelques  Paifans  ve- 
noient  d'avertir  qu'on  avoit  vu 
prendre  cette  route  au  Sanglier, 
&  qu'ils  ne  s'y  rendoient  que  dans 
l'efpoir  de  le  combattre.  Le  ha- 
niflement  des  chevaux  &  le  bruit 
de  tant  de  monde  ayant  réveillé 
ceux  qui   avoient  quitté  le  Roi, 

ils 
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ils  parurent  tous  à  la  fois  aux  yeux 
de  ce  Mornarque.  Leur  furprife 
ne  fe  peut  exprimeren  le  trouvant 
feul  avec  Don  Pé Jre  dans  le  liea 
folitaire,  le  Sanglier  more  ;&s*en- 
tretenant  l'un  &  Pautre  avec  au- 
tant de  fang-froid ,  que  fi  leur  en- 
trevue eût  été  préméditée.  Rem- 
plis de  crainte  &  de  confuûon  ils 
s'arrêtèrent ,  &  n'ofantlui  deman- 
der Texplication  de  cette  avanture , 
ils  gardèrent  un  morne  filence. 
Alphonfe  qui  pénétroit  le  motif 
de  leur  embarras ,  les  regardant 
enfouriant,  d'un  air  à  leur  faire 
fentir  leur  faute  :Nous  fommes  ve- 
nus avec  une  armée,  leur  dit-il, 
pour  vaincre  cet  animal  terrible 
fans  ravoir  feulement  apperçû,  & 
Don  Pédre  qui  ne  le  cherchoit 
pas  l'a  trouvé  prêt  à  m'arracher 
la  vie,  Ta  combattu  feul,  &  l'a 
vaincu;  il  n'en  dit  pas  davantage  , 
pour  ne  point  mettre  le  comble  au 
trouble  de  leurs  cœurs  ;  &  remon- 
tant à  cheval  en  ordonnant  à  Don 
Pédre  d'en  faire  autant  &delefai- 
vre ,  il  reprit  le  chemin  de  Saragof- 

fe. 
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Te  5  ayant  toujours  ce  jeune  Héros  à 
fes  côtés,  il  rentra  dans  fon  Pa- 
la-s  ;  &  rempli  d'impatience  d'ap- 
prendre par  quelle  avanture  il  avoic 
évité  de  tom.ber  entre  les  mains 
de  deux  qui  par  fon  ordre  l'avoient 
cherché  dans  toutl'Arragon,  ilpaf- 
l"a  dans  fon  Cabinet  ;&  l'y  faiiant 
entrer  fculrMon  cher  Ferdinand, 
lui  dit  il  en  Terabraflant ,  nous  Tom- 
mes à  prefent  fans  témoins  ne  tar- 
dez pss  à  m'inftruire  de  tout  ce 
qui  vous  eft  arrivé  depuis  votre 
enfance;  &  pour  vous  y  engager 
fçachez  queje  n'ai  jamais  eu  delléin 
de  vous  envelopper  dans  le  mal- 
heur de  Ramire:  la  jufticedeman- 
doit  ce  que  j'ai  fait  contre  lui  ; 
mais  je  fçavois  trop  bien  la  géné- 
rofité  de  ion  ennemie  pour  crain- 
dre que  fa  haine  retombât  fur 
vous.  Vôtre  enlèvement  vous  a 
privé  des  preuves  que  je  voulons 
vous  donner  de  la  mienne ,  laif- 
fez-la  donc  agir,  mon  cher  Fer- 
dinand, enme  faifant  unrécit  fin- 
cere  ;  oubliez  que  vous  parlez  au 
Roi  d'Arragon,  ou  fi  vous   vous 

en 
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en  fouvenez ,  que  ce  ne  foie  que 
pour  vous  encourager  à  lui  mar- 
quer votre  confiance. 

Le  jeune  Prince  pénétré  des 
bontés  &  de  la  magnanimité  de 
ce  Monarque ,  embrafla  fes  ge- 
noux, lui  rendit  mille  grâces  de 
tant  de  faveur,  &  ne  pouvant  les 
mieux  reconnoître  que  par  fa 
prompte  obéiiTance ,  il  lui  rendit 
un  compte  exad  de  fa  vie  depuis 
que  Ton  Gouverneur  Tavoit  enle- 
vé de  Saragodejjufqu'au  moment 
de  fon  départ  de  Vienne;  &  fa 
reconnoiflance  ne  lui  permettant 
pas  de  garder  le  (ilence  fur  les 
bienfaits  qu'il  avoit reçus  de  l'Em- 
pereur ,  il  ne  lui  déguifa  rien  des 
tendres  foins  qu'il  avoit  pris  de  fon 
éducation  fous  le  nom  de  Prince 
de  Komare;  lui  découvrit  le  à^'C- 
fein  qu'il  avoit  formé  de  le  nom- 
mer ion  AmbafTadeur  près  de  lui 
pour  ménager  le  Mariage  de  la 
Princefie  Confiance  avec  le  Roi 
des  Romains ,  &  le  motif  qui  lui 
avoit  fait  refufer  cet  honneur  ;  le 
vif  defir  qu'il  s'étoit  fentit  de  ne 
s'offrir  à  fes  yeux  qu'après  avoir 

figna- 
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lîgnalé  fon  bras  à  fon  fervice:,  &, 
d'effacer  par  Tes  vertus  la  mémoi-^ 
re  de  crime  de  fon  Père.  Voilà  , 
Sire,  continua- t-il,  cequim^afaic 
refoudre  à  venir  inconnu  dans  vos 
Etats.  Le  Tournois  m'offrant  une 
occafion  favorable    de    paroître 
avec  honneur  devant  votre  Ma- 
jefté,  je  ne   crus  pas   devoir  la 
manquer,    mon   bonheur  m'y  a 
fait  remporter  un  prix,  pour  le- 
quel j'eufle  voulu  répandre   tout 
mon  fangjpuifquec'cît  le  Portrait 
de  mon  Roi.  Mais,  hélas!  la  main 
qui  l'a  donné  l'a  fait  fuivre  d'un 
trait  fatal  à  mon   repos,    que  je 
ne  puis  plus  efpérer  de  parvenir  à 
rien  de  ceque  je  m'étois  propofé» 
Je  fçais  que  le  refpeét  me  défend 
de  faire  mon  Roi  ,mon  Confident , 
&  que  je  ne  devrois  l'entretenii* 
que  de  l'ardeur  de  mon  zélé;  mais 
votre  Majeflé  m'a  commandé  de 
ne  lui  rien  cacher,   &  le   trouble 
préfent  de  mon  ame  à  tant  de  rap- 
port au  fujet  de  ma  première  dif- 
grace ,  que  je  fuis  forcé  de  le  lui 
déclarer  pour  prévenir  de   nou- 
veaux malheurs.  Oui ,  Siie ,  con- 

ti' 
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tinua-t-il  l'amour  a  triomphé  de 
toute  ma  vertu;  cette funefte paf- 
fion  ,  fource  des  infortunes  de  mon 
Père  ,  va  devenir  la  caufe  de  ma 
mort.  L'admirable Eulalie,  la  Fille 
de  la  Comtefle  de  Morny,  m'a 
donné  des  chaînes  qui  dureront 
autant  que  ma  vie  :  je  ne  doute 
point  de  la  haine  qu'elle  doit  con- 
ferver  pour  le  fang  de  Ramire;  je 
fuis  afTûré  de  celle  qu'elle  aura 
pour  moi  quand  elle  fçaura  ma 
DaifTance;  je  ne  prévois  que  peine 
&  que  tourmens  en  l'adorant. 
Cependant  malgré  tant  d'obllacles 
&  le  peu  d'efpoir  de  les  furmon- 
ter ,  il  ne  m'eft  pas  poffîble  d'é- 
teindre ma  flamme,  &  l'empire 
qu'elle  à  pris  fur  mon  cœur  en  (i 
peu  de  tems,  ne  me  prouve  que 
trop  que  le  Ciel  toujours  irrité  du 
crime  de  mon  Père,  non  content 
de  Pen  avoir  puni ,  veut  encore 
me  facrifier  à  la  haine  d'Eulalie. 
Pardonnez,  Sire,  ajouta-t-il,  en 
fe  jettant  aux  pieds  d'Alphonfe, 
(i  j'expofe  ma  foiblefle  à  vos  yeux  ; 
fi  l'aveu  que  je  vous  en  fais  vous 
parole  téméraire ,  foufFrez  que  les 

fen- 
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fentimens  dont  cet  amour  eft  ac- 
compagné, lui  ferve  d'excufc  au- 
près de  votre  Majefté.  J'adore  Eu- 
lalie,  ileilvrai;  mais  conformant 
mes  delirs  à  (a  vertu,  je  n'cnvifa- 
ge  -rien  au  delà  du  bonheur  de  n'en 
être  point  haï;  je  ne  Ibuhairerois 
y  parvenir  que  par  mon  refpedl, 
mes  foins  &  mes  fervices  ;  ù.  ne 
voyant  nulle  apparence  à  cette 
félicité  ,  je  ne  demande  à  votre 
Majcfté  que  l'honneur  de  cher- 
cher la  mort  en  combattant  Çt^ 
ennemis ,  &  de  ne  déclarer  qui 
je  fuis  que  lorfque  je  ne  ferai 
plus.  -       . 

Le  vaillant  amant  d'Eulalie  s'ex- 
primoit  avec  tant  de  grâces,  & 
d'une  manière  fi  perfuafive ,  que 
le  Monarque  d'Arragon  charmé 
de  la  grandeur  de  fcs  fentimens , 
&  touché  de  fa  ficuation ,  le  re- 
leva; &  le  regardant  d'un  air  affa- 
ble, vivez  cher  Ferdinand,  lui  dit- 
il  ,  &  vivez  pour  être  l'époux  d'Eu- 
lalie ,  fa  haine  pour  la  mémoire 
du  Père,  cédera  bientôt  au  mérite 
du  Fils.  Moins  prévenu  que  vous, 
j'ai  mieux  pénétré  les  mouvemens 
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de  Ton  ame;  mais  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'elle  craigne  de  s'y  li- 
vrer, ne  vous  connoiffanc  pas.  Ne 
faifons  voir  à  Tes  yeux  que  le  Prin- 
ce de  Komare;  montrons  lui  fous 
ce  nom  le  Vainqueur  du  Tournois 
&  le  Libérateur  d'Alphonfe:  fous 
ce  titre  emprunté  faices  valoir  vos 
foins,  rendez-lui  vos  hommages, 
ôc  me  laifTez  la  conduite  du  refte. 
Ha  !  Sire  ,  s'écria  Ferdinand , 
j'aimerois  mieux  fouifrir  la  mort  la 
plus  cruelle  que  de  contraindre 
Eulalie,  votre  autorité  la  trouvera 
fans  douta  toujours  foûmife;  mais 
quelle  trille  fatisfadlion  pour  un 
cœur  délicat  &  tendre  de  ne  de- 
voir qu'à  l'obéiliance  ou  la  crainte  ^ 
ce  qu'il  ne  voudroit  obtenir  que 
ëe  l'Amour.  Aiphonfc  jugeant  par 
ce  difcours  prononcé  du  fond  du 
cœur ,  de  la  différence  que  le  Ciel 
•avoit  mis  entre  le  caraà:ére  de  ce 
Prince  &  celui  de  Ramire,  ne  lui 
cacha  point  la  joie  qu'il  en  refien- 
îoit;  &  lui  donnant  les  louanges 
qu'il  méritoit ,  il  rafTûre  qu'il  ne 
pretendoit  ufer  d'aucun  pouvoir 
fur  la  jeune  Pringçllc.  Je  ne  me 
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fais  pas  déclaré  Ton  Protedleur , 
continua  t  il  ,  pour  devenir  Ton 
Tyran  :  je  veux  faire  Ton  bonheur 
&'le  vôcre,  &n'cmploïer  que  vo- 
tre amour  pour  y  parvenir.  Si  vous 
triomphez  de  fa  fierté  fous  le  nom 
de  Prince  de  Komare  ;  (i  vous  la 
rendez  fenfible,  &  qu'elle  approu- 
ve vos  feux,  il  ne  me  fera  pas  dif- 
ficile de  réuiTir  dans  le  projet  que 
j'ai  formé  pour  vous  rendre  votre 
véritable  nom  fans  vous  ôter  fa 
tendreffe.  Suivez  donc  la  loi  que 
je  vous  impofe,  &  lailTez-vous 
guider  aux  lumières  d'un  Prince 
qui  ne  cherche  qu'à  vous  prou- 
ver que  s'il  fçait  punir  le  vice,  il 
fçait  encore  mieux  récompenfer  la 
vertu. 

Ferdinand  ne  répondit  à  cqs  paro- 
les ,  que  par  une  adlion  refpedtueu- 
fe  qui  Tafrûroit  de  fon  obéiflance  ; 
&  les  bontés  de  ce  Monarque 
ayant  remis  le  calme  dans  Ton  ame 
en  y  faifant  naître  l'efpérance,  il 
remit  l'entretien  fur  le  defir  qu'a- 
voit  l'Empereur  d'obtenir  la  Prin- 
ceOe  d'Arragon  pour  le  Roi  des 
Romains;  &  fçut  Ç\  bien  ménager 
O  2  ce 
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ce  qu'exigeoit  fa  reconnoifTance 
pour  Henri ,  &  fon  devoir  envers 
Alphonfe,  que  ce  Monarque  aufli 
content  de  Ion  efprit  que  de  fa 
valeur,  prit  pour  lui  dès  ce  jour,  la 
plus  parfaite  eflime.  Cependant 
ne  jugeant  pas  à  propos  de  rien 
précipiter  fur  cette  Alliance,  il  lui 
répondit  que  le  mariage  de  Con- 
ftance  étant  une  affaire  d'Etat ,  il 
falloit  ypenfer  mûrement, &  qu'il 
attendroit  l'arrivée  de  l'AmbafTa- 
deur  de  l'Empereur  &  fes  propo- 
litions  pour  fe  déterminer;  mais 
que  le  fien  avec  Eulaîie  n'ayant 
pas  befo'ndes  refibrtsde  la  Politi- 
que 5  il  vouloit  ne  s'occuper  pour 
le  préfent  que  du  plaifir  d'en  for- 
mer les  nœuds:  enfuite  dequoi 
l'ayant  inftruit  de  la  manière  dont 
il  Ibuhaicoit  qu'il  fe  conduisît,  il 
lui  commanda  d'aller  fe  mettre  en 
état  de  paroître  chez  la  Reine. 

Le  jeune  Guerrier  obéit  ;  &  s'é- 
tant  promptementdebarrafré  de  la 
foule  des  Courtifans  qui  Penviron- 
nérent  au  fortir  du  Cabinet  du  Roi , 
il  fe  rendit  chez  lui  le  cœur  rem- 
pli del'efpoirleplusflateDr.  Tan- 
dis 
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dis  qu'il  s'abandonnoit  à  des  réfle- 
xions bien  différentes  de  celles 
qu'il  avoit  eue  la  nuit  ;  le  bruic 
qui  s'étoit  répandu  dans  le  Palais, 
qu'Alphonfe  avoit  couru  rifque  de 
la  vie  étant  parvenu  jufqu'à  la 
Reine,  elle  fe  rendit  auflî  tôt  à 
l'Appartement  de  ce  Prince,  ac- 
compagnée de  Confiance  &  d'Eu- 
lalie,  6c  parut  au  moment  qu'il 
inrtruifoit  fa  Cour  que  le  feinc 
Don  Pedre  étoit  le  Prince  de  Ko- 
mare  ,  que  le  defir  de  voyager  & 
de  faifir  les  occafions  de  fignaîet 
fa  valeur,  avoit  fait  refoudre  de 
vifiter  les  principales  Cours  de 
l'Europe,  inconnu  &  fans  fuite > 
pour  éviter  la  contrainte  oii  le  cé- 
rémonial jette  ordinairement  les 
perfonnes  de  fon  rang.  La  Reine 
&  les  PrincefTes  ne  voyant  rien  en 
lui  qui  marquât  le  danger  dont 
elles  étoient  fi  vivement  aîlarmées , 
lui  témoignérentleurjoiedans  des 
termes  qui  lui  prouvèrent  le  pref- 
fent  intérêt  qu'elles  prenoientàfes 
jours ,  fur  tout  la  Reine  ,  de  qui 
le  parfait  amour  pour  fon  augufle 
Epoux  ,  la  rendoit  fenfible  auîC 
O  3  moin- 
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moindres  chofes  qui  lui  airivoicnt 
Alphonfe  qui  s'étoic  avancé  au-de- 
vant d'elle,  la  remercia  tendre- 
ment de  Ton  inquiétude ,  à.  Tayanc 
aflTûrce  qu'il  n'avoit  aucun  mal,  il 
lui  fit  hautement  le  récit  de  foa 
avanture,  en  exaltant  le  courage 
&  la  valeur  de  Don  Pedre.  Mais , 
Madame,  continua-t-il,  ce  n'eft 
plus  rinconnu  Don  Pedre  qui 
doit  attirer  vos  louanges  &  votre 
admiration,  c'eft  un  Prince  qui 
par  les  belles  qualités  de  Ton  ame 
ù.  de  fa  perfonne,  mérite  toute 
votre  eflirae,  &  c'eft  enfin  au  Prin- 
ce de  Komare,  que  vous  devez 
la  vie  d'AIphonfe.  La  belle  Eu- 
îalie  ne  put  fi  bien  cacher  le  plaî- 
Cr  que  lui  faifoit  cette  nouvelle  , 
que  le  Roi  d'Arragoii  ne  s'en  ap- 
perçût,  mais  feignant  de  n'y  pas 
faire  attention  ,  il  continua-  l'élo- 
ge de  Ferdinand,  en  priant  la 
Reine  de  l'aider  à  lui  prouver  fa 
reconnoifi^ance.  Je  m'étois  bien 
doutée,  lui  répondit-elle,  que 
Don  Pedre  étoit  fort  au  derfusde 
ce  quMl  vouloit  paroître.  Il  avoit 
déjà  fait  naître  dans  mon  cœur  une 

vé- 
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véritable  confidération  ,  &  le  fer- 
vice  qui  vient  de  me  rendre  ea 
cxpofant  Tes  jours  pour  fauver  ceux 
où  les  miens  font  attachés ,  me  le 
rend  extrêmement  cher. 

De  fccrets   motifs,    reprit   Al- 
phonfe,  Pobligent  a  faire  quelque 
féjours  à  Saragofle  ;  mais  comme 
je  fouhaite  Ty  retenir ,  &  que  je 
me  fuis  apperçû  qu^Eulalie   aura 
plus  de  pouvoir  fur  lui  que  mes 
prières,  je  la  conjure,  dit -il  ea 
la  regardant  fixement,  de  ne  rica 
épargner  pour  le  porter  à  ne  nous 
point  quitter.  Il  y  a  trop  peu  de 
tems,   Sire,  lui  répondit-elle  en 
rougiflant,  que  ce  Prince  efl:  ici^ 
pour  qu'il  ait  eu  celui  de  me  don* 
ner  aucun  empire  fur  fa  volonté, 
&  les  bontés  de  votre  Majeflé  doi- 
vent fuffîre  pour  l'arrêter.  Je  veux 
bien,  reprit- il  en  fouriant, parta- 
ger avec  vous  les  effets  de  fa  corn- 
plaifance,*  mais  vous  me  ferez  plai- 
fird'en  être  le  principal  objet.  En 
finiflant  ces  mots ,  il  donna  la  main 
à  la  Reine  pour  la  reconduire  dans 
fon    Appartement    oh  Ferdinand 
avoit  ordre  defe  rendre.    Toute 
O  4  ia 
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la  Cour  s'y  raflembla,  &  pendant 
qu'elle  s'occupoit  à  vouloir  péné- 
trer le  fujec  de  l'arrivée  du  Prince 
Hongrois  ,    &    que   la    Princefle 
Conîtance  entretenoit  Eulalie  fur 
cet    événement,    le    Roi  d'Arra- 
gon  étant  entré  dans  le  Cabinet 
de  la  Reine  avec  cette  PrincefTe, 
lui  déclara  le  fecret  de  Ferdinand 
&  l'extrême  defir  quMl  avoit  d'é- 
touffer à    jamais  le  feu  de  la  haine 
&  de  la  vengeance  entre  la  Famille 
du  Comte  de  Morny  &  celle   de 
Ramire,  parle  mariage  de   leurs 
Enfans.   Comme   Sanche  de  Ca- 
ftiile  rapportoit  tout  à  la  piété  fo- 
lide  dont  elle  nourriflbit  fon  ame  , 
elle  trouva  ce  deflein  trop  confor- 
me aux  loix  qu'elle  lui  didtoic  pour 
le  défapprouver;    &   n'ayant  pas 
ignoré  qu'Alphonfe  avoit  projette 
cet  hymen  dès  Tenfance  d'EuIalie 
&  de  Ferdinand,  elle  y  donna  les 
mains  dans  le  moment:   &    quoi 
qu*el!e  ne  doutât  pas  de  l'averfion 
de  la  jeune  Princefle  pour  tout  ce 
qui  avoit  rapport  à  Ram.ire,    elle 
afl"ûre  ce  Mornarque  qu'elle  appor- 
teroit  fes  foins  à  la  foûmetcre  à 
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fes  volontés  fans  répugnance,  fe 
flatant ,  ainfi  que  lui,  que  le  mérite 
du  Prince  de  Komare  l'emporte- 
roit  facilement  fur  de  (impies  pré- 
jugés,* &  que  fi  l'amour  s'erapa- 
roit  de  fon  cœur,  l'objet  qui  l'au- 
roit  fait  naître  lui  feroit  agréable 
fous  quelque  nom  que  ce  fût. 

Alphonfe  l'inllruifitde  fes  inten- 
tions ;poury  mieux  réaffir,  ne  vou- 
lant abfolument  pas  ufer  de  fon  au- 
torité en  cette  occafion,  fa  gloire 
fe  trouvant  intéreflée  dans  la  façon 
dont  ilagiroit  aux  yeux  du  Public 
avec  cette  Princefle:  cemme  l'hy- 
men étoitlebutdel'innocentflrata- 
gême  dont  il  avoit  refolu  de  fe  fervir 
pour  triompher  de  fa  haine ,  la  Rei- 
ne y  entra  fans  peine,&  promit  avec 
joie  d'y  contribuer  de  tout  fon  pou- 
voir. Pendant  cet  entretien  celui 
d'Eulalie  &  de  la  PrincefTe  d'Ar- 
ragon  n'étoit  pas  moins  intéreflanr. 
Confiance  dont  l'humeur  étoit  en- 
jouée profitant  de  la  liberté  que  lui 
donnoit  l'abfence  du  Roi  &  de 
la  Reine:  Ma  chère  Eulalie,  lui  dit- 
elle  en  fouriant,  je  vous  pardonne 
à  prefent  vos  rêveries,  vos  dif- 
O  5  trac- 
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tradioDs,  à,  tous  les  mouvemens  oîi 
j'ai  vu  votre  cœur  en  proye  ;  & 
bien  loin  de  blâmer  vos  fentimens 
je  me  rends  dès  aujourd'hui  près  de 
vous  la  Protectrice  du  Prince  de 
Komare. 

Mais,  Princeiïe,  lui  répondit- 
elle  fur  le  même  ton  vous  voulez 
donc  me  priver  du  bonheur  d'être 
avec  vous  ,  puifqu'il  ne  me  paroîc 
pas  poflible  de  m'unir  au  Prince 
de  Komare,  &  de  me  faire  relier 
en  Arragon  :  je  vous  avoue  même 
que  cette  idée  m'empêche  d'être 
auflî  fenfible  que  vous  femblez  le 
defirer  au  plailîr  de  voir  que  mon 
eftimen'efl:  pas  tombée  fur  un  fu- 
jet  indigne  de  m'eninfpirer:  je  fuis 
charmée  qu'il  foit  Prince  ,  mais  en 
même  tems  je  fuis  au  défefpoir 
qu'il  foit  Etranger.  Quoique  ce 
difcours ,  reprit  la  Princefle,  pa-? 
roilTe  avoir  un  fens  très-obligeant 
pour  moi ,  il  nel'eft  cependant  pas 
autant  que  vous  le  penfez,  &j'y 
vois  p;us  d'amour  pour  votre  pa- 
trie, que  de  tendreffe  pour  moi; 
puifque  vous  n'ignorez  pas  que  je 
ne  fuis  pas  née  pour  y  refter;  &  que 

quand 
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quafid  vous  épouferiez  un  Arra- 
gonnois,  vous  n'en  feriez  pas  moins 
aflurée  qu'il  faut  un  jour  nous  fé- 
parer  :  Ainfi  ma  chcre  Eulalie  ne 
cherchez  point  de  raifons  pour  dé- 
guifer  vos  véritables  fentimens,  le 
Prince  de  Komare  eft  aimable ,  il 
a  fçû  vous  plaire,  le  Roi  mon  Pè- 
re s'efl  apperçû  comme  moi  que 
vous  avez  triomphé  de  fon  cœur, 
il  vient  de  vous  engager  à  le  rete- 
nir près  de  lui ,  il  n*eft  donc  plus 
tems  de  feindre  &  de  condamner 
un  penchant  qui  vous  prépare  une 
éternelle  félicité. 

Comme  elle  achevoit  ces  paro- 
les ,  le  Roi  (Stia  Pleine  fortirentdu 
Cabinet,  ce  qui  fît  qu'Eulalie  nelui 
put  répondre;  &  quand  elle  n'en 
auroit  pas  été  difpenfée  par  leur  ar- 
rivée, la  prefence  de  Ferdinand 
qui  entra  dans  ce  même  moment, 
redoubla  de  telle  forte  fon  embar- 
ras ,  qu'il  n'eut  pas  été  en  fon  pou- 
voir de  le  faire.  Lej  jeune  Prince 
s'ctanc  avancé  pour  faluer  la  Rei- 
ne, Alphonfe  le  prit  par  la  main; 
&  le  préfentant  à  cette  PrincelTe: 
Madame ,  lui  dit- il ,  voilà  mon  Li- 

bé- 
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bérateur,  le  vaillant  Prince  deKo- 
mare,  pour  lequel  je  vous  deman- 
de votre  amitié.  Ferdinand  voulue 
alors  fe  jetter  à  Tes  pieds ,  mais  elle 
l'en  en  empêcha  ;  &  lui  donnant  fa 
main  à  baifer  :  Il   feroit  difficile, 
Seigneur,  lui  dit-elle,  de  vous  re- 
fufer  toute  notre  eftime ,  &  j'au/ois 
trèsmauvaife  opinion  de  ceux  qui 
ne  vous  accorderoient  pas  la  leur. 
Celle  de  votre  Majefté  ,  Madame, 
lui  répondit  il,  m'eft  li  glorieufe, 
qu'il  n'elt  rien  que  je  ne  filTepour 
m'en  rendre ,  digne ,  &  mes  defirs 
les  plus  ardens  font  de  la  mériter. 
Enfuite  s'étant  approché  des  Prin- 
ceiTes,  il  rendit  à  celle  d'Arragon 
les  refpecls  dûs  à  fon  rang.  Con- 
fiance lui  fit  un  accueil  des  plus  fa- 
vorables ,  &  le  remercia  dans  des 
termes  remplis  de  reconnoifTance 
de   ce   qu'il  avoit  pour   Alphon- 
fe.  Mais  lorfqu'il  fallut  s'adreiTer  à 
la  jeune  Eulah'e,  ce  brave  Guer- 
rier, qu'aucun  péril  ne  pouvoité- 
tonner,  pâlit,  fe  troubla ,  &ne  trou- 
va point  de  paroles  pour  s'expri- 
mer. Eulalie  s'en  apperçut  ;  &  ne 
voulant  pas  augmenter  fa  crainte 

far 
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par  une  froideur  hors  de  faifon , 
elle  lui  laifla  voir  dans  Tes  yeux  une 
douceur  fi  charmante  qu'il  fe  ralTû- 
ra  ;  (Se  la  regardant  avec  tout  l'a- 
mour dont  il  reflenroit  l'ardeur: 
C'ed  à  vous ,  Madame,  lui  dit-il, 
que  font  dues  toutes  les  louanges 
dont  on  m'honore  ici  ;  &  quand 
mon  cœur  ne  m'auroit  pas  natu- 
rellement porté  à  garantir  les  jours 
du  grand  Alphonfe  ,  vous  l'auriez 
excité  à  remplir  fon  devoir  par  le 
prix  glorieux  dont  vous  avez  dai- 
gné récompenfer  hier  ma  vidloi- 
re.  C'eft vous,  belle  PrincelTe  ;  c'eft , 
le  defir  de  m'en  rendre  dia:ne  qui 
m'a  fait  triompher  aujourd'hui  :  un 
bras  guidé  par  l'adorable  Eula- 
lie  ne  peut  manquer  d'être  invinci- 
ble. Quelque  avantage  qu'il  y  ait. 
Seigneur,  lui  répondit- elle,  de 
partager  votre  gloire ,  je  n'ai  pas  af- 
fez  de  vanité  pour  croire  y  avoir 
part,  je  fuis  trop  judicieufe  pour 
chercher  à  vous  la  ravir;  &  les 
jours  du  Roi  me  font  allez  précieux 
pour  vous  afTûrer  de  ma  recon- 
noiflance,  flins  y  mêler  d'autres 
motifs.  Eulahe  prononça  ces  pa- 
roles 
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rôles  avec  tant  de  grâces ,  &  les 
accompagna  de  regards  fi  flateurs , 
que  l'amoureux  Ferdinand  eut  be- 
foin  de  toute  fa  prudence  pour  ne 
pas  oublier  qu'une  Cour  nombreu- 
fe  avoit  les  yeux  fur  lui,  &  que  le 
refpeft  lui  defendoic  de  faire  écla- 
ter Tes  tfaufports.  Cependant  il  le 
contraignit;  &  ne  pouvant  lui  ré- 
partir comme  il  l'auro-t  fouhaicé, 
il  fe  contenta  de  lui  laifler  voir  une 
partie  de  fes  fentimens  dans  un  fi- 
lence  plus  éloquent  que  les  paro- 
les les  mieux  rangées:  &  toutes  les 
Dames  de  la  Cour  qui  s'empreOe- 
rent  en  ce  moment  à  lui  faire  hon- 
neur, l'ayant  tiré  de  fon  embarras, 
la  converfation  devint  générale  juf- 
qu'au  dîné  du  Roi ,  que  chacun  fe 
retira  auffi  charmé  de  i'efprit  de 
Ferdinand ,  que  de  fa  valeur.  A!- 
phonfe  voulut  que  dès  ce  jour  il 
logeât  dans  le  Palais  ,  &  fit  fi  bien 
connoîtrequec'étoit  lui  plaire  que 
de  lui  faire  la  Cour,  que  perfonne 
n'ofa  s'en  difpenfer  :  Mais  cette 
prompte  faveur  bien  loin  d'exciter 
Penvie  ne  fervit  qu'à  mieux  éclai- 
rer les  Counifans  fur  les  belles 
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qualités  de  ce  jeune  Prince:  fa 
franchife,  foo  air  affable  &  pré- 
venant, la  nobleffe  de  fes  fend- 
mens,  &  le  plaiiir  qu*ii  faifoic  pa- 
roîcre  lorfqu'il  avoit  occafion  de 
rendre  quelque  fervice  ,  lui  gagnè- 
rent bientôt  tous  les  cœurs;  en  for- 
te qu'il  fe  fit  des  Amis  finceresde 
ceux  mêmes  qui  l'écoient  le  moins. 
Le  K.oi  d^Arragon  qui  ne  cher- 
choit  qu'à  mettre  Etila(ie  hors  d'é- 
tat de  lerefuferpour  Epoux,  lorf- 
qu'elle  fçauroit  fa  véritable  naif- 
fance,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvoit  lui  perfuader  qu'il  fouhai- 
toit  cet  hymen:  &  quoiqu'il  ne  lui 
en  parlât  pas  ouvertement,  il  ne 
laiiToit  pas  d'en  dire  aiTez  pour  lui 
faire  comprendre  fon  intention.  Ce 
confentement  tacite  qu'il  paroiflbit 
donner  au  fecret  penchant  qui  la 
portoic  vers  Ferdinand,  n'auroit 
pourtant  pasfuffi  pour  la  détermi- 
ner à  s'y  îivrer,fi  la  Reine  n'y  eût  pas 
contribué.  Cette  Princefle  agiiïant 
de  concert  avec  Alphonfe,  i'ayanc 
prife  en  pariculier  quelques  jours 
après  celui  de  la  ChafTe:  Ma  chè- 
re Eulalie,  lui  dit-elle  5  je  crois  que 

vous 
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vous  êtes  perfuadée  de  mon  amité  , 
&  que  les  bontés  du  Roi  vous  ont 
aflez  prouvé  la  Tienne  pour  n'en 
pas  douter;  cependant  peu  con- 
tens  des  marques  que  nous  vous  en 
avons  donnés,  nous  avons  réfolu 
d'y  en  ajouter  de  plus  folides  en- 
core en  vousfaifantun  fort  éternel- 
lement heureux;  mais  comme  (il 
faut  votre  confentement  pour  y 
parvenir,  ouvrez-moi  votre  cœui* 
fur  le  Prince  Komare;  il  vous  ai- 
me, Ton  amour  éclate  malgré  la  con- 
trainte qu'il  s'impofe  pour  le  ca- 
cher :  de  puiflantes  raifons  font  dé- 
lirer au  Roi  de  vous  unir  à  lui,  mais 
il  ne  veut  rien  décider  un  faveur  de 
ce  Prince  que  vous  n'ayez  vous 
mê cTi3  prononcé  la  première  :  ne 
iDalancez  donc  point  à  me  déclarer 
vos  fentimens;  &  quels  qu'ils  foient 
attendez  tout  de  la  tendreiTe  que 
nous  avons  pour  vous. 

Eulalic  changea  plufieurs  fois  de 
couleur  pendant  ce  difcours  ;  incer- 
taine de  ce  qu'elle  devoit  répondre , 
elle  baifTa  les  yeux  ;  mais  aflurée  de 
la  vertu  de  la  Reine ,  &  qu'elle  étoit 
incapable  d'ufer  de  rufe  pour  dé- 
cou- 
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couvrir  le  fond  de  Ton  cœur,  elle 
fe  remit  ;  &  fe  jetcanc  à  Tes  pieds  : 
Pardonnez,  Madame  lui  dit-elle, 
fi  je  garde  le  filence  ;  pénétrée  des 
bontés  de  votre  Majefté,  je,  crains, 
je  l'avouerai ,  de  m'écarter  par 
ma  réponfe  de  ce  qu'elles  atten- 
dent de  ma  reconnoiflance  :  mais 
élevée  par  vos  foins  généreux  ,& 
m'étant  toujours  propofé  votreMa- 
jefté  pour  exemple ,  je  ne  ferois  pas 
digne  des  grâces  que  j'en  reçois  fi 
je  lui  déguifois  la  moindre  de  mes 
penfées  quand  elle  m'ordonne  de 
les  lui  déclarer.  Je  ne  balancerai 
donc  point  à  lui  dire,que  (i  mou  fore 
dcpandoit  de  moi  ,  je  ne  l'unirois 
jamais  qu'à  celui  du  Prince  de  Ko- 
mare,  qu'il  eft  le  feul  de  tous  les 
hommes  que  je  trouve  digne  de  ma 
tendrefle.  Mais,Madame,continua- 
telle,  malgré  cet  aveu  fmcere  de 
mes  fentimens,  &  quelle  que  foit 
mon  inclination,  mon  cœur  fournis 
aux  volontés  du  Roi  s'y  lailTera  toû- 
jours  conduire  ,  &  mon  devoir 
triomphera  de  mon  penchant. 
Non  ,  ma  chère  Eulalie ,  reprit 
Tome  XF.  F  la 
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la  Reine  en  l'embrafiant ,  nous  ne 
voulons  point  que  vous  rempor- 
tiez cette  victoire,  ellecoûceroit 
trop  à  votre  repos ,  &  romproic 
tous  nos  defleins.  Le  bien  de  l'E- 
tat &  l'avantage  de  Confiance  ont 
fait  jetter  les  yeux  au  Roi  fur  l'Al- 
liance de  l'Empereur;  il  fouhaite 
que  Frédéric  fon  Fiîs  époufe  la 
Princeffe;  &  pour  ménager  ce 
grand  hymenée  il  a  befoin  de  cap- 
tiver le  cœur  du  Prince  de  Koma- 
re  qui  peut  tout  fur  l'efprit  de 
Henry,  fon  amour  pour  vous  & 
votre  eftime  pour  lui,  nous  alTûrent 
de  la  réûffite  de  ce  projet  :  Alphon- 
e  comblera  les  vœux  de  Ferdinand 
s'il  veut  former  les  nœux  de  l'hy- 
men  de  Confiance  ;  &  n'accordera 
point  cette  Princeffe  au  Roi  des 
Romains ,  que  Ferdinand  ne  foit 
votre  Epoux:  ainfi,  ma  chère  Eula- 
Jie,  l'intérêt  de  l'Etat  &  celui  de  la 
famille  Royale  vont  être  entre  vos 
mains  ;  ne  découvrez  rien  de  cette 
importante  affaire  à  la  PrincefTe 
d'Arragon,  mais  profitez  du  pou- 
voir que  fon  amitié  vous  donne 

pour 
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pour  la  faire  pancher  en  faveur  de 
Ferderic  &  la  préparez  infenfible- 
ment  à  lui  donner  la  préfurance  fur 
tous  les  Princes  qui  précendentà 
fa  foi. 

Eulalre  avoic  trop  d'efprit  pour 
ne  pas  concevoir  combien  une  telle 
Alliance  étoit  glorieufe  à  la  Prin- 
ceile  &  charmée  que  l'intérêt  de 
l'Etat  lui  fit  une  loi  de  fa  tendrefie 
pour  le  Prince  de  Komare,  elle  affû- 
ra  la  Reine  d'un  fecret  inviolable, 
&  du  zélé  avec  lequel  elle  travail- 
leroit  pour  Frédéric.  Tandis  que 
cet  entretien  l'occupoit  chez  la 
Reine,  Alphonfe  éoit  pafTé  dans 
l'Appartement  de  la  Princefle  fa 
Fille  pour  la  prier  très-férieufement 
de  fe  ranger  du  parti  de  Ferdinand 
près  d'Eulalie,  en  lui  avouant  qu'il 
approuvoitfon  amour  &  defiroit  le 
rendre  heureux  :  l'y  trouva  toute 
difpofée ,-  le  péril  dont  fa  valeur 
venoit  de  tirer  ce  Monarque  l'a- 
vojt  entièrement  déterminée  à  fa- 
vori fer  fa  flamme;  elle  avoit  même 
réfolu  d'en  parler  à  la  Reine;  &  fe 
voyant  prévenue,  elle  ne  cacha 
P  2  poinc 
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point  au  Roi  fon  Père  le  plaifîr 
que  lui  donnoit  fon  deflein ,  &  lui 
fie  entendre  qu'elle  n'auroit  pas  de 
peine  à  lui  foûmettre  la  volonté 
d'Eulalie;  ajoutant  que  Ferdinand 
avoit  trop  de  mérite  pour  douter 
de  fon  obéiflance. 

Le  Roi  d'Arragon  jugeant  par  ce 
difcours  que  le  cœur  d'Eulalie  étoit 
de  concert  avec  Tes  intentions  en 
eut  une  joie  Tenûble.  Ce  Monar- 
que avoit  plufieurs  raifons  pour 
s'intérefTer  au  fort  de  Ferdinand ,  le 
Prince  Ratnire  avoit  époufé  une 
PrincelTe  de  fon  fang  ;  mais  la 
proximité  que  la  nature  avoit  mife 
entre  elle  &  lui  les  biens  moins 
liés  que  les  chaînes  de  PAmour: 
elle  avoit  été  le  premier  objet  de 
celui  d'Aiphonfe;  &  comme  il 
n'étoit  pas  alors  engagé  fous  les 
loix  de  l'hymen,  &  qu'elle  pou- 
voit  fe  flater  d'unir  fon  fort  au  lien, 
ilss'étoient  aimés  de  Pardeur  la  plus 
tendre:  mais  aulîi  vertueux  que 
paiTionnés  5  préférant  tous  deux 
leur  gloire  &  leur  devoir  à  leur 
propre  fatisfaétion ,  ils  avoient  fa- 

crifié 
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crifié  leur  paflion  au  bien  de  l'E- 
tat dès  qu'ils  avoient  vus  qu'elle  y 
étoit  contraire.  Alphonfe  écoit  jeu- 
ne le  Royaume  d'Arragon  écoit 
un  héritage  que  l'Efpagne  vouîoit 
lui  difputer  ;  &  la  crainte  d'une 
guerre  quinepouvoitêcreque  fu- 
nefte  aux  Arragonnois  par  la  lU' 
périorité  du  Roi  d'Efpagne ,  les 
forçant  d'en  defirer  l'Alliance,  ils 
avoient  demandé  Sanche  de  Caftil- 
le  Fille  de  ce  Monarque, pour é- 
tre  leur  Reine.  Le  Comte  de  Pro- 
vence, qui  gouvernoit  alors  Al- 
phonfe &resEcats,s'étoit  conduit 
avec  tant  de  prudence  pour  lui  fai- 
re fentir  les  conféquences  de  cet 
hymen,  &  le  trouble  qu'il  jettoit 
dans  Ton  Royaume  s'il  préféroitla 
PrinceOe  fa  Coufine  à  l'Infante  d'Ef- 
pagne,  qu'il  n'avoit point  héfité à 
facrifier  ion  repos  à  celui  de  fon 
peuple  malgré  l'amour  dont  il  brû=» 
loit.  La  jeune  Princefle ,  dont  l'â- 
me n'étoit  pas  moins  grande  que 
la  tienne,  avoit  été  la  première  à 
l'y  réfoudre  ;  &  ces  deux  Amans  s'é- 
tant  encouragés  l'un  l'autre  à  rein- 
P  3  por- 
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porter  la  victoire  fur  leurs  defirs  les 
plus  doux  ,  onayoitvû  avecaucant 
d'admiration  que  d'étonnemenc 
Alphonfe  demander  Sanche  de 
Caitilie ,  l'obtenir ,  &  l'opoufcr  ;  & 
la  jeune  Princefle la  recevoir, l'ai- 
mer, &  la  refpefter  comme  la  plus 
zélée  de  fcs  luje-es  :  mais  leur  ver- 
tu n'étant  pas  encore  fatisfaite  d'un 
pareil  effort ,  &  redoutant  tou- 
jours de  reprendre  des  chaînes  que 
la  feule  Politique  avoit  rompue, 
ils  feréfolurent  d'y  mettre  un  dou- 
ble obftacle.  Alphonfe  aimoit  le 
Prince  Ramire  ,  cet  audacieux  Fa- 
vori ne  le  vit  pas  plutôt  lié  à  la 
PrinceiTe  de  Caftille ,  qu'il  leva  les 
yeux  fur  celle  qui  venoit  de  lui  cé- 
der Ton  cœur.  Le  Roi  d'Arragon 
s'en  apperçut,  &  ne  pouvant  îa 
pofieder,  il  trouva  une  efpéce  de 
confolation  à  lui  faire  époufer  cet 
autre  lui-même;  &.  les  raifons  qui 
Pobligoient  à  vouloir  cet  hymen, 
ayant'  contraint  la  PrinceÎTe  d'y 
confentir,  elles'étoitunieà  Rami- 
re fans  réllftance.  Ce  double  enga- 
gement de  parc  k  d'autre  eut  l'effet 

qu'ils 


Nûuvelles.  ^35 

qu'ils  s*en  étoienr  promis  rl'Epoa- 
ib  du  Bâtard  de  Provence  ce  tic  u- 
ne  loi  de  Ion  de^'oirqui  triompha 
bientôt  de  fa  première  tendrefle, 
&  les  charmes  de  la  Reines  rempor- 
tèrent une  lenfiale  viftoire  fur  le 
cœurd'Alphonfe.  Depuis  cet  heu- 
reux changement,  l'eflime  &  l'a- 
mitié ayant  pris  la  place  de  Pamour, 
ils  avoient  vécu  dans  la  douce  in- 
telligence que  font  naître  dans  les 
belles  âmes  la  fagefle  &  Tinno- 
cence. 

La  mort  ayant  enlevé  la  Prin- 
celTe  de  Provence  ,  Alphonfe  s'é- 
toit  propofé  de  réunir  dans  foQ 
cœur,  pour  Ferdinand  fon  Fils, 
tous  les  lentimens  qu'il  avoit  cû 
pour  elle  ;  lorfque  le  crime  de  Ton 
Père  le  força  d'oublier  ce  qu'il  s'é- 
toit  promis.  L'horreur  qu'il  en  con- 
çut, &  la  honte  d'avoir  (î  long- 
tems  chéri  un  homme  fi  peu  digne 
de  fa  confiance  ,  jointes  à  la  répara- 
tion qu'il  devoit  àla  ComtelTe  de 
Morny  ,  ayant  étouffé  dans  fon  a- 
me  jufqu'au  fouvenir  de  ce  qu'il 
avo  f,  le  plus  aimé  pour  ni  laifTer  ré- 
^  P  4  gner 
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gner  que  la  Juflice ,  il  avoit  pronon- 
cé l'Arrêt  de  la  mort  du  Père  &  de 
Ja  ruine  du  Fils:  mais  à  peine  eut- 
il  fatisfait  la  gloire  &  la  vengeance 
de  la  ComtefFe,  qu'une  tendre  pi- 
tié l'avoit  faifi  en  faveur  du  jeune 
Ferdinand.  Tout  ce  qu'il  avoit 
fenti  pour  fa  vertueufe  Mère  re- 
vint à  fa  mémoire  ,  &  lui  faifanc 
trouver  trop  de  cruauté  dans  un 
jugement  qui  confondoit  l'inno- 
cent avec  le  coupable  ,  il  avoit  ré- 
folu  de  le  retirer  dans  fon  Palais, 
à,  de  réparer  les  biens  dont  il  ve- 
noit  de  la  priver  par  une  fortune 
encore  plus  grande,  &  de  lui  fai- 
re répoufer  Eulalie  pour  le  remet- 
tre eu  pofleflion  de  celle  de  Ra- 
mire,*  mais  la  fuite  de  ce  jeune 
Prince,  &  l'inutile  recherche  qu'il 
en  avoit  faite  ,  ayant  détruit  tous 
fes  projets,  il  ne  feflatoit  plus  de 
les  pouvoir  meure  en  exécution  , 
quand  l'arrivée  de  Don  Pedre  vint 
ranimer  fes  efpérances.  Cet  aimable 
Guerrier  portoit  fur  fon  vifage  des 
traies  que  le  Roi  d'Arragon  avoic 
trop  chéri?  pour  n'en  être  pas  frap- 
pé; 
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pé;  il  y  avoit  reconnu  TEpoufecie 
Kamire,  à.  le  myllérc  que  Ferdi- 
nand lui  fie  d'abord  de  Ton  nom  & 
de  fanaiflance,  le  confirmant  dans 
fes  foupçons ,  il  n'avoit  prelque  pas 
douté  que  le  feint  Don  Pedre  ne  fût 
ce  même  Ferdinand  qu'il  avoit  fait 
chercher  avec  tant  de  foins; mais 
ne  voulant  rien  découvrir  de  ce 
qu'il  penfoit,  qu'il  n'eût  reconnu 
s'il  étoit  digne  des  dclTeins  qu'il  a- 
voit  formés,  il  ne  fongeoit  qu'à 
l'examiner  pour  pénétrer  le  fond  de 
Ton  cœur,  quand  l'avanture  du  San- 
glier joignant  la  reconnoilTance  à 
fes  autres  fentimens  ,le.déterm{na 
à  le  prelTer  de  lui  plus  cacher  fon 
véritable  nom. 

La  fîncérité  du  Prince,  la  déli- 
catefle  du  motif  qui  lui  avoii  fait 
refufer  de  paroîcre  à  fa  Cour  avec 
h  qualité  d'Ambafladeur  de  l'Em- 
peur^  la  noblefledefoncaraftére, 
fon  courage,  &  fa  valeur  lui  don- 
nèrent une  telle  eflime  pour  lui, 
qu'il  fe  fit  dès-lors  une  loi  de  le 
rendre  heureux.  Ce  grand  Roi  qui 
n'avoit  jamais  eu  de  lecret  pour  la 
F  5  i^ei. 
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Reine,  ne  luiavoit  riendéguiféde 
l'attachement  qu'il  avoit  eu  pour  la 
Prmcefle  de  Provence,  &  de  la 
tendrefle  qu'il  fentoit  toujours  pour 
ce  qui  avoit  rapporta  elle,  ne  lui 
fit  point  un  mydére  aufïï  duplaifîr 
que  lui  donnoit  le  retour  de  Fer- 
dinand; cette  fage  Princefle  qui 
nepouvoit  douter  de  l'extrême  a- 
mour  de  fon  augufte  Epoux, bien 
loin  d'être  jaloule  des  mouvemens 
de  fon  cœur  pour  le  Fils  de  Rami- 
re  non  feulement  les  approuva, 
Tnais  en  eut  même  de  pareils ,  & 
voulut  contribuer  à  la  félicité  du 
Prince ,  en  favorifant  le  ftratagême 
dont  Alphonfe  fe  fervoit  pour  fur- 
prendre  le  cœur  d'Eulalie.  Ce  Mo- 
narque ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
lui  commander  d'époufer  Ferdi- 
nand, avant  que  l'amour  l'eût  pré- 
venue de  façon  à  lui  faire  oublier 
que  RamJre  étoit  fon  Père. 

Cependant  quoique  tout  parût 
concourir  au  bonheur  de  cet  A- 
mant,  fon  amen'étoit  pas  tranquil- 
le ;  il  avoit  trop  d'amour  &  de  pé- 
nétration ,  pour  De  s'être  pas  ap- 

per- 
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perçu  du  changement  que  le  titre 
de  Prince  de  Komareavoit  produit 
dans  les  allions  de  la  belle  Eulalie: 
il  avoit  aifément  remarqué  qu'elle 
le  traitoit  avec  plus  de  douceur ,  & 
qu'elle  paroififoit  même  répondre 
quelquefois  par  Tes  regards  à  ce  que 
les  fiens  fe  hazardoient  de  lui  faire 
entendre,  mais  ces  fiâteufes  appa* 
rences  ne  fuffifoient  pas  pour  lui 
perfuadcr,  ni  qu'il  étoit  aimé,  ni 
qu'elle  ne  viendroit  pas  à  le  haîr 
lorfqu'elle  le  connoîtroic.  Cette 
crainte  qui  nel'abandonnoit  point 
l'avoit  fi  fort  tourmenté  la  nuit  da 
jour  de  l'entretien  de  la  Reine  a- 
vec  Eulalie  ,  &  de  celui  de  Con- 
llance  avec  le  Roi,  qu'il  ne  putfl 
bien  contraindre,  qu'on  ne  s'ap- 
perçût  du  trouble  de  fon  ame  lorf- 
qu'il  fe  rendit  l'après  diné  chez  la 
Princefle  d'Arragon,  oli  toute  la 
Cour  s'étoic  raltemblée  ;ilyparuc 
avec  une  mélancolie  dont  Eulalie 
futallarmée;  &  le  fecret  intérêt 
qu'elle  prenoit  à  ce  Prince  ne  lui 
permettant  pas  d'ignorer  la  caufe 
de  fa  triltefie ,  elle  réfoluc  de  l'obli- 
P  6  ger 


34^     Les   Cent  Nouvelles 
ger  à  la  lui  découvrir,  l'occafion 
s^'en  préfenta  prelque  auffi-tôt^  telle 
qu'elle  pouvoit  la  defirer. 

Ferdinand  vint  fe  mettre  derriè- 
re le  Fauteuil  de  Confiance  ,  Eula- 
lie  étoit  placée  à  côté  d'elle  ;  enfor- 
te  qu'il  pouvoit  lier  converfation 
avec  l'une  &  l'autre  fans  que  per- 
lonne  l'entendît;    &   comme  AI- 
phonfe  &  la  Reine  n'étoient   pas 
encore  fortis  de  leur  Appartement , 
chacun  s'entretenoit  félon  fon  in- 
clination avec  une  entière  liberté. 
Eulalie  en  voulut  profiter ,  &  s'a- 
dreflantàlaPrincefle  d'Arragon^en 
regardant   Ferdinand:   Prince  de 
Komare ,  lui  dit-  elle  ,  ne  fera  pas  un 
long  féjour  à  SaragolTe ,  il  regrete  la 
Cour  de  Vienne  ,&  fa  mélancolie 
m'alTûre  que  fon  cœur  reflent  les 
maux  d'une  cruelle  abfence.  Con- 
fiance foûrit,  &  levant  les  yeux  fur 
lui ,  comme  pour  chercher  dans 
les  liens  la  confirmation  de  ce  dif- 
cours.    J'avoue,  lui    dit-elle  Sei- 
gneur 5  que  je  ne  vous  pardonne- 
rois  pas  d'avoir  apporté  en  Arra- 
gon  un  cœur  prévenu  en  faveur  de 

quel- 
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quelque  belle  Germaine ,  ce  feroit 
un  outrage  pour  nos  Dames  5  donc 
je  leur  confeillerois  de  tirer  une 
prompte  vengeance.  Je  n'ai  donc 
rien  à  craindre  de  leur  colère ,  Ma- 
dame, lui  répondit-il,  puifqueje 
fuis  arrivé  libre  à  Sarragofle ,  &  que 
ce  n*eft  qu'à  cette  Cour  que  j'ai  pris 
des  chaînes  qui  dureront  autant 
que  ma  vie:  la  pénétration  delà 
Princefle  Eulalieenlui  faifantvoir 
que  j'aime  auroit  dû  l'inftruire , 
que  ce  n'eftpas  toujours  rabfence 
qui  caufe  le  tourment  d'un  cœur 
fournis  à  l'Amour  ;  la  crainte  de  dé- 
plaire ,  le  Olence  que  le  refpeQ  im- 
pofe ,  l'efFort  qu'il  faut  fe  faire  pour 
cacher  à  tous  les  yeux  l'ardeur  donc 
on  cftconfumé,  font  d'aflez  puif- 
fans  motifs  pour  faire  naître  la  tri- 
Itefle  &  la  mélancolie.  Mais  repric 
Confiance  en  lui  lançant  un  regard 
qui  l'inûruifoic  de  fon  deflein ,  le 
Prince  de  Komare  devroit  être 
exempt  de  fes  fortis  de  peines, 
fon  mérite  éclatant  ne  lui  permet 
pas  de  douter  qu'on  ne  fe  falTe  une 
gloire  de  fes  hommages ,  &  que 
P  7  fes 
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fes  vœux  ne  foient  écoutés.  Non , 
Madame,  reprit- il,  je  n'ai  poinc 
cetcepré(bmption,jeme  connois, 
&  l'admirable  objet  que  j'adore 
n'aura  point  à  me  reprocher  un  a- 
veu  téméraire.  li  cil  vrai,  dit  alors 
Eulalie  en  rougifiant ,  que  quelque 
digne  qu'on foit  d'être  aimé,  ladif- 
crétion  e(l  une  marque  d'eftirae  & 
de  refpeâ: ,  dont  on  eit  fouvent 
plus  touchée  que  des  proteftations 
les  plus  vives.  Cependant  lorfque 
par  Tes  vertus  &  fes  belles  quali- 
tés on  fe  peut  alTûrer  de  n'être 
point  haï,  la  fecrete  fatisfadlion 
qu'on  en  reflent  doit  bannir  du 
cœur&del'efprit,  la  crainte,  Tin-" 
quiétude  (Scia  mé'ancolie.  Ah! di- 
vine Princefle  ,  s'écria-t-il ,  que 
mon  deftin  feroit  digne  d'envie  (i 
j'ofois  ,me  flater  d'un  femblable 
bonheur.L'amourétditfi  bien  peint 
dans  les  yeux  de  Ferdinand  en 
prononçant  ces  paroles ,  que  la  jeu- 
ne PrincefTe  enhardie  par  tout  ce 
que  la  Reine  venoit  de  lui  dire, 
ne  put  s'empêcher  deluilaiflervoir 
dans  les  fiens  une  partie  de  fesfen- 

timens  ; 
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timcns;  &  le  regardant  avec  une 
douce  Majefté:!!  ell  trop  glorieux, 
lui  dit  elle,  de  contribuer  à  la  fé- 
licité du  Prince  Ferdinand  pour 
ne  lui  pas  être  favorable.  Ce  peu 
de  mot  le  tranfporta  de  telle  for- 
te, qu'oubliant  le  monde  dont  il 
étoit  environné,  il  mit  un  genoux! 
en  terre ,  &  fe  préparoit  à  joindre 
les  expreflions  les  plus  paflionnées 
àcetteadtion,  fi  la  Princefle  d'Ar- 
ragon  qui  vit  le  trouble  ou  cela  jet- 
toit  Eulalie  ne  l'eût  arrêté  ,  en  fei- 
gnant de  s'attribuer  cette  foûmif- 
Con.  Pour  cet  effet  fuivant  ce  qui 
lui  vint  d'abord  dans  la  penfée  :  Je 
ne  prétendois  pas,  Seigneur,  lui 
dit-elle  en  élevant  la  voix,  m'atti- 
rer  un  remerciment  de  cette  na- 
ture; en  rendant  au  Roi  des  Ro- 
mains la  juftice:qui  lui  eft  dûë ,  je  ne 
parle  qu'après  tout  l'Univers,  & 
vous  auriez  trop  d'affaires  s'il  vous 
falloit  rendre  grâces  à  tout  ceux 
qui  penfent  comme  moi  de  ce 
grand  Prince.  Ces  paroles  ayant  re- 
mis Ferdinand ,  &  comprenant  l'in- 
tention de  la  Princefle ,  il  faiût  auf- 
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fi-côc  roccafîon  qu'elle  lui  donnoit 
fans  en  avoir  eu  deffein ,  de  lui  par- 
ler de  Fredric.  Je  fuis  fi  fenQble , 
Madame ,  lui  dit-il ,  à  ce  qui  regar- 
de le  Roi  des  Romains,  &  mon 
cœur  eft  rempli  d'une  li  vive  re- 
connoifTance  de  l'amitié  donc  il 
m'honore,  que  je  crois  ne  pou- 
voir trop  marquer  ma  fatisfattion 
lorfque  je  l'entends  louer,  &  fur 
tout  par  une  Princefle  pour  laquel- 
le fon  admiration  n'a  point  de  bor- 
ne. Je  n'imagine  pas ,  reprit  Con- 
fiance un  peu  furprife  d'une  répon- 
fe  qui  paroilToit  il  naturelle,  que 
Frédéric  puifTe  s'occuper  d'une 
Princefie  qu'il  ne  connoîtpas ,  &  la 
Renommée  a  fi  peu  de  chofes  à  pu- 
blier de  moi ,  que  je  ne  m'oifiince- 
rois  pas,  quand  même  j'en  ferois 
entièrement  ignorée.  L'admirable 
Princefie  d'Arragon  ,  rependit  Fer- 
dinand, a  des  beautés  à  des  ver- 
tus trop  éclatantes ,  pour  que  les 
Potentats  qui  peuvent  prétendre  à 
fon  Alliance  n'en  foient  pas  infor- 
més :  le  Roi  des  Romains  plus 
emprelTé  qu'aucun  autre  à  s'en  in- 

ftruire 
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flruire  n'a  point  de  plus  doux  rao- 
mens  que  ceux  qu'il  pafle  à  s'en 
entretenir;  &  fi  la  crainte  de  lui 
paroître  trop  téméraire  ne  l'avoic 
retenu ,  il  auroit  été  le  Compagnon 
de  mon  voyage,  &  feroic  venu 
TaiTùrer  lui-même,  qu'il  n'eft 
point  de  couronnes  qu'il  ne  vou- 
lût m^ettre  à  Tes  pieds.  Confian- 
ce extrêmement  étonnée  que  des 
paroles  que  le  hazard  feul  avoit 
arrachée  de  fa  bouche  5  eufîentfaic 
naître  une  converfation  aufîi  fé- 
rieufe,  tomba  dans  une  rêverie 
dont  elle  ne  fut  pas  maÎLre(re,& 
ne  répliqua  rien  ;  mais  Eulalie  char- 
mée d'une  avanture  qui  lui  don- 
noit  un  fi  beau  champ  de  commen- 
cer ce  qu'elle  avoit  promis  à  la  Rei- 
ne ,  feignant  de  ne  pas  remarquer 
Pagitation  de  la  Princefife,  J'efti- 
mois  beaucoup  Frédéric,  dit-elle, 
les  récits  qu'on  m'en  avoit  faits  m'a- 
voient  déjà  prévenue  pour  lui; 
mais  Tes  fentimens  pour  ma  Prin- 
cefle  augmentent  infiniment  l'opi- 
nion que  j'avois  de  lui;  L  quelque 
douleur  uue  je  prévoyc  à  m'en  ré- 
parer , 
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parer ,  j'avoue  qu'elle  me  feroit  Ç\X'^' 
portable  s'il  falloit  la  ibaffrir  poar 
la  voir  Impératrice.  Je  crois,  dic 
alors  Conitanceenfoûriant,  &  le- 
vant les  yeux,  que  vous  avez  ré- 
folu  Pun  &  l'autre  de  m'embarraf- 
fer;  ôifije  n'étois  auiTi  bonne  que 
je  le  fuis,  je  vous  punirois  tous 
deux  de  la  hardieiïe  avec  laquelle 
vous  faites  des  Alliances  de  cette 
importance ,  fans  la  participatioa 
du  Roi. 

j'ai  trop  de  refpeft  pour  votre 
Altefle,  reprit  Ferdinand,  pour 
ofer  lui  enimpofer  ,  les  intentions 
du  Roi  fon  Père  ne  font  peut  être 
pas  fort  éloignées  de  celles  de  Fré- 
déric; mais  quoiqu'il  en  foit,  je  fe- 
rai toujours  garand  des  fentimens 
de  ce  Prince.  Comme  il  achevoic 
ces  mots,  le  Roi  &  la  Reine  en- 
trèrent dans  le  cercle,  ce  qui  em- 
pêcha Confiance  de  lui  repartir. 
Tout  le  monde  fe  leva,  àlorfque 
la  Reineeutprit  fa  place  ,  Abhon- 
fe  s'adreffant  au  Prince  de  Koma- 
re,  Prince,  lui  dit-il,  l'Empereur 
d'envoyé   un   Ambafladeur ,  j'en 

viens 
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viens  de  recevoir  la  nouvelle,  il 
ell  chargé  de  plufieurs  propolitions 
qui  me  font  égaîemcnt  avantagea- 
fes ,  en  faveur  deiquellés  il  Ibuhaite 
que  Ferdinand ,  Fils  du  Prince 
Ramire,  que  j'ai  fait  fi  long-tems 
chercher ,  auquel  il  a  donné  fa  Cour 
pour  azile  ,  rentre  dans  fa  Patrie, 
&  reprenne  près  de  moi  le  rang 
&  les  honneurs  qu'exige  fa  naif- 
fancc. 

Les  deux  Princefles  à  ces  mots 
jettérent  à  la  fois  les  yeux  fur  Ferdi- 
nand ;  celle  d'Arragon  pour  lui  fai- 
re entendre  qu'elle  A'oyoit  en  ce 
moment  d'où  partoit  le  difcours 
qu'il  avoit  tenu  ;  &  la  belle  Eula- 
lie  comme  pour  lui  reprocher  de 
ne  lui  avoir  pas  dit  que  le  Fils  de 
Ramire  étoit  vivant,  &qui  le  con- 
noiflbit;  mais  le  jeune  Prince  qui 
craignoic  de  lire  fa  condamnation 
dans  fes  yeux,  les  évita  ;  &  s'ap- 
prochant'du  Roi: Votre  Majeflé, 
Sire  ,  lui  répondit-il  ,  fçait  ce  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  de  Fer- 
dinand: les  bontés  donc  l'Empe- 
reur l'honore,  ne  peuvent  lui  faire 

ou- 
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oublier  que  vous  êtes  fon  Roi ,  il 
ne  ferois  jamais  forci  de  vos  Etats, 
fi  les  lumières  de  la  raifon  qui  le 
guident  aujourd'hui  l'avoient  éclai- 
ré dans  le  tems  de  fa  fuite  :  mais  que 
pouvoir  faire  un  Enfant  fournis  à 
ceux  qui  prenoient  foin  de  lui? ils 
ont  abufé  de  fon  enfance,  &  l'ont 
enlevé  fans  qu'il  pût  y  confenrir, 
ni  s'y  oppofer  ;  mais  à  peine  at-il 
fçû  fon  nom,  fa  naiffance,  &  le 
malheur  qui  i'avoit  banni  de  fa  Pa- 
trie, qu'il  a  defiré  vous  facrifier, 
&  fon  fang,  &  fa  vie;  infenfible 
aux  honneurs  qu'il  reçoit  d'une 
Cours  étrangère  5  il  veut  mourir  ou 
rentrer  fous  vos  loix. 

Ferdinand,  reprit  Alphonfe, 
n'eft  point  coupable,  &  je  ne  pré- 
tends pas  confondre  fa  caufe  avec 
celle  de  fon  Père;  mais  quand 
fon  innocence  ne  me  parlerois  pas 
pour  lui,  il  fuffic  que  vous  vous  in- 
térelîîezà  fon  fort,  pour  que  je  le 
reçoive  avec  joie.  Ce  Prince  ne  ré- 
pondit à  ces  paroles  obligeantes 
que  par  une  aftion  refpedueufe, 
&  le  Monarque  ayant  changé   de 

con- 
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converfation ,  elle  devint  généra- 
le; mais  les  Princefles  n'y  prirent 
aucune  part.  Confiance  revoit ,  Fré- 
déric ,  &  PAmbaflade  occupoienc 
toutes  Tes  penlces ,  &  la  jeune  Prin- 
cefle  prévenue  contre  le  Fils  de 
Ramire,  &  piquée  que  le  Prince 
de  Komareeut  parlé  pour  lui  jimi- 
toit  lefilence  de  Ton  Amie,  ce  qui 
rendit  le  cercle  aflez  languiflant; 
la  Reine  s'en  apperçut ,  &  ne  vou- 
lant rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
voit  avancer  les  defleins  d'Alphon- 
fe,  elle  rompit  rAflembée  fous 
prétexte  d'indirpofition  ,  &  s'étant 
levée  3  elle  fit  figne  aux  Princefles , 
à  Ferdinand  ,  &  à  quelques  Da- 
mes  de  confiance  de  la  fiaivre  dans 
fon  Appartement. 

Lorfqu'ils  y  furent  entrés,  elle 
prit  la  parole  ,  &  s'adreflant  à  la 
jeune  PrinceflTe  :  Eulalie,  lui  dit- 
elle,  je  fuis  trop  afl'ûrée  de  la  gé- 
nérofité  de  votre  ame,  pour  croire 
que  vous  defiriez  la  perte  d^un  in- 
nocent: Cependant  la  f  crête  a- 
verfion  que  vous  nourrifTez  dans 
votre  cœur  pour  le  Fils  de  Rami- 
re, 
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re ,  &  que  je  voudrois  détruire , 
m'oblige  à  conjurer  le  Prince  de 
Kamare  d*y  travailler ,  Ton  élo- 
quence efl:  perfaafive  ,  &  lui  feul 
effc  capable  d'un  fi  grand  ouvra- 
ge. Votre  Majellé  ,  lui  répondit- 
elle,  n'ignore  pas  la  fource  de  cet- 
te haine;  je  fçai  que  Ferdinand 
n*eft  point  criminel,  je  ne  deman- 
de point  fa  mort ,  mais  j'avoue  que 
je  crains  fapréfence,  à,  fi  je  pou- 
vois  vaincre  mon  antipathie  ,  il  fuf- 
firoit  de  la  volonté  de  votre  Ma- 

i'efté  fans  y  emploïer  le  Prince  de 
Comare  ,  puisqu'il  a  crû  même  inu- 
tile de  m'apprendre  qu'il  en  étoic 
le  Proteftcur. 

Moi!  Madame, s'écria  t-il,  mon 
vouloir  protéger  Ferdinand;  Ah! 
Princefle  ,  que  vous  connoiffl'z  mal 
le  fond  de  mon  ame.  Un  ordre 
fouverain  ma  forcé  de  parler  au 
Roi,  comme  je  viens  de  faire,  mon 
refpefl  pour  tous  vos  fentimens 
m'a  contraint  à  ne  jamais  pronon- 
cer un  nom  que  je  fçai  qui  vous  eft 
odieux  ;&  quoique  ce  malheureux 
Prince  foie  peut-être  digne   d'un 

raeil- 
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meilleur  fort ,  je  rae  déclare  fon 
ennemi  fi  vous  lui  rcfufcz  votre 
elbme.  L'amoureux  Ferdinand  pro- 
nonça ces  paroles  avec  tant  de  feu , 
qa'EuIalie  qui  n'en  comprenoit  pas 
le  véritable  fens  en  fut  touchée  , 
s'imaginant  qu'il  époufoit  fa  haine , 
&  lui  facrifioit  même  l'amitié  qu'il 
pouvoit  avoir  pour  le  Fils  de  Ra- 
mire.  Cette  penfée  difllpa  fa  colè- 
re ,  elle  lui  fçut  gré  du  myftére  qu'il 
lui  avoit  fait;  (S:  le  regardant  avec 
plus  de  douceur  :  Ma  haine  pour  le 
Fils  de  Ramire,  lui  dit  elle,  n'eft 
pas  au  point  de  lui  fouhaiter  un  en- 
nemi auiîi  redoutable  que  le  Prin- 
ce d-eKomare;  &  pour  l'empêcher 
de  le  devenir,  je  ferai  mt's  efforts 
pour  en  triompher.  Nous  devons 
chérir  la  vertu  ,  dit  alors  la  Prin- 
ceffe  d'Arragon ,  jufques  dans  nos 
ennemis  mêmes;  fi  le  Fils  le  Ra- 
mire efl  digne  d'eflime,  vous  feriez 
injufte  de  lui  refuler  la  vôtre.  At- 
tendons l'Ambafladeur  ,  reprit  la 
Reine,  fçachonsce  que  veut  l'Em- 
pereur ,  &  les  fentimens  d'Eulalie 
feront  bientôc  décidés*  Cette  jeu- 
ne 
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ne  Prince(re,queIaju{tification  de 
Ferdinand  avoit  entièrement  ap- 
paifée ,  rappella  toutes  fes  grâces  ; 
&  voyant  que  la  Reine  parloitbas 
à  laPrincefTe  d'Arragon  ,  &  que  le 
Prince  de  Komare  ofoit  à  peine 
lever  les  yeux  fur  elle ,  cher- 
chant à  la  raffûrer:  Pardonnez, 
Seigneur  ,  lui  dit-elle,  d'un  air 
rempli  de  charmes ,  fi  j'ai  montré 
des  fentimens  oppofés  aux  vô- 
tres, il  eft  des  mouvemens  donc 
le  cœur  n'efl:  pas  le  maître  ; 
mais  je  vous  l'avoue  ,  le  fang 
de  Ramire  m'eft  odieux  ;  & 
j'ai  même  un  efpécede  chagrin  de 
ce  que  fon  Fiis  a  l'avantage  de 
porter  votre  nom.  On  juge  aifé- 
nient  de  ce  qui  fe  paflbit  dans  le 
cœur  du  Prince  en  ce  moment, 
Pénétré  de  la  plus  vivedouleur,  il 
ne  fçavoit  s'il  devoit  cherche  à 
toucher  Eulalie  en  faveur  de  Fer- 
dinand comme  Prince  de  Komare, 
ou  s'il  devoit  la  tirer  d'erreur  en  fe 
déclarant:  il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  en  étoit  aimé ,  fes  regards ,  & 
ce  qu'elle  avoit  dit  dans  le  cercle 

l'en 
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l'en  aiïûroient;  mais  lorfqu'il  re- 
fléchifToit  que  cette  inclination 
pouvoit  s'évanouïr,  en  le  recon- 
noiflant  pour  celui  qu'elle  hi^iiroit 
fi  fortement,  l'elpérance  l'aban- 
donnoit ,  &  fa  fituation  lui  paroif- 
foit  aiTreufc.Dans  cette  perplexité  ; 
il  crut  que  le  meilleur  parti  étoic 
d'arracher  de  fa  bouche  l'aveu  de 
fa  tendrefle,  &  de  laifler  agir  Al- 
phonfe  fur  le  refte.  Ainfi  s^armanc 
contre  la  crainte  de  l'avenir,  il  ré- 
folut  de  jouir  du  préfent,  &  de  ne 
fuivre  que  les  mouvemens  de  fou 
amour.Pour  cet  effet  lui  faifant  voir 
dans  fes  yeux  toute  Pardeur  dont  il 
brûloit:  11  eft  bien  moins  avanta- 
geux au  Fils  deRaraire,  lui  dit-il , 
de  le  nommer  Ferdinand,  qu*il  ne 
m'eft:  cruel  d'avoir  avec  lui  cette 
conformité:  Que  deviendrai-j« , 
héîas ,  fi  cet  effet  du  hazard  m'atti- 
roit  auffi  votre  haine.  Ha  !  Mada- 
dame,  ajoûtat-il  avec  tranfborc, 
fouffrez  que  je  redevienne  l'Incon- 
nu Don  Pcdre ,  &  que  je  perde  à  ja» 
mais  un  nom  lî  fatal  à  mes  vœux. 
Car  enfin ,  admirable  Eulaiie,  con» 
Tome  XF.  Q  ;i- 
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tinuat-il,  fans  lui  donner  le  tems 
de  lui  répondre,  il  n'etl  plus  en 
mon  pouvoir  de  vous  caciier  que 
je  vous  adore  ;  je  vous  en  ai  déjà 
trop  fart  entendre  pour  vous  fur- 
prendre  en  vous  le  déclarant  plus 
ouvertement ,  &  le  filence  m'efl 
trop  préjudiciable  en  ce  jour  pour 
le  garder  plus  long-tems.  Les  bon- 
tés du  Roi,  celles  de  la  Reine  6c 
de  la  PrincefTe  me  flatent  de  leur 
approbation;  mais  ce  n'eft  pasaf- 
fez  pour  un  cœur  aufli  délicat  que 
le  mien ,  il  y  faut  joindre  la  vôtre: 
vous  feule  devez  prononcer  l'Ar- 
rêt de  ma  mort  ou  de  ma  félicité, 
je  ne  veux  tenir  mon  bonheur  que 
de  vous  5  (Se  je  renonce  à  la  vie  û 
vous  défaprouvez  ma  flamrae.Par- 
lez  donc,  belle  PrincefTe,  ordon- 
nez du  fort  de  Ferdinand,  &  ne 
balancez  point  à  me  découvrir,  (i 
celui  que  vous  connoiflez  doit  â- 
tre  auffi  malheureux  que  celui  que 
vous  ne  connoiflez  pas. 

Je  ne  fçai  par  quelle  raifon ,  lui 
répondit-elle  un  peu  troublée,  vous 
confondez  des  objets  û  difffrens , 

la 
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la  refTemblance  des  noms  n'en  mec 
point  dans  mes  fcntimens.  Ferdi- 
nand Fils  de  Ramire  doit  le  jour  au 
meurtrier  de  mon  Perc,  vous  avez 
fauvez  ceux  de  mon  Bienfaiéteur  & 
de  mon  Roi  ;  vous  brillez  de  mille 
vertus;  tout  vous  eft  ici  favorable, 
&  m'engagea  fouhaiter  votre  bon- 
heur; &  rien  ne  m'oblige  à  déli- 
rer celui  d'un  homme  que  je  ne 
dois  regarder  que  comme  mon 
ennemi.  Soumife  aux  volontés 
d'Alphonfe,  j'attirerois  fa  colère  fi 
j'étois  aflez  injulte  pour  méprifer 
vos  feux,  &  je  viens  d'en  écouter 
l'aveu  fans  en  être  ofFeni'ée  :  Ah  ! 
Seigneur ,  en  faut-il  davantage 
pour  vous  affûrer  que  votre  vie 
m'eft  précieufe. 

Ah!  charmante  PrinceflTe ,  s'é- 
cria Ferdinand,  que  ne  puis-je ex- 
primer à  vos  pieds  l'excès  de  ma 
joie  &  de  mon  amour.  Il  vouloic 
continuer,  mais  Eulalie  s'apperce- 
vant  que  la  Reine  avoic  fini  fon 
entretien  fccret  avec  la  Princefle  , 
le  contraignit  à  fe  modérer  ;  & 
Confiance  les  ayant  joints  avec  les 
Q  2  Da- 
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Da.mes,  il  ne  lai  fut  plus  poffi- 
ble  de  lui  parler  qu'à  haute  voix. 
Et  quelques  moinens  après ,  la  Rei- 
ne &yant  fait  entendre  qu'elle  vou- 
loit  le  retirer,  la  Cour  fe  fépara, 
&  chacun  rentra  dans  fon  Appar- 
tement. Ferdinand  fut  s'enfermer 
dans  le  fien ,  le  cœur  rempli  d'a- 
mour, de  craintes  &  d'efpérances. 
Confiance  &  la  jeune  Princeffe 
moins  agitées ,  palFérent  dans  le 
leur ,  s'entretinrent  une  partie  de 
la  nuit  de  tout  ce  qui  les  avoit  occu- 
pées pendant  tout  le  jour.  La  Prin-. 
cefiTe  d'Arragon  qui  venoit  d'ap- 
prendre de  la  Reine  le  fccret  de 
Ferdinand,  le  motif  de  l'A mbaiïa- 
de  de  Vienne,  &  la  conduite  qu'el- 
le devoit  tenir  avec  Eulalie,  ne  lui 
parla  que  du  bonheur  que  lui  pro- 
mettait fon  union  avec  le  Prince 
de  Komare;  &  la  Fille  du  Com- 
te de  Morny  ne  s'attacha  qu'à  lui 
tanter  le  Roi  des  Romains.  Con- 
fiance Técouta  fans  peine,  &  pre- 
nant cet  infiant  pour  fervir  le  Fils 
de  Ramire:  Ma  chère  Eulalie,  lui 
dit  elle,  je  ce  me  fens  point  de  re- 
pu- 
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pngnance  pour  Fieùeric ,  &  je 
vous  promets  de  le  préférer  à  cous 
les  Rois  de  l'Univers,  li  vous  me 
jurez  que  vous  ne  ceiïcrez  jamais 
d'aimer  Ferdinand.  Eulalie  qui  n'i- 
mnginoit  pas  qu'elle  pûc  lui  parler 
d'une  autre  que  du  Prince  de  Ko- 
mare  5  lui  répondit  fans  héfiterjque 
fon  cœur  étoit  trop  d'accord  avec 
ce  qi^'elle  lui  dcmandoic  pour  la 
réfuter ,  &  qu'elle  lui  proteftoic  que 
la  mort  feule  romproit  les  tiœuds 
qui  Tattachoient  à  ce  Prince.  Ce  fuc 
dans  de  pareils  fentimens  que  le 
fommeil  vinc  les  lurprendre  ,  & 
qu'elles  s'y  livrèrent  avec  plaifir» 

Ferdinand  n'eut  pas  la  môme 
fr.tisfuftion  ;  peviuadé  qu'Eulalie 
cefieroic  d'aimer  le  Prince  de  Ko- 
mare  ,  àhs  qu'elle  y  trouveroic  le 
Fils  de  Ramire  ,  &  que  fa  haine 
augmcnteroit  même  en  apprenant 
qu'on  Pavoic  trompée,  ilncvoyoic 
pkis  pour  lui  qu'un  abîme  donc  il 
lui  feroic  impofiible  de  fe  tirer.  Dans 
cette  penlëe ,  la  nuit  ne  fur  pas  plu- 
tôt écoulée,  &  l'heure  du  lever  du 
Roi  arrivée  ,  qu'il  le  rendit  auprès 
Q3  de 
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<ie  ce  Monarque ,  auquel  il  décou- 
vrit Tes  craintes  en  le  conjurant  de 
îui  permettre  d'aller  finir  Tes  jours 
dans  quelque  païs  éloigné ,  pour 
éviter  la  foudre  qu'il  voyoic  toute 
prête  à  tomber  fur  lui  par  les  mains 
d'Eulalie;  ajoutant  qu'il  mourroic 
content ,  puifqu'il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  rentrer  en  grâce  auprès]  de 
fa  Majefté  ,  &  de  lui  faire  oublier 
le  fang  dont  il  fortoic  :  mais  Al- 
phonfe  fefervanc  de  fon  autorité, 
lui  défendit  de  quitter  la  Cour,  le 
confola ,  l'afTûra  qu'il  feroit  l'Epoux 
d'Eulalie,  &  lui  commanda  de  lui 
Jaifler  le  foin  de  fon  bonheur.  Le 
Prince  n'ofa  répliquer ,  &  contraint 
d'obéir,  il  s'abandonna  à  fon  fort. 
Le  Roi  d'Arragon^qui  vouloit  hâ- 
ter fon  bonheur  ,  en  mettant  en 
exécution  le  projet  qu'il  avoit  for- 
mé, fe  rendit  avec  lui  chez  la  Rei- 
Ee,  aufli  tôt  qu'il  fçut  que  lesPin- 
celTes  y  étoient  entiéù-s  ;  &  lorfque 
les  premiers  complimens  furent  fi- 
nis ,  prenant  le  Prince  d'une  main , 
&  la  jeune  Princefie  de  l'autre  r 
Eulalie,  lui  dit- il,  je  crois  ne  pou- 
voir 
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voir  mieux  vous  marquer  ma  ccn- 
drefle  ,  &  m'acquicer  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  promis  en  me  dé- 
clarant votre  Protecteur ,  qu'en 
vous  donnant  le  Prince  Ferdinand 
pour  Epoux;vos  fentimens  me  font 
connus ,  je  fçai  que  vous  rende» 
juftice  à  font  mérite;  ainlî  je  vous 
ordonne  de  l'aimer,  ù.  de  faire  dé- 
formais votre  bonheur  du  fien  ; 
l'Empereur  le  fouhaite ,  la  Reine 
le  deOre,  &  votre  hymen  fera  ma 
joie.  Eulalie  rougit  ,  &  croyanç 
qu'il  fuffifoit  d'un  refpedlueux  fî- 
lence  pour  marquer  fon  confente- 
ment ,  elle  ne  répondit  que  par  une 
profonde  révérence  ;  mais  Al- 
phonfe  reprenantla parole,  (ScTap- 
pellant  fa  Fille  ,  lui  comman- 
da de  déclarer  devant  toute  la 
Cour  ,  qu'elle  approuvoit  foa 
choix  ,  &  d'avouer  que  fon  in- 
clination étoit  de  concert  avec 
fa  voloncé, 

La  jeune  Princeffe  ne  pouvant 
plus  s'en  défendre,  levant  les  yeux 
d'un  air  fagc  &  modcfle  :  Vos  or- 
dres me  font  facrés  ,  Sire,  lui  dit- 
Q  4  elle 


BQT 
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elle:^  je  me  fuis  toujours  fait  une 
douce  loi  de  les  fuivre;  mais  puif- 
qu'il  vous  en  faut  une  preuve  au- 
thentique, j'obéïs  5  &  j'avoue  que 
de  tous  les  bienfaits  dont  vous  m^a- 
vez  honnoré  ,  celui  que  vous  me 
faites  aujourd'hui  met  le  comble  à 
ma  félcité.  Ferdinand  tranfporté 
de  cet  aveu ,  mit  un  genou  en  ter- 
re pour  lui  rendre  grâces  ;  ât  le  Roi 
d'Anagon  leur  ayant  pris  les  mains 
;(3c  les  joignant  enfemble  :  Aimez- 
vous,  leur  dit- il,  que  rien  n'altère 
jamais  votre  tendreflTe  ,  &  foyez 
aflïïrés  de  celle  d'Aîphonfe  :  Il  les 
.embraîli  l'un  âc  l'autre  après  cette 
petite  Cérémonie,  &  déclara  que 
leur  hymen  fcroit  célébré  aiiHi- 
tôt  que  rAmbailadeur  de  l'Empe- 
reur leroit  arrivé.  La  Reine  ce  la 
Princcile  d'Arragon,  s'étant  alors 
approchés  d'eux,  leur  tireiit  les  plus 
tendres  amitiés;  coûte  la  Cour  les 
félicita  ,  à,  prit  une  part  fmcere  à 
leur  fatis^Kfiion  depuis  ce  jour  , 
jufqu'au  moment  de  l'arrivée  de 
l'Ambafladeur.  Ces  deux  iliuflres 
Amans  n'en  paflerent  aucun  fans 

fe 
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fe  jurer  une  ardeur  éternelle  ;  &  la 
belle  Eulalie  fe  lia  de  telle  forte  , 
qu'Alphonfe  ne  douta  point  que  la 
haine  ne  le  cédât  à  rameur  quand 
il  en  feroit  tems.  On  vit  enfin  arri- 
ver rAmbafladeur  de  Henri,  dont 
la  préfence  étoit  attendue  avec  une 
égale  impatience  de  part  &.  d'au- 
tre. Comme  Ferdinand  avoit  eu 
foin  d'éciire  à  l'Empereur  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle,  ce  Miniftre  qu'il 
en  avoit  inflruit,  le  traira  toujours 
de  Prince  deKomare,  fuivant  l'or- 
dre qu'il  en  avoit.  Alphonfe  lui 
donna  des  le  lendem.ain  une  Au- 
dience fecrete ,  dans  laquelle  ils 
convinrent  de  tout_  ce  qui  dévoie 
unir  les  deux  Couronnes  :  6c  com- 
me le  Roi  d'Arragon  avoit  fon 
dcffcin  ,  dont  il  n*avoit  rien  com- 
munique à  Ferdinand ,  il  n'eut  pas 
plutôt  quitté  rAmbafladeur  ,  qu'il 
pafla  dans  l'Appartement  d'Eula- 
lie  :  Confiance  &  le  feint  Prince 
de  Komare  étoient  avec  elle.  Sur- 
pris de  la  vifite  d'Aîphonfe  ,  ils  fe 
levèrent;  mais  le  Monarque  leur 
ordonnant  de  reprendre  leur  pla- 
Q  5  ce; 
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ce  :  Je  viens  leur  dit-il  vous  annon- 
cer un  changement  qui  vous  pa- 
roîtra  cruel  ;  cependant  fi  vous 
voulez  vous  fcrvir  de  votre  raifoa 
&  de  la  vertu  qui  vous  a  toujours 
guidés,  vous  ne  vous  y  oppoferez 
pas.  L'Empereur ,  continua-t-il ,  ne 
veux  point  confentir  àThymen  du 
Prince  de  Komare  avec  Eulaîic, 
il  la  demande  pour  Ferdinand,  Fils 
de  Ramire,  &  ne  prétends  faire 
l'Alliance  du  Roi  des  Romains  avec 
Confiance  ,  qu'à  cette  condicon. 
L'avantage  de  ma  Famille  &  le  bien 
de  mon  Etat  fe  trouvant  dans  cet- 
te propofitioa  ,  je  viens  de  l'ac- 
cepter; je  fuis  fâché  de.,  manquer 
de  parole  au  Prince  de  Komare  : 
ma's  outre  qu'en  m'oppofant  aux 
defîrs  de  l'Empereur  ,  j'attirerois 
fur  lui  les  effets  de  Ibn  r^fTenti- 
ment ,  on  ne  doit  pas  trouver  étran- 
ge ,  que  je  lui  préfère  un  Prince  de 
mon  fang,pour  être  votre  Epoux  ; 
cet  hymen  étouffera  pour  jamais 
une  haine  injufte  ,  &  qu'Eulalie 
trouvera  plus  injufte  encore  quand 
elle  conn.oîcra  le  Prince    Ferdî^ 

nand; 
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nand.  Ilfortiten  finiflant  ces  mots, 
pour  ne  pas  attendre  la  réponfe  de 
cette  Princefle,  &  pour  laifler  à 
Ferdinand  la  liberté  d'achever  ce 
qu'il  venoit  de  commencer  :  mais 
la  trifte  Eulalie  n'étoit  pas  en  état 
de  lui  répliquer.  Accablée  de  ce 
qu'elle  venait  d'apprendre,  elle  en 
devint  prefque  immobile,  &  ne 
pouvant  comprendre  qu'Alphonfe 
pût  fe  retraiter  de  la  forte,  ni  qu'il 
eût  la  cruauté  de  prononcer  un 
femblable  Arrêt,  elle  crut  s'être 
trompée;  cependant  fes  yeux  fe 
couvrirent  de  larmes ,  &  les  pro- 
menant fur  Ferdinand  qui  s*étoit 
mis  à  fes  genoux,  &  fur  la  Prin- 
cefle  d'Arragon  ,  &  n'y  trouvant 
point  les  marques  de  douleur 
qu'elle  y  eut  fouhaité  :  Quoi, 
leur  dit-elle  avec  mille  fanglots, 
vous  m'aimez  l'un  &  l'autre, 
&  vous  n'êtes  point  touchés  de 
ma  mort. 

Non  ,  ma  chère  Eulalie ,  lui  dit 
Confiance  ,  vous  ne  mourrez  point; 
fongez  pour  ranimer  votre  courage 
que  votre  complaifance  va  mettre 

Con-. 
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Condance  fur  le  Trône,  &  que 
votre  refus  allumeroit  une  funeile 
guerre.  Adorable  Princefle,  lui  dit 
■alors  Ferdinand  ,  toutes  les  con(i- 
dérations  ne  doivent  point  vous  dé- 
terminer 5  fuivez  les  feuls  mouve- 
mens  de  votre  cœur  ;  dites  un  rao: , 
&  je  vais  vous  délivrer  pour  ja- 
mais de  l'objet  de  votre  haine.  Ah  ! 
trruel,  reprit  Eulalie,  croyez  vous 
que  mon  averfionfoit  Tunique  mo- 
tif de  mon  défefpoir  :  Hélas!  j'ai 
bien  moins  de  haine  pour  le  Fils 
de  Ramire  que  de  tendrefle  pour 
Ferdinand  ;  que  l'autre  vive,  qu'il 
foie  heureux,  j'y  confens;  mais 
qu'il  ne  m'arrache  pas  celui  à  qui 
desfermens  facrés  m'ont  liée  pour 
le  refte  de  ma  vie.  Non,  Prin- 
çefTe,  ajoûta-t-elle  avec  vivacité, 
n'attendez  pas  cet  effort  de  mon 
cœur,  j'abhore  Ferdinand,  il  ne 
fera  jamais  mon  Epoux  ;  &  quelle 
que  foit  l'autorité  du  Roi,  la  mort 
fçaura  me  garantir  d'un  hymen  o- 
dieux.  Hé  bien,  reprit  le  Prince, 
ôtez  lui  donc  la  vie  à  ce  malheu- 
reux Ferdinand ,  c'eil:  lui  qui  vous 

adore; 


Nowvdks.  \6>s 

adore  ;  cVft  lui  qui  fait  agir  tant 
d'augulles  Puifianccs  pour  vous  ob- 
tenir :  enfin  c'cft  lui  qui  fous  un 
titre  emprunté  a  féduit  votre  cœur  : 
le  Prince  de  Komare  eft  le  Fils  do 
Ramire  ;  mais  bien  loin  de  vouloir 
vous  contraindrcji!  ne  cherche  qu'à 
fatisfaire  votre  haine,*  &  puifqu^iî 
ïie  doit  p^usefpérer  de  vous  fléchir 
recevez  du  moins  Tes  derniers  foft- 
pirs.  A  ces  mots  tirant  fon  épée  il 
alloit  en  porter  la  pointe  contre 
fon  cdomac,  fi  la  tendre  Eulalie 
remplie  de  crainte  &d'éconnemenc 
ne^  fc  fût  jcttée  avec  confiance  au 
devant  de  fon  bras.  Arrêtez^s'écria- 
telle,  Prince  de  Komare  où  Fils 
de  Kamire,  je  vous  ordonne  de 
vivre.  Ce  peu  de  paroles  en  fai- 
foicnt  trop  entendre  pour  ne  pas 
calmer  cet  Amant  défefpéré,  le 
fer  lui  tomba  des  mains;  &  fe  jet- 
tant  à  fes  pieds:  Achevez  donc 
mon  bonheur,  lui  dit-il ,  &  me 
permettez  de  ne  vivre  que  pour 
vous. 

Elle  alloit  lui  répondre  Iorfqu*el- 
le  vit  entrer  le  Roi  &  la  Reine  , 
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&  rAmbafl'idear  fuivis  des  princi- 
paux de!aCour,qu'Alphonfeavoit 
inftruits  de  Ton  (tratagéme  &  qu'il 
vouloit  rendre  témoins  de  fa  reuP 
(ite.L&  vûë  de  tant  de  monde  aug- 
menta fon  trouble;  mais  le  Monar- 
que jugeant  par  latitude  du  Prince 
&  fon  épéenuë  tombée  à  côté  de 
lui,  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler, 
s'approcha  d'elle,  &  lui  tendant  la 
main:  Hé  !  quoi ,  ma  Fille ,  lui  dit-il, 
voulez  vous  ôter  la  vie  à  celui  dont 
la  valeur  a  fauve  la  mienne  ?  Ah  ! 
Sire,  reprit  elle  en  la  lui  baifant, 
que  demandez-vous  encore  de 
mon  obéiflance;  elle  n'en  pot 
dire  davantage  :  mais  faifant  rele- 
ver Ferdinand  fes  yeux  l'afiTurérent 
de  fon  triomphe.  La  Reine  l'em- 
braflTa,  ^laPrincefTe  d'Arragon  en 
fit  autant  en  lui  demandant  pardon 
d'avoir  aidé  à  la  tromper  :  l'amour 
&  l'amitié  (ignérent  bientôt  leurs 
graces,&dès  ce  même  jour  Sanche 
de  CaftilJe  ayant  mené  Ferdinand 
au  Couvent  de  la  Comtefle  de 
Morny,  qu'elle avoit  déjà  prévenue 
eu  fa  faveur,  il  eue  la  joie  delà  voir 

con- 
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confcntir  à  fa  félicité;  &  peu  de 
jours  après  elle  fut  comblée  par  la 
cérémonie  de  l'hymen  qui  fut  célé- 
bré avec  une  magnificence  Roya- 
le: enfuite  de  quoi  il  eut  l'honneur 
d'époulér  Confiance  PrincefTe 
d'Arragon  pour  le  Roi  des  Ro- 
mains, &  de  raccompagner  avec 
fa  chère  Eulalie  jufques  à  Vienne 

Eour  être  témoins  de  fa  gloire, 
,'Empereur  &  Fredric  les  com- 
blèrent d'honneurs  à  de  préfen?. 
Ferdinand  &  la  Princefle  fon  Epou- 
fe  revinrent  à  Saragofle ,  où  le  grand 
Alphonfe  &  la  vcrtueufe  Sanche 
de  Caftille  leur  donnèrent  des 
preuves  fenfibles  de  leur  eftime. 
Le  Prince  fignala  fa  valeur  con- 
tre les  Sarazins  ;  il  remit  plufieurs 
Villes  révoltés  fous  l'obéilTan- 
ce  de  fon  Roi ,  &  fit  également 
admirer  dans  toutes  ces  occafîons, 
fon  courage ,  fa  prudence  & 
la  magnanimité  de  fon  ame,  ce 
qui  le  rendit  extrêmement  cher 
aux  Arragonois  ,  &  leur  fie  bénir 
mille  fois  la  clémence  &  l'é- 
quité   de    leur   Monarque     dans 

les 
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les  jugemens    qu'il    avoit  rendus 
pour  la  punition  du  Père  &  pour 
la    rocompenfe    des    vertus    du 
Fils. 

F    I    N. 
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îsIadame  de  Gomez:  A  Pa- 
ris €8  22'  Août  1734. 
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LXXXL  NOUVELLE. 

^%«Sl§^N  jeune  Gentilhomme 
I-'Vt  ^'  de  la  Ville  de  Rennes 
^  ^  ^  en  Bretagne  ,  que  je 
Mfei*^^  nommerai  Merville  , 
ayant  perdu  dèsTâge  de 
quinze  ans,  ceux  donc  il  cenoic 
le  jour  ,  étoit  relié  fous  la  con- 
duite d'un  Tuteur,  qui  par  Tes 
mœurs  ,  Ton  efprit  &  fa  fagef- 
fe  ,  avoit  acquis  leur  confian- 
ce ,  puifqu*il  n'eût  encore  que 
vingt-neuf  à  trente  ans  quand  ils 
le  laiflerent  Tuteur  de  leur  Fils.  Il 
étoit  homme  de  condition ,  fça- 
vant,  &  d'une  humeur  agréable;  fa 
fortune  n'étoit  pas  des  plus  éclatan- 
TQnii  XFL  A  tes 


z  Les  Cent  Nouvelles 
tes  de  la  Province,  mais  il  en  avoît 
affez  pour  être  heureux.  Comme 
Lucidor,  aiofi  ce  nommoit  ce 
Tuteur,  avoir  eu  la  plus  tendre  ami- 
tié pour  le  père  deMerville  il  l'en 
fie  auflî  l'hériter  ,  &mit  toute  Ton 
application  à  fe  montrer  digne  du 
choix  qu'on  avoit  de  lui  pour 
fbn  éducation,  &  la  régie  de  Ton 
bien  qui  étoit  conQdérable ,  &  s'ac- 
quitta de  l'un  -^  de  l'autre  avec  tant 
d'honneur,  &  des  manières  fi  no- 
bles envers  Ton  Pupile,  que  Mer- 
ville  ;  qui  chaque  jour  croiflbit  en 
perfections,  ainfi  qu'en  âge,  fe  dé- 
pouillant de  la  crainte  que  les 
noms  de  Pcre  ou  de  Tuteur  inf- 
pirent  ordinairement  aux  jeunes 
gens,  ne  le  regarda  bientôt  plus 
que  comme  Ton  meilleur  Ami. 

Lucidor  charmé  qu'il  répondît 
fi  bien  à  Tes  fentimens,  s'y  atta- 
cha de  telle  forte,  qu'il  nefaifoit 
aucune  partie  de  plaifir  fans  lui,  & 
n'en  pouvoit  goûter  lorfqu'il  n'en 
étoit  pas.  Mcrville  étoit  de  môme  ; 
&  comme;  il  n^eft  rien  de  fi  rare  que 
de  voir  régner  l'intelligence  entre 
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lesTuteurs  &  les  Pupiles,on  ne  par- 
loit  à  Rennes  que  de  cette  union. 
Cependant  Merville  devint  le  Ca- 
valier le  plus  accompli  de  la  Pro- 
vince ,  &  Lucidor  eut  la  fatisfa- 
dtion  de  le  voir  s'attirer  une  eltime 
générale:  refprit,  la  fcience,  &Ia 
valeur ,  dont  il  avoit  donné  des 
preuves  dans  quelques  affaires  par- 
ticulières, fe  joignant  aux  agré- 
mens  qu'il  avoit  reçus  de  la  natu- 
re ,  le  rendoient  l'ornement  de 
Rennes,  &lefairoientdefîrer  dans 
toute  les  Compagnies:  la  fagefTe 
de  fa  conduite,  &  la  folidité  de 
fon  jugement  ayant  alTûré  Lucidor 
qu'il  ne  courroit  aucun  rifque  de 
lui  remettre  fon  bien ,  il  ne  voulue 
pas  attendre  le  terme  de  fa  Majori- 
té pour  l'en  rendre  maître  ;  &  quoi- 
que Merville  fe  défendît  très-vive- 
ment d'en  recevoir  le  compte,  Lu- 
cidor fit  les  chofes  dans  les  règles, 
&  le  mit  en  poflelîion  de  fon  héri- 
tage. Ces  façons  d'agir  de  part& 
d'autre  ayant  encore  augmenté  leur 
amitié,  Merville  ne  voulut  poinc 
le  quitter;  ^  ne  pouvant  l'engager 
A  2  h 


4         Les  Cent  Nouvelles 
à  fortir  de  fa  Maifon  ,  pour  habiter 
avec  lui  une  des  Tiennes ,  il  relia 
chez  lui  pour  ne  s'en  point  féparer» 
Ils  pafTérent  de  la  forte  les  deux 
Stnnées  qui   reftoient   à  Merville 
pour  avoir  vingt -cinq  ans,  étant 
de  toutes  les  Fêtes  &  de  toutes  les 
Parties  qui  fe  faifoient  dans  la  Vil- 
le.   Merville  en  donnoit  fouvenc 
lui  même  aux  Dames,   &  faifoic 
éclater  fa  générolicé  par  mille  ga- 
lanteries qui  perfuadoient  Lucidor, 
qu'une    Femme    feroit   heureufe 
avec  lui,  il  fouhaitoit  ardemment 
qu'il  fît  un  choix;  les  grands  biens 
donton  jouinbitne  lui  permettant 
pas    de  craindre  d'avoir  des  hdn- 
tiers  ;  mais  ne  lui  voyant  aucun  at- 
tachement particulier,  &  lui  trou- 
vant même  qu<3lquefois  des  façons 
de  penfer  fingulieres  fur  les  nœud 
de  l'hymen  ;  l'appréhenfion  qu'on 
De  crût  qu'ayant  toujours  évité  lui- 
même  de  fe  marier,  il  ne  lui  ins- 
pirât de  pareils  fentimens,   le  fie 
refoudre  à  le  prefler  de  fe  donner 
une  Compagne  ;  d'autant  plus  qu'il 
fçavoic  des  Familles   très  dignes 
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de  Ton  Alliance,  qui  defiroicîit  l'a- 
voir pour  Gendre.  Pour  cet  effet , 
un  jour  que  Merville  fe  donnoit  de 
grands  mouvemens  aux  préparatifs 
d'une  Fcce  qu'il  deftinoit  à  une 
jeune  perfonne,  belle,  riche,  & 
de  condition,  &  qui  Tauroit  fort 
fouhaité  pour  Epoux  :  Mon  cher 
Merville  5  lui  dic-il,rienn'eftplui 
charmant  que  tout  ce  que  vous  or- 
donnez, le  goût,  la  délicatefle, 
&  la  magnificence  s'ymc'e  avec  la 
noble  (implicite;  &  cependant  il 
y  manque  une  chofe  eflentielle, 
pour  en  faire  la  perfeftion.  Je  ne 
comprends  pas,  lui  répondit-il  en 
riant,  qu'avec  toutes  les  louanges 
que  voas  me  donnez,  il  puifîc  y 
avoir  des  défauts  dans  cette  galan- 
terie, <Sc  vous  me  ferez  plaifirde 
me  dire  avec  franchife,  ce  que 
vous  voudriez  que  j'y  mifle  de 
plus.  De  l'Amour,  reprit  vivement 
Lucidor  ,  tout  ce  que  vous  faites 
ne  part  que  du  feu  de  votre  ima- 
gination ,  &  votre  cœur  eft  de  gla- 
ce ;  vousinventez  toutce  que  l'A- 
mans  le  plus  paffionné  feroit  capa- 
A  3  ble 


6  Les  Cent  Nouvelles 
bîe  de  faire  pour  plaire  à  l'objet  de 
fes  feux  5  fans  être  touché  d'aucun 
de  ceux  pour  qui  vous  prenez  tous 
ces  foins.  Cependant,  continua- 
t-il,  il  efl  temsquevous  fongiezà 
faire  îa  félicité  de  quelque  jeune 
Beauté,  &  que  vous  ^fî'ûriez  la 
vôtre,  par  un  choix  digne  de  vous. 
Je  vous  avoiie,  mon  cher  Luci- 
dor,  interrompit-il,  que  je  m'ac- 
tendois  pas  à  ce  reproche  de  votre 
part ,  &  que  vous  croyant  le  plus 
zélé  partifan,  ducéhbac  ,vous  ne 
me  confeilleriez  jamais  de  le  quit- 
ter. Ce  qui  fait  le  bonheur  de 
l'un ,  répliqua  Lucidor ,  ne  fait  fou- 
vent  pas  celui  de  l'autre; content 
de  mon  fort,  aimant  l'étude,  & 
craignant  les  embarras  des  fuites  de 
l'hymen  ,  ma  fortune  n'étant  pas 
aflez  grande  pour  y  remédier,  j'ai 
îaifle  pafler  l'âge  où  cet  engage- 
ment peut  avoir  des  charmes,- en- 
fui te  la  Philofphie  &  l'amitié  que 
j'ai  prife  pour  vous  m'en  ont  en- 
tièrement Ole  l'idée;  &  le  terme 
de  quarante  ansoiijetoucheàpré- 
fent,  ne  me  permet  plus  de  chan- 
ger 
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ger  de  fentimens  :  Mais  vous ,  mon 
cher  Mervillc,  jeune,  riche,  bien- 
fait, aimable,  &  d'un  nom  qui  de- 
mande  des  fuccefleurs,  vous  ne 
pouvez  fous  aucun  prétexte ,  vous 
difpenfer  de  porter  des  chaînes  qui 
ne  font  péfantes  qu'à  ceux  qui  s'y 
engagent  fans  choix,  fans  réfle- 
xions ,  par  politique  ou  par  intérêt. 
]e  ne  demande  point  que  vous  pre- 
niez une  Femme  dans  aucune  de 
ces  vues;  mais  jefouhaiteroisque 
Vamour  formât  les  nœuds  de  votre 
hymen  ^  &  qu'il  vous  indiquât  lui- 
même  un  objet  entre  tous  ceux  à 
qui  vous  avez  lieu  de  prétendre. 

Vous  me  pariez  trop  ferieufe- 
ment,  mon  cher  Lucidor,  dit  alors 
Merville ,  pour  ne  vous  pas  répon- 
dre de  même;  je  n'ai  point  de  hai- 
ne pour  l'hymen,  &  mon  cœur 
ne  feroitpasinfenfible  à  l'Amour, 
s'il  trouvoit  un  objet  capable  de 
le  toucher  ;  mais  je  n'eu  connois 
point  encore,  &  la  nécefïïté  d'en 
choilir  un  entre  celles  que  vous 
croyez  qui  peuvent  me  convenir, 
elt  juftemenc  ce  qui  m'en  éloigne. 
A  4  j'ai 
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J'ai  du  bien,  une  Femme  riche 
ne  m'eft  donc  pas  né^efTaire  ;  j'ai 
«le  la  naiffance,   celle  d*une  Fem- 
me ne  m'en  donnera  pas   davan- 
tage:   toutes    ces  conlidérations 
quand  on  le  marie  ne    font  que 
pour   le  monde  &  font  très-rare- 
ment le  bonheur  des  Epoux.  Pour 
moi  ,  mon  cher  Lucidor,  plus  dif- 
ficile que  tous  les  hommes  enfem- 
ble,  je  ne  veux  que  de  la  beauté, 
de  la  fageile ,  &  de  la  ûmplicité  ; 
je   voudrois    mettre  nja   Femme 
dans  le  monde  avant  que  le  mon- 
de me  l'eût  fait  connoître,  je  fou- 
haiterois  que  l'Amour  devançât  no- 
tre hymen  ;  mais  je  voudroic  qu'el- 
le n'eût  jamais  entendu  pronon- 
cer fon  nom ,  que  par  ma  bouche  , 
ck  que  cette  palTion  ne  lui  fût  con- 
nue que  par  l'ardeur  delà  mienne^ 
Je  vous  parois  ridicule  ,  ajouta  c- 
jl,  &  je  crois  l'être  en  effet  ,mais 
il  m'efl  impofliblede  peafer  autre- 
ment ;  &  comme  je  connois  toute 
la  bizarrerie  de  cette  idée,  que  je 
fuis  affûré  de  ne  la  jamais  remplir , 
&  que  je  fuis  cependant  refolu  de 
la  fuivre  ;  je  donne  à  la  fimple  ga- 

lan- 
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lanterie  un  temsque  j'accorderois 
à  l'Amour,  fi  je  trouvois  ce  que 
mon  cœur  defire  ;  &  malgré  mon 
indifférence  pour  toutes  nos  beau- 
tés,  comme  je  refpcdteleurfexe, 
que  j'aime  en  général ,  &  que  les 
hommages  que  je  lui  rends  ne 
m'engagent  à  rien,  je  me  fais  un 
çlaifîr  de  lui  procurer  tous  les  amu- 
lemens  aufquels  je  fçais  qu'il  elb 
fenfible,  &  ne  pouvant  lui  donner 
ni  mon  cœur,  ni  ma  foi ,  je  lui  fais 
partager  les  biens,  &  la  liberté 
dont  je  jouis  par  la  dépenfe  que  je 
fais  pour  le  divertir. 

La  furprife  de  Lucidor  fut  ex- 
trême à  ce  difcours  ;  mais  n'ayanc 
pas  deflein  de  s'ériger  avec  Mer- 
ville  en  cenfeur  de  les  a£tions,  ni 
de  Tes  fencimens  ;  &  fe  flatantque 
le  tems  l'en  feroit  changer ,  il  ne  fit 
plus  que  badiner  fur  le  caraflérç 
de  i'Epoufe  qu'il  vouloit  avoir  ,& 
ne  le  preiïa  pas  davantage  en  fa- 
veur des  Dames  de  Rennes.  Mer- 
ville  foûcintla  raillerie  avec  autant 
d'efprit,  que  Lucidor  en  montroic 
à  l'attaquer,  en  lui  faifant  toujours 
entendre  qu'il  lui  avoit  découvert  le 
A  5  fond 
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fond  de  Ton  ame  fans  nuls  détours. 
Quelques  mois  s'écoûlerent  enco- 
re de  la  même  manière,  Lucidor 
faififlanc  autant  qu'il  pouvoit  les 
occafions  de  lui  faire  prendre  du 
goût  pour  le  Mariage  ;  &  Mer- 
ville  y  paroiiïant  toujours  oppofé 
par  les  mêmes  raifons  qu'il  avoic 
alléguées ,  cette  efpéce  de  contra- 
riété ne  mit  cependant  aucune  al- 
tération dans  leur  amitié;  iisferen- 
doicnt  un  compte  exaft  de  leurs 
moindres  démarches,  &  de  leurs 
plus  fecretes  penfés;  &  comme 
Lucidor  aimoit  fouvent  mieux  fa 
Bibliothèque  ,  que  les  meilleures 
Compagnies  que  Merville  éioit 
obligé,  tantôt  par  complaifance, 
&  tantôt  par  inclination,  de  fe  don- 
•lier  à  fes  Amis ,  &  qu'il  paflbic 
quelquefois  des  jours  entiers  fans  le 
voir,  il  ne  manquoit  jamais  de 
l'inftruirede  ce  qu'il  avoit  fait ,  des 
perfonnes  qu'il  avoit  vues,  &  des 
divertiflemens  qu'il  avoit  pris  ;  & 
ces  détails  les  entraînant  de  tems  en 
tems  l'un  &  l'autre  dans  des  réfle- 
xions miOrales ,  Merville  fai  foit  voir 
è  fon  Ami,  des  fentimens  fi  peu 

cora- 
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communs  aux  gens  de  Ton  âge ,  & 
une  connoiflance  û  parfaite  du  faux 
&  du  vrai  des  routes  qu'un  galaoc 
homme  doit  fuivre,  &  de  celles 
qu'il  doit  éviter,  qu'il  n'avoit  nulle 
inquiétude  fur  fa  conduite. 

Les  chofes  écoient  en  cet  état, 
lorfque  deux  Amis  de  Merville  lai 
propoférent  de  voir  une  Maifon 
de  Campagne  à  quelques  lieuës  de 
Rennes,  dont  on  vantoit  la  beau- 
té, 6l  qui  étoit  à  vendre  ;  comme 
il  avoit  envie  d'en  avoir  une,  il 
accepta  la  partie,  &  pria  Lucidor 
d'en  être  ;  mais  fon  humeur  ftudieu^ 
fe  le  tenant  ce  jour  là  plus  fort  qu*à 
l'ordinaire,  il  s'en  excufa,  &  le  con- 
jura avec  tant  d'inftances  de  l'en 
difpenfer ,  que  ne  voulant  pas  le  gê- 
ner ,  il  partit  fans  lui  avec  fa  Com- 
pagnie. Cette  Maifon  appartenotc 
au  Neveu  d'un  Gentilhomme ,  more 
fans  laifler  d'enfant,  qu'on  nom- 
moit  le  Comte  de  Rivar  ;  &  com- 
me ce  Neveu  étoit  prefque  tou- 
jours à  l'Armée ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit  jouir  de  cet  héritage,  il  avoic 
laifle  un  pouvoit  par  écrit  au  Jar- 
dinier ds  la  vendre,  sM  trouvoità 
A  6  s'ea 
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s'en  défaire,  -à  condition  que  l'a- 
cheteur legarderoic,  lui,  la  Fem- 
me, (Se  une  Fille  qui  compofoic 
toute  fa  Famille:  cet  homme  é- 
tant  un  ancien  domeftique  de  fon 
Oncle,  à  qui  le  défunt  avoitlaiffé 
en  mourant  fon  logement  fa  vie 
durant  &  celle  de  fa  Femme,  avec 
quelques  ardents  de  terre  pour  fa 
fubfi  (lance. 

Ce  fut  donc  à  cette  Maifon  du 
Comte  de  Rivar  que  Merville  fe 
Tendit  avec  fes  Amis  ;  le  Jardinier 
les  reçût  en  Païfan  ,  accoutumée 
voir  des  perfonnes  de  condition , 
leur  fit  voir  les  Appartemens  ;  & 
les  ayant  conduits  dans  les  Jardins, 
les  y  laifla  en  liberté  de  s'y  prome- 
ner. Merville  en  fut  enchanté;  & 
fe  féparant  de  fa  Compagnie  pour 
en  vifiter  tous  les  endroits ,  il  entra 
dans  un  petit  Bois  de  charmes ,  en- 
touré d'épaifles  paliflades  ,  pour  ne- 
lien  oublier  dans  la  defcriptioa 
qu'il  fe  préparoit  à  faire  à  Lucidor  ; 
mais  à  peine  eut  il  fait  quelques 
pas,  que  fes  yeux  furent  frappée 
ci^un  objet  qiii  banoit  de  fa  mémoirs 
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tout  ce  qui  Toccupoit  alors.  Deux 
PiiïraDnes,une  âgée  ,  &  l'autre  jeu- 
ne ,  qui  ramaffoienc  dans  les  Allées 
le  bois  tombé  ou  coupé ,  eurent  en 
ce  moment  le  pouvoir  d'arrêter 
des  regards  que  les  plus  brillantes 
beautés  de  Rennes  n'avoienc  pu 
fixer  une  feule  minute. 

Il  eft  vrai ,  que  la  jeune  Païfan- 
ne  poiTédoit  de  fi  merveilleux  at- 
traits ,  qu'il  étoit  impoffiblc  de  la 
voir  fans  furprife,  &  fans  admira- 
tion. Merville  en  fentit  toute  la 
force,  il cefla  démarcher  5  attacha 
les  yeux  fur  elle  ,  &ne  put  profé- 
rer une  parole:  quoique  fapréfen- 
ce  ne  produifit  pas  tout  à  fait  la  mê- 
me chofe,  elle  ne  laifla  pasdefur- 
prendre  ces  deux  perfonnes:  la 
plus  âgée  s'avança  vers  lui,  &  lui 
demanda  refpeftueufement  ce  qui 
l'amenoit  en  ce  lieu,  &  fifon  Ma- 
ri avoit  eu  l'honneur  de  l'y  rece- 
voir. Ce  diicours  faifant  juger  à 
Merville  que  c'étoit  la  Femme  & 
la  Fille  du  Jardinier,  il  lui  répon- 
dit,  qu'il  étoit  venu  en  intention 
de  vifiter  eecte  Maifon  pour  Ta- 
A  7  che* 
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14  Les  Cent  Nouvelles 
cheter;  qu'il  avoit  parlé  au  Jardi- 
nier,'&  que  c'écoit  lui  qui  l'avoit 
conduit  avec  fa  Compagnie  dans 
le  Jardin.  Mais ,  concinua-t-il  en 
regardant  la  jeune  Jardinière ,  je 
ne  m'attendois  pas  d'y  trouver  de 
Il  grandes  beautés. 

Ces  paroles  qu'elles  comprirent 
parfaitement ,  firent  rougir  la  belle 
Faïfanne  ;  mais  fa  Mère  feignant 
de  leur  donner  un  autre  fens  :  11  eft 
vrai,  répondit-elle,  que  l'entrée 
de  la  Maifon  ne  promet  pas  les 
agrémens  qu'elle  renferme ,  &  c'é- 
toit  le  defiein  de  feu  Monfieur  le 
Comte,  quand  il  ell  mort,  de  lui 
donner  une  apparence  plus  avan- 
tageufe.  Elle  efl  charmante,  re- 
prit Merville,  toujours  occupé  de 
fon  premier  objet,  j'en  fuis  en- 
chanté; je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
fi  parfait;  à.  fi  je  crois  pouvoir 
m'en  rendre  poflreflcur....  Mon  Ma- 
ri, interrompit  la  Jardinière,  a  Pé- 
crit  du  jeune  Comte  ,  par  lequel 
il  le  laiflè  le  maître  de  la  vendre; 
ainfi  il  ne  vous  fera  pas  difficile 
de  l'avoir,  fi  vous  en  avez  envie, 
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&  je  vais  l'avertir  de  le  cliQrcher 
pour  vous  le  montrer.  A  ces  mots, 
lui  failant  une  proforide  révé- 
rence, elle  prit  une  autre  Allée 
avec  fa  Fille,  &  regagna  la  Mai- 
fon. 

Pour  Merville  il  demeura  à 
fa  place  coTime  un  homme  éper- 
du, <Sc  ne  feroit  peut-être  pas  re- 
venu de  fon  extafe  fans  l'arrivée 
de  fes  Amis  qui  le  joignirent  en 
ce  moment.  Leurprélénce  l'ayanc 
tiré  de  fa  rêverie,  il  fit  fes  efforts 
pour  leur  dérober  le  trouble  de  fon 
CŒur  ;  mais  malgré  toute  fon  at- 
tention ,  la  palîion  qui  commen- 
çoit  à  s'en  emparer  avoit  mit  une 
telle  altération  fur  fon  vifage  qu'ils 
s'en  apperçûrent  :  comme^ils  n'a- 
voient  point  vu  la  belle  Jardiniè- 
re, &  qu'ils  ignoroient  la  caufe 
d'un  fi grand  changement,  ils  crû- 
rent qu'il  étoit  indifpofé,  &  lui 
demandèrent  avec  emprefTcment 
s'il  fe  trouvoit  mal.  Merville  qui 
fentoit  qu'il  ne  pourroit  long-tems 
fe  contraindre,  &  qui  fongeoit  à 
fe  débarrafler  d'eux ,  leur  die,  qu'il 

ne 
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ne  fe  portoicpasbien,  qu'il  falloit 
recourner à  Rennes,  &  revenir  ua 
autre  fois,  ils  y  confentirent,  & 
regagncrenc  leur  équipage.  Tandis 
qu'ils  écoient  occupés  à  donner 
quelques  ordres  à  leur  gens ,  Mer- 
ville  apperçevanc  le  Jardinier  qui 
venoit  à  lui,  un  papier  à  la  main, 
îe  devança;  &  le  tirant  à  part: 
Mon  Maître,  lui  dit-il,  de  fecre- 
tes  raifons  m'obligent  à  cacher 
à  ces  MeiTieurs,  l'envie  que  j'ai  de 
cette  Maifon  ;  je  reviendrai  feul 
demain,  &  nous  en  parlerons  à 
notre  aife.  Le  bon  Vieillard  à  qui 
les  manières  nobles  &  affables  de 
MerviUe  avoient  pîû ,  &  qui  n'i- 
gnoroit  ni  Ton  nom  ni  fa  nailîance, 
lui  répondit,  qu'il  feroit  charmé 
d'avoir  affaire  à  lui ,  &  qu'il  pou- 
voit  être  afiuré  qu'il  auroit  tou- 
jours la  préférence  ;  il  le  remer- 
cia, «Se  le  pria  de  l'attendre  le 
jour  fuivant;  &  l'ayant  quitté,  il 
remonta  en  Carofie  avec  fa  Com- 
pagnie. 

Ils  revinrent  à  Rennes,  il  étoit 
tard,  (Se  Merville   qui  vouloit  en- 
tre- 
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tretenir  fes  penfées  s*en  étant  fé- 
paré,  fut  fe  renfermer  dans  fon 
Appartement,  où  rappellent  à  fon 
elprit  tous  les  charmes  de  la  jeune 
Paifanne;  il  reconnut  que  l'Amour 
venoit  de  lui  lancer  un  trait,  dont 
la  bleffure  ne  pouvoitplus  fe  gué- 
rir ;  mais  cette  connoiflance  bien 
loin  de  le  porter  à  combattre  fa 
paflîon  ne  fit  que  la  fortifier  ;  & 
ridée  qu'il  s'étoit  formée  fur  le 
choix  d'une  Epoufe,  lui  faifant 
regarder  la  belle  Jardinière,  com- 
me le  feul  objet  capable  de  !a  ren- 
dre réelle ,  il  ne  fongea  qu'aux 
moyens  de  l'obtenir  ;  le  confente- 
ment  du  Père  &  de  la  Mère  ne 
l'inquiécoit  pas ,  jugeant  bien  que 
des  gens  de  cette  forte  ne  refufe- 
roient  pas  un  pareil  avantage.  Lu- 
cidor  étoit  ce  qui  l'embarrafloit  le 
plus ,  quoiqu'il  l'aimât  tendrement , 
qu'il  fut  alTûré  de  fon  amitié,  & 
qu'il  n'eût  jamais  appréhendé  fes 
remontrances  ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  craindre  qu'il  ne  fût  con- 
traire à  fes  defirs  par  l'inégalité  d'u- 
ne telle  alliance  ;  &  fe  difant  lui- 
même 
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même  tout  ce  que  cet  Ami  lui 
pouvoit  alléguer  pour  l'en  dérour- 
lier  ,  il  y  trouvoitdes  râlions  fi  for- 
tes ,  que  pour  les  éviter  il  réfolur 
de  lui  faire  un  myftere  defon  avan- 
ture  &  de  les  defTeins  ;  d'autant 
plus  que  malgré  l'ardeur  de  fon 
amour  naiifant ,  il  n'étoit  pas  en- 
core aflez  prévenu  pour  vouloir 
terminer  une  affaire  de  cette  im- 
portance,  fans  s'être  imformédes 
mœurs  &  de  la  conduite  de  cette 
Famille  c^iampétre,  &  coanoître 
par  lui-même ,  lî  tant  de  charmes 
ne  cachoient  point  quelque  défaut 
capable  de  l'en  dégoûter.  Cette 
réfoîution  l'ayant  tranquilîifé,  il 
pafla  dans  l'Appartement  de  Lu- 
cidor,  il  fçavoit  qu'ii  étoit  de  re- 
tour; mais  comme  ils  vivoient 
dans  une  entière  liberté  ,  &  qu'ils 
ne  vouloit  jamais  fe  gêner  ni  l'un 
ni  l'autre,  il  attendoit  pour  le  voir 
qu'il  vînt  le  trouver,  ou  qu'il  lui 
fît  dire  de  fe  rendre  près  de  lui. 

Ils    s'embraflerent    félon     leur 
coutume,  &  Lucidor  l'ayant  que- 
llionné  fur  fa  partie  de  plaifir ,  Mer- 
ville 
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ville  lui  répondit ,  quMl  n'avoit  rien 
trouvé  d'extraordinaire  à  la  Mai- 
fon  du  Comte  de  Rivar  ;  que  ce- 
pendant il  y  feroit  Tes  réflexions; 
qu'ils  y  retôurneroit  pour  la  voir 
entièrement;  ce  qui  ne  s'étoitpû 
faire,  le  Jardinier  n'y  étant  pas. 
Je  crois ,  reprit  Lucidor,  que  ce 
n'eO:  pas  une  mauvaife  acquiûtion 
félon  ce  qu'on  m'en  a  dit;  car  pour 
rnoi  je  ne  l'ai  vûë  qu'une  feule 
fois,  il  y  a  près  de  vingt  ans; 
&  quoique  plufieurs  occafions  fe 
fuient  préfentées  du  vivant  du 
Comte  pour  m'engager  d'y  aller, 
la  perte  d'un  Ami  qui  m'étoit  ex- 
trêmement cher,  dont  lui  feul  fuc 
la  caufe,  m'avoit  fait  prendre  une 
telle  averfion  pour  lui ,  que  je  n'ai 
pu  me  refouder  d'y  retourner. 

Merville  qui  ne  cherchoit  qu'à 
former  une  converfation  qui  dé- 
tournât Lucidor  de  s'appercevoir 
de  ce  qui  fe  palToit  dans  fon  cœur, 
&  qui  ne  demandoit  pas  mieux  de 
garder  le  filence,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  lui  échapât  quelque  mot 
qui  découvrît  fon  fecret ,  le  pria 

de 
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de  lui  compter  le  motif  de  fa  hai- 
ne ,  &  la  caufe  de  la  perte  de  cet 
Ami.  Lucidor  ne  s'en  fie  pas  pref- 
fer  5  &  reprenant  la  parole  :  Il  y  a 
vingt  ans,  lui   dit  il,  que   j'étois 
in^'éparable  d'avec  le  Marquis  de 
Monlîran,   jeune    homme    extrê- 
mement   aimable,     nous    avions 
fait  nos  études  nnfemble;  &  com- 
me nos  Pères    étoient  fort  unis, 
&  que  leur  amitié  nous  donnoic 
occafion  de  nous  voir  tous  les  jours, 
la  nôtre  en  prie  de  nouvelles  for- 
ces. Le  Marquis  n'étoit  pas  riche, 
&  Ton  Père  n'étant  pas  en  état  de 
lui    donner  dequoi    foûcenir    Ton 
rang  ,  ni  de  le  poufler  dans  les  ar- 
m>3s,  l'avoit    deftiné  h  prendre  le 
parti  de  l'Eglife,  ayant  allez  d'a- 
mis &  de  protection  pour  lui  fai- 
re tomber  quelque  bon  Bénéfice; 
mais  par  malheur  pour  Monfiran , 
l'amour  vint  metter  un  obftacle  in- 
vincible   à    fon    obéiflance.    Le 
Comte  de  Rivar  avoit   une  Fille 
d'une  beauté  furprenante,  unique 
Héritière  d'un  bien  conlîderable, 
mon  Ami  en  devine  idolâtre;  & 

mal- 
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BTialgré  le  peu  d'cfpoir  que  dévoie 
lui  donner  l'inégalité  de  leur  for- 
tune, il  ne  fongea  plus  qu'à  s'en 
faire  aimer. 

Inceflamment  attaché  fur  fes 
pas,  il  fe  trouvoic  dans  tous  les 
lieux  ,  où  fe  trouvoit  ceux  deMa- 
demoifeile  de  Rivar  ,*  à  l'Eglife ,  aux 
Pronienades  ,  &  dans  les  Compa- 
gnies, on  ne  voyoit  que  Monû- 
ran  pour  lui  donner  la  main.  Je  ne 
fçais  fi  fts  vœux  furent  écoutés, 
fon  amitié  pour  moi  n'ayant  pas 
été  jufqu'au  point  de  me  confier 
cet  article  ;  il  m'avoit  avoué  fon 
^mour,  il  me  rendoit  compte  de 
toutes  fes  penfées;  mais  il  ne  m'a 
jamais  découvert  ce  qu'il  fçavoic 
de  celles  de  la  belle  de  Rivar. 
Cependant  fa  paillon  devint  fi  pu- 
blique, que  le  Comte  s'en  allar- 
ma,  &  fit  dire  au  Marquis  de 
Monfirant,  que  les  pourfuites  de 
fon  Fils  l'obî  geroicnt  à  des  pro- 
cédez fâcheux,  s'il  ne 'es  arrêtoit. 
Le  Père  de  mon  Ami  étoit  fier;  ir- 
rité du  compliment  du  Comte  de 
Rivar ,  il  lui  fit  répondre  que  s'il 

foup- 
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foupçonnoit  Ton  Fils  d'aimer  fa 
Fille  5  il  ne  mourreroit  que  de  fa 
main  ,  puifqu'il  ne  vouloit  le  faire 
d'Eglife  que  pour  l'empêcher  de 
fe  méfallier  &  donna  ordre  au 
Marquis  de  ne  jamais  regarder 
Mademoifelle  de  Rivar,  &  de  ne 
plus  éluder  à  prendre  le  petit  Co- 
let.  Le  Comte  de  Ton  côté, foie 
qu'il  foupçonnât  de  Tîntelligencc 
entre  les  deux  Amans ,  ou  foit  qu'il 
voulût  laifTer  pafler  le  bruit  que 
cette  avanture  commençoit  àfaire 
dans  Rennes,  mena  fa  Fille  à  cet- 
te Maifon  de  Campagne,  que  vous 
venez  de  voir,&  l'y  confina  fous 
la  garde  de  gens  à  qui  il  fe  con- 
fioit.  Monfirant  outré  des  perfé- 
cutions  de  fon  Père  pour  le  faire 
Abbé,  prit  le  parti  de  feindre  ;  & 
par  mille  promefles  réitérées  d'ou- 
blier l'objet  de  fa  flamme,  il  ob- 
tint de  fon  Père  qu'il  attendroit 
encore  un  an  pour  embraflTer  l'é- 
tat qu'il  fouhaitoit.  Quoique  je 
fuJTe  jeune  auiïî  bien  que  lui ,  mon 
cœur  dégagé  des  paffions  atta- 
chées à  cet  âge  5  laiflantà  ma  raifon 

toute 
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toute  fa  liberté,  me  donnoit  fur 
lui  une  efpéce  de  fupérioritc  qui 
ne  s'accordant  pas  avec  fon  a- 
mour,  l'obliga  d'agir  avec  moi 
comme  avec  ion  Père,  en  mcfai- 
fant  croire  qu'il  ne  fongeoit  plus 
à  Mademoifelle  de  Rivar.  Quel- 
que m.ois  après  la  retraite  de  cet- 
te belle  Fille ,  le  Comte  ayant  faic 
un  Voyage  à  Paris ,  je  m'apperçus 
que  ^Jon^lrant  n'habitoit  prefque 
plus  fa  Maifon  ,  &  que  fous  di- 
vers prétextes ,  tantôt  de  partie  de 
plaifir  ,  tantôt  de  promenades  fo- 
IJtaires,  il  ne  faifoit  que  très-peu 
de  féjour  à ''Rennes,  cela  m'in- 
quiéta; je  me  doutai  que  cette 
conduite  cachoit  quelque  intrigue 
qu'il  ne  vouloit  pas  que  je  fçufTe; 
éi  j'étois  d'autant  plus  allarmé 
pour  lui ,  que  je  voyois  le  vieux 
Marquis  de  Monfirant  dans  une 
perpétuelle  colère  contre  Ton  pro- 
cédé: je  me  réfolus  de  l'en  aver- 
tir, &  d'employer  tout  le  pouvoir 
que  l'amitié  me  donnoit  fur  lui 
pour  le  faire  changer;  mais  il  m'é- 
vitoit  avec  tant  de  foin ,  que  le  coup 

qu'on 
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qu'on  lui  préparoic  lui  fut  porté 
avant  que  je  pûQe  le  joindre.  Le 
Comte  de  Rivar  revint  après  un 
mois  d'abfence,*  &  quelques  jours 
après  Ton  retour  5  nous  fûmes  très- 
furpris,  mon  Pere&  moi,  devoir 
entrer  le  Père  de  Monfirant  d'un 
ail"  terrible.  Que  dites- vous  de 
mon  malheur,  dit- il,  en  s'adref- 
fant  à  mon  Père,  de  n'avoir  qu'un 
Fils ,  &  de  le  voir  la  caufe  de  ma 
mort.  Monlirant,  continua-t  il, 
n'a  pas  celTé  un  moment  fes  pour- 
fuites  auprès  de  Mademoifelle  de 
Rivar;  &  cette  Fille  aulTî  peu 
cenfée  que  Ton  Amant,  éprifefans 
doute  de  la  même  paffion,  ayant 
refufé  un  des  meilleurs  partis  delà 
Province,  a  forcé  fon  Père  d'a- 
voir recours  à  la  force  pour  la  pri- 
ver de  celui  qui  la  rendoit  rebelle 
à  fes  volontés.  Il  s'eft  rendu  à  la 
Cour,  &  par  fes  follicitations  a 
çbtenu  une  Lettre  de  cachet  pour 
envoyer  Monfirant  aux  Ifles  :  & 
cette  nuit  on  efl:  venu  à  main  for- 
te me  l'enlever  de  l'ordre  du  Roi 
pour  le  faire  embarquer  ;  il  étoic 

cou- 
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couché ,  on  Pa  faific  fans  rcfiftancc; 
&  tandis  qu'on  l'habilloit,  TE- 
xempc  m'a  donné  un  fécond  or- 
dre de  fa  Majedé,  par  lequel  il 
me  défend  fous  peine  d'encourir 
fon  indignation,  de  me  rebeller 
contre  fa  volonté,  &  d'avoir  aucun 
démêlé  avec   le  Comte  de  Rivar. 

Il  a  donc  fallu  foufcrire  à  tout, 
&  voir  partir  le  Marquis  fans  fe 
plaindre.  Ce  Fils  ingrat  a  marqué 
en  cette  occafîon  une  fermeté  donc 
je  ne  le  croyoispas  capable;  &  ju- 
geant bien  qu'il  ne  pouvoit  fe  dé- 
fendre, il  s'eft  livré  courageufe- 
ment  à  fon  fort;  il  s'eft  jette  âmes 
pieds,  m'a  prié  de  lui  pardonner  le 
chagrin  qu'il  me  donnoit  ;  mais 
qu'il  aimoit  mieux  aller  chercher 
la  mort  que  de  cefler  d'adorer  Ma- 
demoifeîle  de  Rivar;  &  qu'en 
quelque  lieu  q-u'on  lerélégât,  il  lui 
conferveroit  une  inviolable  fidéli- 
té :  ces  mots  m'ont  irrité,  &  je  l'ai 
vu  partir  d'un  œil  fec  ;  on  le  con- 
duit à  SaintMalo  d'oii  il  s'embar- 
quera pour  le  Canada,  &  je  n'en 
entendrai  plus  parler. 

TQim  XFL  B  Jugez, 
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Jugez ,  mon  cher  Merville ,  con- 
tinua Lucidor  ,  de  mon  éconne- 
ment&de  ma  douleur  à  cette  nou- 
velle, je  ne  la  cachai  point  au  Mar- 
quis ;  &  mon  Père  s'étant  joint  à 
moi  nous  mîmes  tous  en  ufage  pour 
le  porter  à  s'aller  jetter  aux  pieds 
du  Roi  pour  avoir  Ton  Fils:  mais 
bien  loin  de  fe  laiflTer  toucher  à 
nos  inltances ,  il  nous  afTûra  qu'il  ne 
feroit  pas  la  moindre  démarche  à 
ce  fujet;  qu'il  avoit  obligation  au 
Comte  de  l'avoir  défait  d'un  Fils 
défobéïlîant  ;  qu'il  n^avoit  point  de 
bien  à  lui  laifler  ;  que  cette  avan- 
ture  le  mettant  dans  la  néceflité  d'en 
gagner ,  il  ne  jugeoit  pas  à  pro- 
pos de  l'en  empêcher,  &quilétoit 
réfolu  de  ne  s'en  pas  feulement  in- 
former. La  dureté  de  cet  homme 
choqua  mon  Perc;  &  depuis  ce 
jour  il  vécue  très  froidement  avec 
lui.  Pour  moi  défefperé  du  fort  de 
mon  Ami,  je  partie  le  lendemain 
pour  Saint-Malo  efpérant  arriver 
avant  fon  embarquement,  mais  je 
le  manquai  d'un  jour  &  revins  à 
Rennes  aufli  mécontent  que  j'en 
étoit  forti.  Le 


Nouvelles,  ij 

Le  Comte  de  Rivar  ne  jouit  pas 
îong-tems  du  fruit  de  cette  indigne 
adion  ;  fa  Fille  tomba  malade ,  & 
mourut  fix  femaines  après  le  déparc 
deMonfirant.  La  veille  de  fa  mort 
comme  je  rentrois  chez  moi  fur 
les  dix  heures  du  foir  ,  une  femme 
m'aborda;  &  me  préfentant  deux: 
lettres:  Lucidor^me  dit-elle  , l'une 
&  pour  vous  ,  &  l'autre  pour  un  de 
vos  Amis;  lifez  celle  qu'on  vous 
écrit ,  elle  vous  inftruit  de  ce  qu'il 
faut  que  vous  faflîez,  &  furtouc 
gardez  le  fecret  ;  &  me  quittante 
ces  mots ,  me  laifla  aflez  furpris  de 
fon  ménage.  Je  montai  dans  mon 
Appartement,  &  voyant  la  fouf- 
cription  qui  m'étoit  adrefTée  j'ou- 
vris la  lettre,  &j'y  lût  ces  paroles. 

LETTRE. 

J  *Jmîîié  qui  vous  unijfoit  au  maU 
heureux  Marquis  de  Monji" 
rant  me  fait  croire  que  je  ne  puis 
mieux  m^adrejfer  quà  vous  pour 
lui  faire  tenir  le  paquet  que  je 
vous  envoyé  :  il  renferme  la  chofe 
B  2  à^ 
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du  monde  la  plus  importante  ;  mais 
qui  ne  doit  jamais  être  fçûë  que 
de  lui  ;  ainfi  je  'vous  conjure  par 
tout  ce  que  'vous  avez  de  plus  cher, 
de  ne  le  point  décacheter ,  (y  de  le 
garder  très  -  precieufement  en .  cas 
que  vous  nayez  point  de  moyens 
éijjurés  pour  le  lui  faire  tenir  ^  juf- 
ques  à  [on  retour^  ou  jufquau 
moment  que  vous  pour r (2.  avoir 
de  fes  nouvelles  par  lui  y  ou  par 
d'autres  voyes. 

Ce  billet  n'étoit  point  figné;  & 
je  m'imaginai  que  ce  ne  pouvoit 
être  que  de  Mademoifelle  de  Ri- 
•var:  Mais  peu  curieux  de  mon  natu- 
rel, &  me  faifanc  d'ailleurs  un  point 
d'honr^eur  de  répondre  à  la  confian- 
ce qu'on  avoit  en  moi,  je  ferrai  le 
paquet  de  lettre  qui  s'adrefibitau 
Marquis  avec  beaucoup  de  foin  , 
me  propofant  de  l'envoyer  aufïï- 
tôt  quej'aurois  appris  le  lieu  de  Ton 
féjour;  je  n'en  parlai  même  pas  à 
mon  Père,  &  fus  religieux obfer- 
vatéur  du  fccret  qu'on  m'avoit  im- 
^     .  pofé 
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pofé.  Cependant  le  lendemain  ,  ou 
le  jourfuivant,  j'appris  la  mort  de 
MadeiTioifelle  ue  Rivar  ;  &  quoi- 
que je  ne  la  connulleque  par  l'a- 
mour de  mon  Ami  ,  &quc  je  l'ac- 
cufalTe  d'être  la  caufe  de  (on  infor- 
tune ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'ê- 
tre fenfible  à  fa  perte  5*  ellen'avoic 
que  dix-neuf  ans,  &  le  Marquis 
n'en  avoit  pas  encore  vingt-deux 
Eon  plus  que  moi  quand  il  partit. 
Ce  fut  alors  que  ne  voyant  au- 
cun obftacle  à  fon  rappel ,  puifque 
le  motif  de  fon  exil  n'exiftoit  plus  , 
je  foliicitai  fi  fortement  fon  Père  de 
faire  lever  fa  Lettre  de  cachet,  qu'il 
y  confentit,  il  l'obtint  fans  peine  , 
le  Comte  de  Rivar  n'ayant  aucun 
prétexte  pour  fi  oppofer;  &  m'é- 
tant  donné  de  grands  mouvemens 
pour  fçavoircequemon  Ami  étoÎE 
devenu ,  je  fçut  enfin  qu'on  i'avoïE 
mené  au  Canada,  &  qu'on  y  avoic 
publié  une  défcnle  rigoureufe  à  tous 
les  Vaiffeaux  deguerre,Marchands^ 
ou  autre,  de  le repalTcr en  France 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; 
mais  qu'an  lui  avoit  laide  la  liberté 
B  3  d'al- 
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d'aller  en  quelque  lieu  qu'il  vou- 
li&c  des  Indes  Occidentales,*  qu'il 
avoit  profité  de  cette  permiflion 
&  qu'il  avoit  quitté  le  Canada , 
mais  qu'on  ignoroit  la  route  qu'il 
avoit  prife,  &  qu'on  n'en  avoit 
plus  entendu  parler. 

Je  n'ai  manqué  aucune  occa- 
fion  de  m'en  informer  depuis  près 
de  vingt-ans  qu'il  eft  parti,  fans 
que  j'en  aye  pûfçavoir  denouvel- 
les;  fon  Père  en  ^\ï  mort  de  cha- 
grin &  le  Comte  de  Rivar  mou- 
f  ut  il  y  a  deux  ans.  Je  n'ai  laiffé 
partir  aucun  VaifTeaufans  le  char- 
ger du  rappel  de  Monfirant,  &  tous 
mes  foins  ont  été  inutiles.  Com- 
me je  perdis  mon  Père  à  peu  près 
dsns  ce  même-tems,  &  que  je 
m'attachai  au  vôtre  qui  venoit  de 
fe  marier,  le  foin  de  Ç>ds  affaires 
qu'il  voulut  m.e  confier ,  6c  m.es 
occupations  particulières  m'otérenc 
le  chagrin  que  je  reflentois  de  cette 
cruelle  avanture.  Enluite  chargé 
de  votre  éducation  &  de  votre 
tutelle,  l'amitié  que  vous  m'avez 
infpirée  m'a  tout  fait  oublier.  Voi- 
là, 
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là,  mon  cher  Merville,  ce  qui 
m'a  toujours  éloigné  de  la  Maifoa 
du  Comce  de  Rivar  ,  je  garde  ce- 
pendant exactement  la  lettre  à 
Monlirant  ,  efpérant  apprendre 
quelque  jour  ce  qu'il  eft  devenu: 
s'il  eft  vivant  je  ferai  enforte  de 
la  faire  parvenir  jufqu'à  lui ,  &  (î 
je  fuis  inftruit  de  fa  mort  je  la  brûle- 
rai fans  la  lire,  ne  voulant  rien  fça- 
voir  des  affaires  des  autres.  Mer- 
ville  qui  n'avoit  demandé  ce  récit 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  rêver 
à  fajardiniere,&qui  croyoit  y  fai- 
re très  peu  d'attention ,  y  prit  tant 
d^ntérêt  qu'il  n*en  perdit  pas  une 
circonftance ,  &  ne  put  s'empêcher 
d'être  vivementtouchédumalheur 
de  ces  deux  Amans;  il  donna  miile 
louanges  à  la  difcretion  de  Luci- 
dor;  l'aHûra  qu'il  fc  fentoit  capa- 
ble d'en  faire  autant  ;  &  le  regar- 
dant avec  quelque  trifteife  :  Kéias  ! 
lui  dit-il,  ces  Infortunés  vivroienc 
peut-être  encore, (î  Tonne  s'étoit 
pas  oppofé  à  leur  félicité.  Car  en- 
fin il  n'y  a  point  à  douter  que  Ma- 
demoifclle  de  Rivar  n'aimât  affez 
B  4  Mon- 
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Monfiranc  pour  le  préférer  à  un 
autre,*  &  que  Ton  deflein  ne  fûc 
de  lui  faire  partager  fa  fortune  ;  & 
f  avoue  que  je  ne  puis  fupporterla 
rigueur  de  ceux,  qui  comme  le 
Comte,  &  le  Père  du  Marquis, 
veulent  contraindre  les  inclinations 
de  leurs  Enfans,  quand  elles  ne 
font  poinc  préjudiciables  à  leur 
gloire. 

Lucidor  ne  contraria  point  ce 
fentiraent  ;  &  cet  entretien  les  ayant 
conduits  jufqu'à  l'heure  du  foupé, 
ils  mangèrent  enfemble;  &  le 
moment  du  repos  les  forçant  à 
fe  féparer  ^  ils  fe  retirèrent  chacun 
dans  leur  Appartement.  Lucidor 
qui  n'avoit  aucun  embarras  de  cœur 
&  d'cfprit ,  paiïa  la  nuit  tranquille* 
ment;  mais  l'amoureux  Merville 
ne  fit  pas  de  môme.  L'Hiftoire 
de  Monfirant,  &  l'image  de  la  belle 
PaifariDe  ne  l'abandonnèrent  pas 
un  moment  ;  &  s'étant  levé  dès 
l'Aurore  ,  il  fe  rît  feller  un  cheval 
pour  être  feul  dans  fon  voyage, 
&  prit  le  chemin  de  la  Maifon 
du  Comte:  mais   comme  il  étoit 

fort 
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fort  matin  ,  il  entra  dans  le  Village 
&  fous  prétexte  de  voir  d'autres 
Maifons  à  vendre,  il  s'informa  des 
mœurs  &  de  la  conduite  du  jardi- 
nier ,  de  fa  Femme,  &  de  fa  Fille. 
Le  premier  qu'il  queftionna  fur 
cet  article,  étoit  un  vieux  Fer- 
mier né  dans  le  Village  qui  con- 
noiflbit  tous  ceux  qui  l'habitoient: 
cette  homme  répondant  avec  efpr^c 
à  toutes  fes  inform.ations ,  il  lui 
demanda  le  nom  du  Jardinier  en 
queflion ,  &  fi  l'obligation  OLiToa 
feroit  de  le  garder  en  achetant  la^ 
terre  du  Comte  ne  pouvoit  pas  em- 
pêcher la  vente. 

Elle  devroit  bien  plutôt  y  con- 
tribuer, lui  répondît  le  Vieillard  ,, 
puifqu'on  ne  peut  en  confier  le 
foin  à  un  plus  honnête- homme» 
Sebafle  ,  c'efl  fon  nom ,  continua  t* 
il ,  efl  l'oracle  de  notre  Village ,  &. 
généralement  eflimé  pour  fafagefle 
&  fon  intégrité,  qui  font  comme; 
un  efpece  d'héritage  dans  fa  Fa- 
mille ,  qui  n'a  jamais  été  tachée 
d'aucun  deshonneur.  Sa  Femme 
elt  l'exemple  de  toutes  les  rrôtres  y. 
B  5  & 
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&  fa  Fille   la  vertu  même  ;  on  ne 
leur   reproche    que  de   la  garder 
avec   trop   de   foin,  mais  il   faut 
avouer  que    Siîvie  en    vaut  bien 
la  peine,*  &  nous  convenons  tous 
que  toute  PaiTanne  qu'elle  eft,  il 
n'eft  aucun  de  nos    Garçons  qui 
foient  dignes  d'elle;  ilfembleaufli 
qu'elle  en  foie  periLadée  ;   car  je 
ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  levé 
les  yeux  fur  pas   un ,  &  que  nul 
d'encre  eux   ait   ofé  lui  dire  une 
parole.  II  faudroit  avoir  été  dans 
la    même  fîtuation  de  Merville , 
pour  bien  concevoir  le  plaifir  que 
lui  donnoît  le  difcours  du  Fermier 
qui  continuant  fur  le  même  ton , 
lui  fit  un  longe  é!oge  de  toute  cette 
Famille.   Charmé  d'avoir    û  bien 
place  Ton  cœur ,  il  fe  rendit  à  la  Mai- 
fon  du  Comte:  Sebafte  le  voyant 
fans  fuite  ,  le  pria  d'entrer  dans 
fon  corps-de-logis ,  oli  fa  Femme, 
&  la  belle  Siivie  lui   aidèrent   à 
le  recevoir.  La  vûë  de  cette  char- 
mante  Païfanne  le  tranfporta  de 
joie  ,  &  s'étantapperçûë  qu'elle  a- 
Yoit  rougie  lorfqu'il  étoic  entré, 

il 
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il  fe  flata  que  fa  prcrDieye  vifice 
n'en  avoit  pas  été  oubliée;  mais 
voulant  avoir  le  tems  de  l'entre- 
tenir: Scbafte  ,  dit-il  à  Ton  Père,  ' 
j'ai  formé  le  defTjin  de  dîner  ici  , 
afin  de  tout  examiner  fans  précipi- 
tation ;  d'ailleurs  j'ai  plufieurs  mar- 
chés à  conclure  avec  vous;  ainfî 
pour  m'en  laifler  leloifir,  je  man- 
gerai avec  votre  Famille.  Faites  les 
choies  comme  vous  l'entendrez, 
ajoûta-t-il,  en  jettant  deux  Louis 
fur  la  table,  je  laifle  von-e  mé- 
Eagere  maîtrefîe  de  notre  régal. 

Le  Jardinier  lurpris  de  cette 
libéralité  pour  un  repas  qui  ne  de- 
voit  fe  faire  qu'entre-eux,  &  pré- 
venu par  fa  Femme  de  ce  qui  s'é- 
toit  pafle  la  veille ,  lui  rendant 
les  deux  Louis  avec  refpedb  :  Je  ne 
refufepoint,  Monfieur,  lui  dit-il, 
l'honneur  que  vous  nous  voulez 
faire  ;  mais  il  faut,  s'il  vous  plaît, 
me  l'accorder  tout  entier ,  en  vous 
contentant  de  ce  que  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  offrir,  fans  y 
employer  votre  or  ;  ou  vous  me 
permettrez  de  vous  conduire  chez 


3<^  Les  Cent  Nouvelles 
un  homme  du  Village  qui  donne 
à  manger,  ou  vous  ferez  telle  dé- 
penfe  que  vous  jugerez  à  propos , 
fans  que  ma  Femme  &  ma  Fille 
y  foient.  Vous  mettez  une  con- 
dition trop  dure  à  votre  propo- 
rtion, reprit  Merville  en  fouriant, 
pour  que  je  raccepte  ;  je  n'ai  pas 
intention  de  vous  offenfer,  & 
moins  encore  de  me  priver  d''une 
compagnie  qui  me  plaît,  &  je 
ferai  ce  que  vous  voudrez  pour- 
vu que  je  ne  forte  point  d'ici. 

Sebafte  ne  répliqua  qu'en  or- 
donnant à  fa  Femme  de  tout  prépa- 
ler.  Pendant  ce  tems,  Merville 
&  le  Jardinier  commencèrent  à 
s'entretenir  de  la  Maifon  ,  &  du 
prix  qu'il  en  falloit  donner  :  le  Jar- 
dinier lui  montra  le  pouvoir  de 
fon  Maître,  &  venant  à  la  claufe 
qu'il  y  impofoiî:  de  le  garder,  & 
de  l'y  loger  fa  Femme  &  lui  tout 
le  tems  de  leur  vie.  Pour  cet 
article,  MonCeur,  lui  dit-il,  il  ne 
faudra  pas  qu'il  vous  retienne,, 
iîous  avons  aflez  pour  vivre  des 
terres  que  le  Comie  cous  à  laiffés , 
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&  nous  trouveront  bien  oii  nous 
loger. Non,  non,  repris  prompte- 
inent  Merville,  je  ne  veux  point 
que  vous  en  rortiez,&  fi  je  Pachette, 
ce  fera  cette  feule  condition  qui 
m'y  déterminera.  Sebafte  fouric 
&  ne  répondit  rien;  &  la  Jardi- 
nière ayant  averti  qu'elle  avoitfer- 
vi ,  ils  furent  fe  mettre  à  table.  Ja- 
mais repas  ne  parut  meilleur  à  Mer- 
ville,  il  fe  plaça  à  côté  deSilvie; 
&  malgré  l'ardeur  dontil  brûloit^ 
il  fe  ménagea  de  façon  que  fans 
rincimider  ni  la  faire  rougir,  il  lui 
fit  connoître  une  partie  de  fes  fen- 
timens;  &  cette  belle  Fille  confer- 
Tant  dans  un  aimable  enjouement,, 
la  pudeur  ,  la  fagefle  &  la  fimplicicé 
de  fon  état,  répondit  à  toutes  fes 
attaques  avec  tant  d'efprit,  qu'elle 
acheva  de  remporter  la  vidloire 
fur  fon  cœur,  &  fur  les  raifons 
dont  il  combattoit  lai  même  fa  paf- 
fion. 

Il  refta  jufqu'au  foir  avec  cette 
Compagnie  rullique,  &  crut  n'y 
être  demeuré  qu'un  moment  ;  il 
ne  s'enfépara  qu'à  regret,  &  die 
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à  Sebafte  qu'il  reviendroit  le  len- 
demain avec  Ion  Notaire ,  qu'il 
pouvoit  y  joindre  t:elui  du  Village, 
ù.  qu'ils  pafleroient  le  Contrat  de 
vente  ;  enfuite  de  quoi  il  remon- 
ta à  cheval,  &  n'arriva  à  Rennes 
que  très-tard.  Lucidor  étoit  cou- 
ché,  Mervilîe  en  fut  bienaife, 
ayant  réfolu  de  ne  le  voir  qu'a- 
près avoir  exécuté  fes  projets.  La 
nuit  lui  parut  d'une  longueur  ex- 
trême, brûlant  d'impatience  de 
revoir  Silvie.  Enfin  le  jour  parut , 
&  dès  qu'il  crut  pouvoir  entrer 
chez  Ton  Notaire ,  il  s'y  rendit  ; 
&  lui  recommandant  le  Tecret ,  il 
l'indruifit  de  fes  intentions  en  le 
priant  de  venir  avec  lui.  Cet  hom- 
me qui  n'étoit  pas  propofé  pour 
faire  des  leçons  à  ceux  qui  fe  fer- 
voient  de  lui,  quoique  fort  furpris 
du  deflein  de  Mervilîe ,  n'y  fit  nulle 
objeftion  ;  &  dreiTant  félon  fon 
intention  le  Contrat  de  vente  de 
la  Maifon,  &  celui  du  Mariage  de 
Silvie  avec  lui.  Il  ne  les  eut  pa« 
plutôt  achevés,  q^u'ils  montèrent 
en  CaroJGTe ,  <5c  furent  au  Village , 

Mer- 
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Merviîle  ayant  pris  fon  équipage 
ce  jour  là:  ils  trouvèrent  Scbalte 
qui  les  attendoit  avec  ce  même 
Vieillard    auquel  Merville  s'étoic 
adrefTé  le  jour  d'auparavant,  il  leur 
fit  milles  amitiés;  &  priant  le  No- 
taire de  relier  un  moment  avec  le 
Fermier,  il  emmena  Seballe  dans 
le  Jardin  ;    &    lorfqu'ils  y  furent 
ieuls:  Mon  cher  Sebafte  ,  lui  dit-il, 
je  fuis  charmé  que  vous  ayez  apris 
pour  témoin  ce  vénérable  Vieillard 
il  vous  aura  dit  fans  doute  les  quef- 
tions  que  je  lui  fis  hier  fur  toute 
votre  Famille;  &  comme  elles  peu- 
vent vous  avoir  étonnées,  dans  l'i- 
dée OLi  vous  êtes ,  que  je  n'en  veux 
qu'à  cette  Maifon ,  je  fuis  bien  aife 
de  vous    en   apprendre  la  caufe. 
J'aime  Silvie,  mon  cher  Sebafte,  & 
vous  ne  me  revoyez  que  pour  vous 
la  demander  en  mariage  ;  fa  beauté 
m'avoit  enchanté  ,  fon  efprit  &  fa 
fageflTe  m'ont  déterminé  d'en  faire 
ma  Femme;  ainfi  j'achette  la  Mai- 
fon; &  j'époufe  votre  Fille  (i  vous 
y  confentez,  &   û  fon  cœur  ne 
m'eit  point  contraire. 

La 
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.    La  furprife  du  Jardinier  à  ce  dif- 
cours  ne  fe  peut  décrire,  il  fembloic 
pendant  que  Mervile  parloit,  qu'il 
cherchoit  à  lire  dans  les  yeux  s'il 
étoit  fincere ,  &  s'il  ne  vouioic  point 
réprouver.  Enfin  revenant  à  lui: 
J'avoue  ,  lui  die- il,  Moniieur,  que 
je  fuis  dans  le  plus  grand  des  éton- 
nemens,  &  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de   prendre  ce  que  j'en- 
tends pour  un  fonge:  je  n'ai  point 
de  peine  à  comprendre  que  vous 
foyez  devenu    amoureux  de  ma 
Fille;  je  vous  dirai  même  que  nous 
nous  en  fommes  apperçus  ma  Fcni- 
me  &  moi,  que  nous  avions  ré- 
îblu  de  la  fouflraireà  vos  regards, 
fi  vous  achetiez  la  Maifon;  mais 
je  ne  puism'imaginer  qu'un  hom- 
me de  votre  nailTance  veuille  s'a-  , 
baifer  jufques  à  devenir  l'Epoux 
d'une    limple  Païfanne;  &  vous 
me   pardonnerez  fi  je    vous   dé- 
clare ingénuëment ,  que  je  crains 
là-delTous      quelque     Itratagéme 
dangereux  à  la  réputation,  je  fuis 
homme    d'honneur ,    interrompit 
Merville,  fi  j'avoiseiidefl'dnd'at- 
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taquer  cehii  de  Silvieje  ne  m'a- 
drelFerois  pas  à  vous,  rien  n'eft 
plus  férieuxqueccque  je  vous  dis, 
le  Contrat  e(l  tout  prêt ,  il  n'elt 
queftion  que  du  confentement  de 
de  cette  charmante  Fille. 

Silvie,  reprit  le  Jardinier,  m'eft 
trop  foûmife  pour  s'oppoferà  ma 
volonté;  &  malgré  Ton  éducation 
ruftique,  elle  a  trop  de  bon  fens 
pour  n'être  pas  vivement  touchée 
de  l'honneur  que  vous  lui  faites. 
Merville  fut  (i  tranfporté  de  joie 
à  ces  paroles,  qu'il  s'en  falutpeu 
qu'il  ne  fe  jettâc  aux  pieds  du  Jar- 
dinier: il  rembralTa;  le  nomma 
cent  fois  Ton  Père,  &  lui  prouva  û 
bien  l'excès  de  fon  amour ,  &  la 
fincerité  de  fon  ame ,  que  le  bon- 
homme en  répandit  des  larmes;  & 
faifant  appeller  fa  Femme  &  fa 
Fille  ,  leur  annonça  fur  le  champ 
les  intentions  de  Merville.  La  Jar- 
dinière en  devint  éperdue;  &  ne 
pouvant  trouver  de  termes  pour 
s'exprimer,  elle  embrafla  les  ge- 
noux de  ce  tendre  Amant,  &  fie 
éclater  fa  joie  d'une  manière  fi  tou- 

chaû* 
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chante ,  qu'on  y  remarquoit  aifé- 
menc  combien  Silvielui  étoic  chè- 
re. Cette  belle  Fille  de  Ton  côté 
ignorant  Tart  de  diflimuler ,  laifla 
voir  dans  fes  yeux  une  fatisfadlioa 
mêlée  de  crainte,  de  pudeur,  &  de 
tendrelTe ,  qui  perfuada  bien  miteux 
Merville  de  fon  bonheur, que  les 
paroles  les  plus  éloquentes.  Enfin 
après  que  les  uns  &  les  autres  eu- 
rent faitconnoître  le  divers  mou- 
vemens  que  leurcaufoit  cette  heu- 
reufe  avancure  ,  ils  rentrèrent  dans 
la  Maifon  oli  Merville  fit  faire 
•hautement  la  ledure  des  deux  Con- 
trats ,  dans  lefquels  outre  plufîeurs 
avantages  qu*il  faifoit  à  Silvie,  il 
lui  donnoit  en  propre  la  Terre 
qu'il  achtoit. 

Le  Fermier,  que  cette  le€bure 
inftruifoit  de  ce  Mariage,  n'en  fut 
pas  moins  étonné  que  Tavoit  été 
Sebafle  ,  6c  trouva  la  chofe  trop 
importante  pour  y  mêler  fon  avis. 
Les  deux  A(àes  furent  fîgnés  à  Pin- 
ftant;  &  Merville  commençant 
d'entrer  dès  ce  jour  en  pofTeflionde 
la  Maifon  jy  regala  fplendidemenc 

le 
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le  Notaire  &la  Famille  de  fa  futu- 
re Epoufe ,  quiparunaveufîncere 
du  fecret  de  fon  cœur,  combla  fa 
félicité  en  lui  apprenant  qu'il  en  é- 
toit  aimé  de  l'amour  le  plus  ten- 
dre ;  &  quoique  ce  mot  lui  fût  é- 
tranger,  &  qu'elle  ne  s'en  fervîc 
pas  pour  s'exprimer,  elle  en  trou- 
\oit  de  fi  doux  à  lui  fubflituer, 
qu'il  eut  lieu  d'en  être  content. 
Cependant  Merville  qui  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  craindre  le  Phi- 
lofophe  Lucidor,  engagea  tout  ce 
monde  au  fecret  jufques  à  la  par- 
faite conclufiondu  Mariage, pour 
lequel  on  ne  prit  que  le  tems  né- 
ccllairc  aux  formalités  qui  font  en 
ufage  en  pareil  occalîon. 

Cette  journée  s'écoula  de  la  for- 
te Merville  eût  bien  fouhaicé  ne 
point  quitter  Silvie,  mais  l'appré- 
henfion  que  fon  abfence  ne  trou- 
blât Ton  Ami ,  où  qu'elle  n'excitât  fa 
curiofité,  le  força  de  revenir  chez- 
lui:  il  étoit  encore  fi  tard  cette  fois, 
qu'il  ne  vit  point  Lucidor;  &  fon 
deflein  étant  de  Péviter,  il  repar- 
tit le  lendemain  avant  qu'il  fûté- 

vcil- 
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veillé ,  en  défendanc  à  Tes  gens  de 
lui  rien  dire  de  Tes  démarches,  Cec- 
te  conduite  qu'il  tint  feptou  huic 
jours  de  fuite  donna  endn  de  Tin- 
quiétude  à  Lucidor.  Depuis  dix  ou 
douze  ans  qu'ils  éroienc  enfem- 
bles ,  il  n'étoit  jamais  arrivé  à  Mer- 
ville  de  laifTer  pafler  tant  de  tems 
fans  voir  Ton  Ami ,  ou  ians  lui  faire 
dire  ce  qui  l'en  empôchoit.  Véri- 
tablement allarmé  d'un  pareil  pro- 
cédé, il  réfolut  de  s'en  éclaircirà 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  mais  com- 
me ilétoit  prudent,  il  ne  voulut 
point  s'informer  dans  la  Ville  de 
ce  qu'il  faifoit  depuis  près  de  huit 
jours,  pour  ne  pas  donner  à  penfer 
qu'il  y  eût  de  la  méfintélligence  en- 
tr'eux,  ni  queftionner  fon  domefti- 
que,  ayant  pour  maxime  que  c'ed 
leur  ouvrir  le  chemin  de  l'indifcré- 
tion  ,  que  de  leur  demander  com- 
pte des  a61:ions  de  leurs  Maîcres  ; 
ainfi  ne  s'en  reppfent  quefarlui , 
il  ne  témoigna  ri'en  de  fon  cha- 
grin ,  mais  attentif  à  l'heure  du  dé- 
part de  fon  Ami ,  il  fut  auiïï  vigilant 
que  lui ,  &  fe  trouva  fur  fon  pafla- 
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ge  comme  il  fortoic  de  Ton  Appar- 
tement pour  monter  à  cheval. 

Où  allez- vous ,  Merviile ,  lui  dit- 
il;  qui  peut  vous  obliger  à  fortir 
tous  les  jours  fi  matin  ;  quelles  font 
les  affaires  importantes  qui  vous 
occupent,  &  par  qu'elle  raifoa 
me  privez  vous  du  plaifir  de  vous 
voir.  Merviile  fut  li  furpris  de  la 
préfence  &  des  paroles  de  Luci- 
dor ,  &  fon  amitié  lui  faifoit  en 
fecret  de  fi  vifs  reproches  de  fa  fa- 
çon d'agir ,  qu'il  lui  fut  impoflible 
de  répondre;  il  rentra  dans  fon  Ap- 
partement, fe  jetta  dans  un  Fau- 
teuil ,  &  garda  le  filence.  Lucidor 
le  fuivit,  prit  un  fiége  vis  de  lui, 
&  fut  quelques  momens  à  Texami- 
ner  ;  mais  ne  voyant  rien  dans  le 
trouble  qui  paroifibit  l'agiter  qui 
marquât  des  événemens  funeftes , 
il  fe  douta  d'une  partie  de  la  véri- 
té; &  reprenant  la  parole:  Mon 
cher  Merviile,  continua- 1  il,  vous 
fçavez  que  je  ne  me  fuis  occupé 
pendant  votre  Tutelle  qu'à  diriger 
votre  bien  ,  &  non  votre  condui- 
te; ^  que  fans  être   cenfeur  inr 

com- 
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commode  &  rigide ,  je  ne  me  fuis 
attaché  qu'à  vous  infpirer  l'amour 
de  la  vertu,  la  haine  du  vice,  &, 
les  règles  générales  que  tout  hon- 
nette  homme  doit  fuivre:  Je  vous  ai 
vu  goûter  mes  leçons  &  mes  con- 
feils  ,  par  une  fagcfle  ,  qui  chez 
vous  a  beaucoup  devance  l'âge, 
vous  avez  mis  en  pratique  toutes 
nos  converfations  à  ce  fujet  ;  & 
vous  reconnoifTant  capable  de  vous 
guider  vous-même,  vous  devez 
vous  être  apperçû  que  je  ne  vous 
ai  jamais  gêné  rien;  Qu'ai-je  donc 
fait,  mon  cher  Mervilie,  pour  avoir 
mérité  la  façon  dont  vous  agifiez 
avec  moi;  il  y  a  huit  jours  que 
vous  ne  me  deviez  pas  plus  comp- 
te de  vos  adtions  qu'aujourd'hui  : 
cependant  votre  amitié  &  votre 
confiance  vous  obligeoient  avant 
ce  tems  de  m'inflruirede  vos  pen- 
fées  ,  de  vos  affaires ,  &  de  vos 
démarches:  Par  quel  malheur  ai- je 
perdu  ces  témoignages  fenfîbles 
de  votre  eftime;  vous  fortez  dès 
PAurore  ;  vous  ne  rentrez  que  bien 
avant  dans  la  nuit  ;  vous  ne  me 

voyez 
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voyez  point;  vous  m'évitez,  & 
vous  ne  vous  informez  feulement 
pas  de  moi:  Je  vous  l'avoue,  Mer- 
ville,  ce  procédé  me  furprend, 
m*allarme,  &  m'afflige  jufques  au 
fond  du  cœur.  Vous  connoiflez 
trop  bien  mon  caradtere,  pour  croi- 
re qu'une  lâche  curiofité  mefaflb 
parler  de  fa  forte:  un  homme,  qui 
depuis  vingt  ans  garde  une  lettre 
fans  la  lire ,  peut  être  foupçon- 
né  du  defîr  de  fçavoir  le  fecret  des 
autres;  mais  comme  celui  ci  in- 
térefle  mon  amitié,  &  qu'il  mar- 
que un  détachement  de  votre  part 
qui  me  perce  l'ame,  il  faut  abfo- 
lument  que  vons  m'en  découvriez 
la  caufe. 

Mervilleaimoittrop  tendrement 
Lucidor  pour  n'être  pas  touché  de 
ce  difcoars ,  il  en/ut  pénétré  ;  & 
le  regardant  avec  quelque  efpéce 
de  confufion:  Je  n'aurois  guéres 
profité  de  vos  infl:rudlions,lui  dit- 
il,fij'étoisaflez  ingrat  pour  me  dé- 
tacher d'un  Ami  tel  quevous.  Noiî , 
continua-t-il  enfoûpirant,  jamais 
Lucidor  ne  me  fut plas  cher; mais 

c'eft 
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c'eft  cette  même  amitié  qui  me  fait 
craindre  de  lui  dévoiler  un  myfté- 
re  qui  me  bannira'  de  Ton  cœur 
fi  tôt  qu'il  lui  fera  connu.  Je  ne 
vois  rien  dans  le  monde,  interrom- 
pit-il, qui  puifle  me  porter  à  ce 
changement:  Parlez,  mon  cher 
Merville ,  &  je  vous  prouverai  que 
vous  n'avez  point  de  meilleur  Ami 
que  moi.  Je  fuis  amoureux,  reprit- 
il.  Hél  bien,  lui  dit  Lucidor , eft- 
ce  un  crime?  Je  l'ai  toujours  fou- 
haité ,  (Se  vous  fçavez  que  votre  in- 
différence faifoit  nos  feules  difpu- 
tes.  Je  vais  épouferce  que  j'aime> 
ajouta  Merville  ,  je  l'ai  réfolu,  & 
je  mourrai  plutôt  que  de  changer. 
J'enfuis  charmé,  répondit  Luci- 
dor,  &  je  ne  comprends  pas  que 
vous  imaginiez  que  votre  amour 
&  votre  hymen  puifîent  nous 
brouiller. 

Je  ne  le  crains  que  trop ,  ajou- 
ta Merville  en  prenant  fa  réfolu- 
tion:  car  enfin,  mon  cher  Lucidor , 
j'époufe  une  Fille  fans  biens  &fans 
naiflance;  mais  que  polTéde  des 
xichefles  qui  furpaflanc  à  mon  gré 

tou- 
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coûtes  celles  qui  font  aujourd'hui 
l'ambition  des-hommes.  Alors  fans 
lui  donner  le  tems  de  lui  répli- 
quer, il  l'indruiût  mot  à  mot  de 
fon  avanture  ,  &  de  l'état  oli  les 
chofesen  étoient;  il  lui  peignit  a- 
vec  les  plus  vives  couleurs ,  la  beau- 
té de  Silvie,  fon  efprit,  fafageffe, 
l'innocence  de  fes  mœurs,  &  la 
pureté  de  fon  ame,-  &  l'excès  de 
fa  paflion  fe  fit  fi  fort  remarquer 
dans  tout  fon  récit ,  que  Lucidor 
fut  aifcment  convaincu  qu'il  feroic 
inutile  de  vouloir  la  combattre, & 
quoiqu'il  fût  très-mortifié  dans  le 
fond  de  fon  cœur  d'un  pareil  choix  ; 
comme  il  voyoit  qu'il  n'y  avoic 
point  de  remède  à  ce  mal ,  il  prit  le 
partit  d'yfoufcrire.  Je  ne  fuis  point 
furpris,  lui  répondit-il,  de  ce  que 
vous  m'apprenez ,  mais  je  fuis  vé- 
ritablement fâché  que  vous  m'ayez 
caché  cette  affaire  par  la  crainte 
de  mes  remontrances  ;  elle  n'au- 
roient  jamais  été  plus  loin  que  les 
confeils  d'un  Ami  qui  chérit  votre 
gloire,  &  je  n'aurois  pas  été  plus 
difficile  à  réduire  il  y  a  huit  jours  , 
T^mQ  XFL  C  que 
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que  je  lefuisàpréfent.  Maître  d*un 
bien  confiderable,  il  vous  eft  li- 
bre de  le  partager  avec  qui  bon 
vous  femble,  fans  que  j'y  trouve  à 
redire ,  ni  que  je  cefle  de  vous  ai- 
mer; à,  pour  vous  en  donner  une 
marque  eflentielle,  je  veux  être  le 
premier  de  vos  Amis  à  rendre  hom- 
mage à  l'objet  de  vos  vœux,  & 
m'alTûrer  par  fon  amitié  de  la  con- 
tinuation de  la  vôtre. 

Tout  ce  queMerville  avoit  fen- 
ti  lorfque  Sebafte  lui  avoit  accorr 
dé  Silvie,  n'approche  point  de  ce 
qui  fe  pafla  dans  fon  cœur  en  ce 
moment,  il  en  penfa  expirer  de  joiç 
dans  les  bras  de  Lucidor,  dans  IqÇ- 
quels  il  s'étoit  jette  quand  il  eut  cef- 
ïé  àt  parler;  &  ce  cendre  Ami  eut 
autant  de  peine  à  calmer  les  tranf- 
porcs,  qu'il  en  auroit  eu  à  tirer  quel- 
qu'un dudérefpoir  le  plus  affreux; 
è:  jugeant  par-là  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  ménager  un  ame 
îiuiii  fcntible ,  il  fe  fortifia  dans  la 
réfolution  de  ne  s'oppofer  à  rien 
de  ce  qu'il  alloit  faire;  &lorfqu'il 
fut  parvenu  à  le  tranquilifer ,  il  le 

pref- 
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profla  lui-même  de  partir,  &fai- 
lanc  atceller  un  Carofle,ils  y  mon- 
tèrent enfcmblej&fe  rendirent  h. 
la  Mai  Ton  de  Campagne.  Pendant 
le  chemin  Merville  ne  cefla  point 
de  remercier  Lucidor ,  lîk  de  lui  de- 
mander pardon  de  Ion  manque  de 
confiance;  &  tous  deux  ayans re- 
pris leur  humeur  agréable,  ils  en- 
trèrent chez  Seballe  plus  fatisfaits 
que  jam^ais  l'un  de  l'autre. 

Mais  Lucidor  eut  bien  tôt  fujec 
de  l'être  encore  davantage,par  l'ad- 
miration dont  il  fut  faifià  la  vûë 
ds  Silvie  ,  dont  l'extrême  beauté 
lui  fit  excufer  dans  le  moment  ce 
qu'elle  avoit  produit  fur  le  cœur 
de  Ton  Ami  :  Merville  la  lui  pré- 
lenta ,  &  s'apperçut  avec  plaiûr  de 
fonétonnemenr.  La  charmante  Sil- 
vie, que  Merville  avoit  inftruite  les 
jours  précédens  de  fa  tendre  con- 
lîdération  pour  lui ,  lui  fit  un  accueil 
rempli  de  grâces;  &  comme  la 
pudeur  &:  la  timidité  l'empêchoienc 
quelque  fois  de  parler  librement  à 
fon  heureux  Amant,  &  que  les 
mêmes  mouvement  ne  l'agitoienc 
C  2  pas 
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pas  avec  d'autres,  elle  entretint  Lu- 
cidor  de  fa  reconnoiflance&de  fa 
tendrcfle  pour  Merville  avec  tant 
d'efprit  de  modeftie,  &  de  délica- 
tefle  ,  qu'il  ne  putfe  difpenfer  de 
féliciter  ce  Cavalier  d'avoir  fait  un 
tel  choix.  La  joie  quefon  approba- 
tion répandit  dans  tous  les  cœurs  , 
leur  fit  pafler  une  journée  des  plus 
agréables. On  préfentales  Contrats 
à  Lucidor,  où  l'on  avoit  laifle  fon 
nom  en  blanc  pour  le  figner ,  ce 
qu'il  fit  fans  vouloir  en  entendre  la 
îedlure  ;  &  comme  Merville  étoic 
muni  de  toutes  les  permiflîons  né- 
celTaires,  pour  que  la  Cérémonie  du 
mariage  ce  fît  le  jour  fuivant  dans 
]a  Paroifle  du  Village,  ils  y  réitè- 
rent cette  nuit,  &le  matin  du  len- 
demain ils  furent  liés  d^une  chaî- 
ne éternelle  en  préfence  de  Luci- 
dor, deSebafle,  &  de  deux  Amis 
de  Merville  qu'il  avoit  mandés  à 
c€  defifein. 

Jamais  Epoux  ne  fut  plus  con- 
tent que  lui,  &n*eut  plus  fujet  de 
l'être.  Les  nouveaux  mariés  reliè- 
rent à  la  Campagne,  6c  Lucidor 

re- 
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revint  à  Rennes  pour  faire  partir 
des  meubles  &  des  habits  luper- 
bes  pour  Silvie  :  il  s'acquita  de  cet- 
te commifllon  avec  autant  de  goût 
que  de  magnificence;  la  Maifon 
fut  bientôt  ornée  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  un  réjour  agréable,  & 
Silvie  raife  en  Femme  de  condi- 
tion: elle  avoit  l'air  fi  noble  na- 
turellement, que  ces  ajuftemens  lui 
donnoit  bien  moins  déclat  qu'ils 
n'en  recevoient  d'elle.  Toutes  les 
Dames  de  la  Ville  animée  d'envie. 
&  de  curiofité  la  vinrent  vifiter ,  ef- 
pérant  y  trouver  matière  à  leur  cri- 
tique ;  mais  elles  furent  contrain- 
tes d'avouer  qu'elle  l'emportoit  fur 
toutes  les  beautés  de  la  Ville  ;  & 
que  quelque  heureux  que  fût  fon 
fort,  elle  en  méritoit  encore  davan- 

:  tage.  Merville  qui  vouloit  qu'elle 
joignit  à  Tes  perfections  naturelles, 

:  celles  dont  la  vie  champêtre  l'avoie 
privée ,  lui  donna  des  Maîtres  en 
tout  genre  ;  &  comme  elle  étoit  a- 
nimée  par  le  defir  de  lui  plaire, 
elle  s'appliqua  de  telle  forte  à  fe 
rendre  digne  de  fes  foins,  qu'elle 
C  3  ex- 
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excella  en  huit  mois  de  tems  dans 
l'Art  de  la  Mufique  &  de  la  Dance , 
&  qu'elle  orna  Ton  efprit  de  plu- 
iieurs  connoiflances  néceflaires  à 
celles  de  Ton  fexe.  Merville  la  fit 
venir  à  Rennes,  &  laifia  dans  fa 
Terre  Sebafte  &  fa  Femme,  auf- 
quels  il  avoit  ôté  le  travail ,  &  don- 
né des  Domefliques  pour  les  fer- 
vir.  Lucidor  aufli  charmé  que  lui 
de  la  belle  Silvie,  béniflbit  cha- 
que jour  le  moment  oli  Ton  Ami 
Tavoit  rendue  maîtrefie  de  fon 
cœur;  &  com.me  par  Ton  expé- 
rience, &  la  fagefle  de  fes  inflru- 
ftions ,  il  lui  fervoit  de  guide,  & 
prefque  de  Père, Merville  le  pref- 
fa  fi  fortement  de  loger  chez  lui , 
qu'il  fe  laifla  gagner,  ne  pouvant 
fe  ré  foudre  à  vivre  féparé  de  ce 
couple  charmant* 

Ils  étoient  généralement  aimés 
&  confidérés  dans  Rennes  ,  & 
chacun  fe  faifoir  honneur  de  les  a- 
voir  pour  Amis.  11  y  avoit  déjà  près 
d'un  an  qu'ils  étoient  mariés  ,lorf-. 
qu'un  jour  que  Merville ,  (on  Epou- 
îe  d  Lucidor  s'entretenoient  en- 

fem- 
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fembîe  après  le  dîner  ,  on  vint  a- 
vercir  ce  dernier  qu'un  hon:ime  de 
bonne  mine  magnifiquement  mis 
demandoit  à  lui  parier.  Merviile 
ayant  prié  Lucidor  de  le  recevair 
dans  Ton  Appartement,  il  ordon- 
na qu'on  le  fit  entrer;  il  parut,  & 
leur  fit  voir  en  effet  l'homme  du 
monde  du  plus  grand  air,  mais  qui 
leur  étoit  entièrement  inconnu. 
Lucidor  s'avança  à  lui  ,  &  Payant 
falué,  il  le  fupplia  de  lui  dire  ce 
qu'il  y  avoit  pour  Ton  fervice.Quoi  î 
mon  cher  Lucidor,  lui  dit  cet  E- 
tranger,  vous  ne  connoiflez  plus 
Monfirant?  Le  Ton  de  cette  voix 
ayant  d'abord  frappé  Lucidor  :  Ah  î 
Cieî ,  s'écria-t-il  en  fe  jettant  dans 
fes  bras,  c'eft  vous  mon  cher  Mar- 
quis, encroirai-je  mes  yeux.  Oui, 
reprit  Monfirant  en  l'embrafTant, 
c^eft  un  Ami  qui  ne  vous  a  jamais 
oublié  ,  &  qui  ne  rentre  dans  fa 
patrie  que  dans  l'efpoir  de  vous  y 
retrouver.  Alors  recommençant 
leur<  carafles ,  ils  furent  quelques 
momens  à  ne  parler  &  répordre 
qu'à  mots  interrompus;  mais  quand 
C  4  ce 
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ce  premier  feu  ce  fut  un  peu  ralen- 
ti, Merville  s'approchanc  d'eux  & 
s'adreflant  à  Lucidor  :  J'ai  pris  trop 
de  part,  lui  dit-il,  aux  malheurs  du 
Marquis  de  Monfirant,  pour  que 
vous  négligiez  de  m'y  pi  éfenter , 

6  pour  que  vous  ne  lui  demandiez 
pas  de  m'honorer  de  fon  amitié. 

Merville  avoit  des  grâces  fi  peu 
communes,  &  l'air   dont  il    pro- 
nonça ces  paroles  ctoit  fi  préve- 
nant, que   le  Marquis  le   faluanc 
avec  confideration  :  Il  n^efi:  pas  be- 
ibin,  répondit-il,  d'avoir  recours 
à  Lucidor  pour  m'engager  à  re- 
chercher votre  eftime,  votre  vue 
produit  d'afiTez  prompts  effets  fur 
les  cœurs  pour  vous  afifûrer   du 
mien,*  &  le  fouvenir  des  malheurs 
dont  vous  parlez,  feroit  bien  adou- 
ci ,  fi  le  récit  qu'on  vous  en  a  fait , 
m'avoit   acquis    un   Ami  tel   que 
vous.  Je  vous  avoiie ,  reprit  Lu- 
cidor, qu'étant  tous  deux  ce  que 
j^ai  de   plus   cher  ,    votre  union 
mettra  le  comble  à  ma  félicité. 
Alors  lui  faifant  connoître  Mer- 
ville  par  l'éloge  que   méritoienc 

fes 
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ft's  belles  qualités ,  il  augmenta  de 
telle  forte  l'inclination  qu'il  fe 
fentoit  pour  lui ,  qu'il  le  conjura 
de  lui  permettre  d'être  le  tiers  dans 
leurs  tendres  focietés. 

Dites  le  quatrième,  interrompît 
Ludicor,  en  le  conduilant  dans 
le  Cabinet  de  Madame  de  Mer- 
ville  ,  qui  s'y  écoit  retirée  quand 
le  Marquis  étoit  entré:  cette  ad- 
mirable perlbnnc  m'a  ravi  la  meil- 
leure part  du  cœur  de  Merville  ; 
&  je  ne  prétends  pas  que  vous 
foyez  mieux  traité  que  moi.  Mon- 
trant fut  ébloui  de  la  beauté  de 
Silvie:  tout  fon  fang  s'émût  en  la 
faluant;  il  en  changea  de  cou- 
leur, &  parut  d'une  furprife  ex- 
trême; mais  il  fe  remit  fiprompte- 
ment,  que  quoique  Lucidor  eût 
remarqué  fon  trouble,  il  n'eut  pas 
le  tems  d'y  réfléchir.  La  belle 
Madame  de  Merville,  ne  fut  pas 
moins  agitée  à  la  vûë  du  Marquis , 
une  fecrete  inquiétude  la  faifit,  & 
ne  connoiflant  point  la  caufe  des 
mouvemens  de  fon  cœur,  elle  fut 
extrêmement  férieufe;  cependant 
C  s  Mer- 
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Merville  &  Lucidor  n'y  faifantpas 
d'attention,  &  curieux  d'appren- 
dre par  quel  bonheur  Monfiranc 
étoit  enfin  de  retour  après  vingc 
ansd'abfence,  le  prefférentde  les 
en  inftruire  ;  &  pour  l'obliger  à 
n'avoir  aucune  referve  avec  eux, 
Lucidor ,  lui  dit ,  qu'il  avoit  comp- 
té à  Ton  Ami  tout  ce  qu'il  fçavoit  de 
fes  avantures ,  &  que  l'intérêt  qu'il 
y  avoit  pris ,  méritoit  qu'il  ne  lui 
cachât  rien  de  tout  le  refte. 

Ce  n'eft  pas  mon  intention  ;  ré- 
pondit Monllrant,  &  je  me  fens. 
trop  porté  à  lui  donner  toute  ma 
confiance  pour  lui  refufer  ce  qui 
peut  la  lui  témoigner:  Je  ne  vous 
ferai  pas  un  long  difcours,  puif- 
que  vous  fçavez  mon  amour  pour 
Mademoifelle  de  Rivar.  Les  ef- 
fets de  la  haine  de  Ton  Père  pour 
moi  &  les  perfécutions  du  mien 
pour  me  contraindre  à  prendre 
un  état  entièrement  oppofé  à  mes 
inclinations.  Mais  comme  vous 
ignorez  les  principales  chofes  qui 
fe font  paflees  entre  cette  charman- 
te Peribnne  &  moi  ,  je  prendrai 

mon 
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mon  récit  d'un  peu  plus  loin  que 
mon  départ  pour  vous  mieux  faire 
fentir  mon  infortune.  J'aimai  Ma- 
demoifelle  de  Rivar  du  premier 
moment  qu'elle  s'offrit  âmes  yeux; 
&par  une  limpathie  dont  les  mou- 
vemens  nous  font  impénétrables, 
je  tis  fur  elle  la  même  impreflion 
qu'elle  avoit  faite  fur  moi  :  Nous 
fûmes  long-tems  à  ne  confier  qu'à 
nos  regards  le  fecret  de  nos  cœurs  ; 
mais  enfin  l'ardeur  dont  nous  é- 
tions  confumés  devint  fi  vive, 
que  nous  rompîmes  le  filence  pouf 
nous  jurer  un  amour  éternelle.  Cet 
aveu  de  part  &  d'autre  ne  fut  pas 
plutôt  prononcé,  que  nous  ne  fon- 
geâmes  qu'aux  moyens  de  nous  le. 
répéter  tous  les  jours.  Quoique 
ma  naiffance  me  mit  en  droit  de 
précendre  à  Mademoifelle  de  Ri- 
var ,  elle  connoifibit  trop  l'avari- 
ce de  fon  Père  pour  fe  flater  qu'il, 
confentît  à  prendre  un  Gendre 
qui  n'avoit  rien;  mais  comme  il 
étoit  vieux  &  fort  caffé,  elle  crut 
pouvoir  attendre  du  tems  ce  qu'el- 
le n'efperoit  pas  de  fa  générofité: 

ainli 
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ainlî  nous  refolûmus  de  nous  ai* 
mer  &  de  nous  le  dire  fans  cefle, 
malgré  les  obftiicles  qu'il  pourroit 
y  mettre.  Lajeunefîe  eft  naturel- 
lement fans  prudence  ,  &  jorf- 
qu'elle  efl  accompagnée  de  l'A- 
mour ,  il  ne  faut  plus  compter 
fur  la  raifon  :  notre  pafTion  nous 
rôta  de  telle  forte ,  que  ne  pre- 
nant aucun  foin  de  cacher  no- 
tre douce  intelligence  ,  elle  par- 
vient aifément  à  la  connoiflance 
du  Comte.  Furieux  du  choix  de 
fa  Fiiîe ,  il  lui  défendit  de  me  voir , 
&  m'interdit  l'entrée  de  fa  Mai- 
fon»  Ce  commandement  loin  de 
ralentir  nos  feux  ,  ne  fit  que  le 
ranimer  avec  plus  de  violence. 
Mademoifelle  de  Merville  ,  mit 
dans  fa  confidence  une  de  fes 
Femmes  ;  &  par  fon  adrefle  nous 
réparions  dans  des  entrevues  fe- 
crêtes  les  momens  dont  le  Comte 
Dous  avoit  privés. 

Jusques-là  notre  flamme  n'avoic 
pas  été  plus  loin  que  les  régies 
qu'impofe  la  bienféance;  mais  la 
contrainte   où  nous  vivions  me 

fai- 
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faifoit  appréhender  que  le  Comte 
ne  profitât  des  inftans  ou  je  ne 
pouvois  voir  fa  Fille  ,  pour  l'enle- 
ver à  mon  amour  ,  me  caufa  de 
fi  vives  allarmes ,  que  je  n'avois 
plus  d'autre  converfation  avec  ma 
chère  Ifabelle  ;  c'étoit  le  nom  de 
Mademoifelle  de  Rivar  ,  &  que 
j'étois  inceflamment  à  fes  pieds  à 
la  conjurer  de  me  donner  de  nou- 
velles preuves  de  fa  tendrefle  & 
de  fa  fidélité.  Mes  craintes  ,  que 
tous  fes  fermens  ne  pouvoient  difr 
fiper  ,  commençant  à  l'inquiéter 
elle-même ,  elle  prit  la  réfolutioa 
de  me  les  arracher  en  fe  liant  à 
moi  de  façon,  qu'il  me  fut  impof- 
fible  de  douter  de  fa  confiance. 
Pour  cet  effet  un  jour  que  je  lui 
peignois  mes  allarmes  fur  l'auto- 
rité de  fon  Père,  prenant  la  pa- 
role en  me  regardant  tendrement; 
Mon  cher  Monfirant  ,  me  dit- 
elle  ,  il  ne  m'eft  plus  poflible  de 
fouffrir  vos  injuftes  foupçons  ,  & 
puifque  les  paroles  ne  îbnt  point 
allez  fortes  pour  vous  raffûrer,  j'y 
joindrai  les  effets  :  Je  fçai  que  nous 

ne 
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ne  fommes  pas  en  âge  de  donner 
à  notre  hymen  la  folidité  que  de- 
mande un  pareil  engagement:  ce- 
pendant comme  des  nœuds  peu- 
vent feuls  nous  affûrer  l'un  de  Tau- 
tre  que  malgré  notre  jeunefle  , 
fes  chaînes  n'en  feront  pas  moins 
fortes  aux  yeux  de  celui  qui  régie 
toutes  chofes  ici  bas  &  que  nous 
ne  pourrons  les  rompre  fans  Pof- 
fenfer,  &  fans  nous  couvrir  de 
honte  &  de  deshonneur  ,  je  fuis 
prête  à  vous  donner  ma  foi  ;  mais 
je  veux  que  cet  hymen  dénué  des 
formes  que  les  loix  humaines  lui 
prefcrivent,  ait  toutes  celles  qu'e- 
xige la  Religion  pour  le  rendre) 
foîide  félon  Dieu.  Trouvez  donc 
un  de  fes  Minillres  qui  veuillent 
nous  unir  fans  le  confentement  de 
nos  Pères ,  &  je  vous  donne  ma 
parole  de  vous  recevoir  pour 
Epoux,  avec  autant  de  joie  que  (i 
nos  nœuds  étoient  approuvés  de 
toute  la  terre. 

Je  ne  puis' vous  exprimer  ,  con- 
tinua Monlîrant  ,  l'excès  de  ma 
fatisfadion  à  cette  favorable  pro- 

mef- 
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tncfTe  ;  j'aimois  Kablle  avec  un  li 
grand  défincereflement ,  que  je 
n'avois  jamais  ofé  lui  faire  cette 
propofition  ,  me  figurant  qu'elle 
pourroit  l'interpréter  à  l'ambition 
plutôt  que  la  force  de  mon  amour. 
Jugez  donc  quelle  fut  ma  joie  de 
la  voir  prévenir  mes  plus  ardans 
fouhaits  d'une  manière  fi  tendre, 
je  lui  en  rendis  mille  grâces  ;  &  ne 
perdant  point  de  tems ,  je  cher- 
chai à  qui  je  m'adreflerois  pour 
mettre  le  comble  à  ma  félicité, 
e  fus  plufieurs  fois  tenté  d'en  par- 
er à  mon  cher  Lucidor;  maislfa- 
belle  m'avoit  fi  fort  défendu  de 
rinftruire  de  notre  intrigue,  &  j'a- 
prehcndois  tellement  la  rigidité  de 
fa  fagefle  ,  que  je  triomphai  de 
mon  amitié  pour  n'écouter  que  les 
ordres  de  l'Amour. 

Enfin  après  bien  des  peines ,  je 
jettai  les  yeux  fur  l'Aumônier  d'un 
Gentilhomme  de  ma  connoiflan- 
ce,  qui  croyant  que  je  ferois  bien- 
tôt d'Eglife  ,  me  faifoit  tous  les 
jours  des  offres  defervices  :  je  fus 
le  voir  ^  &  l'ayant  obligé  de  me 
:  pro- 
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promettre  le  fecret  fur  tout  ce 
que  j'avois  à  lui  dire  ,  je  lui  dé- 
clarai ma  répugnance  pour  fon 
état,  celui  de  mon  cœur ,  les  fer- 
mens  qui  me  lioient  à  ma  chère 
Ifabelle  ,  la  ferme  réfolution  que 
nous  avions  prife  de  fouffrir  la  more 
plutôt  que  de  nous  être  infidèles  , 
&  celle  de  nous  unir  à  jamais  par 
les  chaînes  de  l'hymen.  La  façon 
dont  je  m'énonçai  ,  ne  laifla  pas 
lieu  de  douter  à  l'Aumônier  qu'il 
ne  fût  inutile  de  me  repréfenter 
l'abîme  où  nous  allions  nous  plon- 
ger Ifabelle  &  moi  ;  cependant 
ne  voulant  rien  avoir  à  fe  repro- 
cher ,  il  n'épargna  ni  raifons  ni 
prières  pour  m'en  détourner.  Vous 
concevez  trop  bien  tout  ce  qu'il 
avoit  à  me  repréfenter  pour  que 
j'allonge  mon  récit  de  fon  difcours , 
il  fuffit  donc  que  vous  fçachiez 
qu'il  ne  put  rien  gagner  fur  moi; 
&  qu'étant  perfuadé  qu'il  cauferoic 
ma  perte  &  celle  de  Mademoifel- 
le  de  Rivar  en  décrouvrant  notre 
deflein  à  nos  Pères;  trouvan  t  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  avoic  de  différence 

entre 
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entre  nous ,  que  dans  la  fortune, 
il  confentic  à  faire  ce  que  je  fou- 
haitois. 

Nous  prîmes  enfemble  toutes 
nos  mefures,  &  nous  convînmes 
qu'il  nous  marieroit  la  nuit  du  qua- 
trième jour  dans  la  Chapelle  de  fa 
Maifon  ,  en  préfencede  quatre  té- 
moins que  je  choifirois  tels  que  je 
voudrois,  ne  pouvant  nous  marier 
ni  plutôt  ni  plus  tard  ,  parce  que  le 
Gentilhomme  devoit  être  en  cam- 
pagne dans  ce  même- temspour  y 
coucher  une  nuit  feulement.  Les 
chofes  ainfi  réglées  j'en  avertis  Ifa- 
belle  au  premier  rendez-vous ,  à  qui 
fa  Femme  de  Chambre  ôta  toute 
inquiétude  pour  les  témoins ,  en 
l'afrûrant  de  la  difcrétion  de  ceux 
qu'elle  lui  donneroit ,  qui  étoient 
tous  quatre  de  fa  FamJlle ,  fon 
Mari  &  trois  Frères  étant  â  fa  dif- 
pofition  ,  il  ne  fut  plus  queflion  que 
de  pouvoir  faire  fortir  Ifablle  la 
nuit  fans  que  fon  Père  s'en  apper- 
çût. 

L'Amour  nous  fut  encore  pro- 
pice  dans  cet  obttacle  ,    comme 

Tome  XFL  D  dans 
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dans  tout  le  refle.  Le  Comte  tom- 
ba malade  &  hors  d'état  de  fortir 
de  fon  lit  pour  épier  nos  actions, 
ce  qui  facilita  û  bien  notre  deflein 
qulfabelle  fe  rendit  fans  nulle  dan- 
ger chez  l'Aumônier  qui  nous  ma- 
ria avec  les  cérémonies  ordinai- 
re en  iious  faifant  figner  l'un  &  l'au- 
tre que  nous  ratifierions  cet  hymen 
quand  nous  ferions  en  âge  ,  tScnous 
prîmes  chacun  un  extrait  de  l'origt- 
nal  que  nous  laiffâmes  entre  les 
mains  de  l'Aumônier.  Je  récon- 
duifîs  mon  Epoufe  chez  elle;  & 
comme  fa  confidente  étoit  la  Ma- 
jordome de  la  Maifon  ,  elle  m'y 
introduifit  fans  que  les  autres  Do- 
meftiques  s'en  doutnfTent ,  &  j'y 
Teftaijufques  à  la  nuitdu  lendemain. 
Je  ne  vous  entretiens  point  de  mon 
bonheur  &  des  tranfpOrts  de  joie 
qu'il  me  caufa  ,  vous  jugez  bien 
par  l'excès  de  mon  amour  de  ce 
qui  devoit  fe  pafTer  dans  mon  cœur. 
Je  continuai  de  voir  Madame 
deMonfirant,*  car  enfin  ellePétoit, 
&  je  ne  puis  lui  donner  un  autre 
nom  tout  le  tems  de  la  maladie  de  ] 

fon 
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fon  Pcre  ;  n^ais  le  retour  de  fa  fancé 
vint  •bientôt  troubler  notre  félicité. 
Nous  recommença  mes  à  nous  voir 
chez  le  Mari  de  notre  confidente, 
&  nous  efpérions  n'avoir  plus  rien 
à  redouter  lorfque  k  Comte  nous 
épia  avec  cane  de  loin  ,  qu'il  décou- 
vrit nos  fecretes  entrevues,  <3f  le 
lieu  de  nos  rendez  vous.  Sa  fu- 
reur fut  extrême ,  il  menaça  fa  Fil- 
le de  la  mettre  dans  un  Cou vent  5 
&  fit  parler  à  mon  Père  de  la  ma- 
nière que  vous  avez  fçû.  Le  Mar- 
quis de  Monfirant  qui  n'étoit  pas 
plus  tendre  que  le  Comte  me  fit  les 
plus  fanglans  reproches  ,  &  me 
prefla  de  telle  forte  de  prendre  le 
petit  colet ,  que  je  ne  trouvai  point 
de  meilleur  expédient  pour  me  tirer 
d'affaire  ,  que  de  m.e  foûmettre 
en  apparence  à  fa  volonté. 

Je  feignis  d'avouer  ma  faute 
je  protellai  d'oublier  Jfabelle  & 
d'être  d'Eglife ,  à  condition  qu'il 
m'accorderoit  un  an  pour  en  être 
plus  digne,mais  en  effet  dans  le  feu! 
efpoir  q,u'il  arriveroit  quelque  char- 
gement dans  mon  fort  pendant  cet 
D  2  in- 
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iiuervale  de  tems  ;  je  l'obtint.  Ce- 
pendant le  Comte  chafla  notre 
confidente5&  fit  partir  Ifabelle  pour 
la  confiner  dans  la  terre  qu'il  a- 
voit  à  une  journée  de  Rennes ,  & 
la  mit  fous  la  garde  de  Ton  Jardi- 
cier  ^  de  fa  Femme ,  leur  com- 
mandant de  tirer  fur  moi  fi  j'ofois 
me  préfenter  pour  entrer  dans  cet- 
te Maifon.  Sebafte,  c'eft  ainfi  que 
fe  nomment  cet  homme,  connoif- 
foit  trop  parfaitement  la  violence 
de  fon  Maître  pour  ne  lui  pas  pro- 
mettre de  lui  obéir  ;  mais  fa  Femme 
&  lui  regardant  le  Comte  comme 
un  homme  fur  le  bord  de  fa  fofle , 
&  fa  Fille  comme  leur  unique 
Maîirefle,  ils  l'avertirent  enfecrec 
de  l'ordre  qu'ils  avoient  reçus ,  &  la 
conjurèrent  de  fe  fier  à  eux  en  lui 
offrant  tous  les  fervices  dont  ils  fe- 
roient  capables. 

Madame  de  Monfîrant  étoit  (î 
vivement  touchée  de  notre  fépara- 
tion  qu'elle  ne  jugea  pas  à  propos 
de  refufer  un  fecours  de  cette  im- 
portance pour  notre  amour  :  elle 
îes  remercia,  accepta  leurs  ofFres 
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&  les  afTûra  de  fa  reconnoilTance 
&  m'ayant  écrit  par  leur  moyen  , 
m'inftruific  de  leur  bonne  volon- 
té en  me  priant  d'en  profiter  ;  il 
n'étoit  pas  nécelTaire  de  m'en  pref- 
fer ,  je  me  livrai  aux  foins  de  Sebaf- 
te  qui  ra'introduifit  dans  cette  cam- 
pagne avec  toutes  les  précautions 
qui  pouvoient  me  garantir  d'être 
furpris;  &L  nous  fçûnies  fi  bien  cap- 
tiver le  cœur  du  Mari  &  de  la  Fem- 
me ,  qu'ils  fe  feroient  îacrifiés 
mille  fois  pour  nous.  Mes  fréquen- 
tes vifites  eurent  bien-tôt  des  fuites 
qui  firent  connoître  à  mon  Epou- 
feque  j'allo^s  être  Père  j'en  fus  en- 
chanté ;  &  fur  de  la  fidélité  de  nos. 
confidens  ,  nous  attendions  fans 
crainte  la  naiflance  de  ce  fruit  de 
notre  ardeur  mutuelle ,  quand  le 
Comte  voulut  marier  Ifabelle  au 
Marquis  de  Tibure ,  &  lui  comman- 
da de  le  recevoir  pour  Epoux.  Ma- 
dame de  Monfirant  perfuadée  que 
les  larmes  &Ies  pr'eres  ne  feroient 
aucun  effet  fur  fon  Père  ,  prit  le 
parti  de  la  fermeté  ,  6c  lui  déclara 
qu'elle  n'engageroit  jamais  fa  foi  à 
D  3  per- 
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perfonne  qu'à  moi  ;  que  malgré 
î'obftacle  qu'il  mettoit  à  notre  bon- 
heur ,  elle  me  conferveroit  une  in- 
violable fidélité  ;  que  le  tems ,  l'ab- 
fence  ,  &  la  folitude  ne  la  feroient 
point  changer  de  fentimens,  & 
que  s'il  lui  préfentoit  Tibure,  elle 
l'en  inftruiroic  elle-même  ,  &  le 
refuferoic  aux  pieds  de  F  Autel. 
Cette  refiftance  parut  le  furprendre, 
mais  cachant  fa  fureur,  il  ne  lui 
répondit  qu'avec  modération  ,  & 
lui  dit  froidement  qu'il  efpéroi  t  que 
la  raifon  rameneroit  fon  obéïflance, 
qu'il  attendroit  ce  moment  pour 
lui  montrer  l'Epoux  qu'il  lui  defti- 
noit ,  &  la  quitta  fans  en  dire  davan- 
tage: elle  m'apprit  cet  entretien  ^ 
&  plus  fenfibîe  à  fa  généreufe  fer- 
meté qu'aux  fuites  qu'elle  pouvoit 
avoir ,  j'en  fentjs  renouveller  ma 
joie  &  mon  amour.  Quelques  jours 
après  le  Comte  partit  pour  Paris 
en  recommandant  à  Sebaile  d'a- 
voir l'œil  fur  la  conduite  de  fa  Fille.  ! 

Mais  tous  fes  foins  fe  bornèrent 
à  me  donner  les  moyens  de  pro- 
fiter  d'une  abfence  li  favorable  , 

pen- 
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pendant  laquiclle  nous  prîmes  nos 
mefures  pour  lui  dérober  létat  Ôc 
la  délivrance  de  ma  cherc  Ifabelle. 
La  Femme  de  Sebafte  nourriflbic 
alors  une  Fille  donc  il  y  avoit  quel- 
ques mois  qu'elle  écoit  accouchée; 
elle  dévoie  la  donner  à  une  autre 
&  prendre  à  fa  place  l'Enfant  qui 
i>ous  naîcroit,  fe  chargeant  de  le 
nourrir  fans  que  perionne  s'apper- 
çûc  de  ce  changement  :  enfin  nous 
regUlmes  toutes  chofes  de  façoa 
que  nous  avions  lieu  d^efpérer  quel- 
les réuiîîroicnr.  Le  Comte  revint; 
&  comme  nous  avions  conclu 
qu'Ifabelle  garderoit  le  lit  &  fein- 
droit  d'être  malade  5  pour  éviter 
les  regards pénétrans de  l'on  Père, 
je  fus  quelques  jours  fans  la  voir  ;  <Sc 
comme  je  me  préparois  à  recom- 
mencer nos  entrevues  ^  la  foudrp 
éclata  fur  ma  tê'e  par  la  Lettre  de 
chachet  que  le  Comte  avoit  obte- 
nu pour  m'exiîer  en  Canada. 

Vous    avez   fçû    comment  on 

vint  m'enlever  chez  moi ,    &  de 

quelle  manière   mon   Père  reçut 

cette  nouvelle  ainfi  je  ne  vous  en 

D  4  dirai 
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dirai  rien  :  pour  moi  Voyant  qu'il 
ne  m'éroitpas  pofllbîe  de  parer  ce 
coup  ,  je  le  reçus  fans  murmurer, 
&  même  avec  moins  de  douleur 
que  mon  ennemi  ne  le  croyoit  , 
parce  qu'il  me  délivroic  de  la  per- 
fécution  du  Marquis  pour  me  faire 
d'Eglife  :  on  me  laifla  le  tems  de 
prendre  tout  ce  que  je  croyois  m'é- 
tre  nécelTaire;  &  comme  la  Mai- 
fon  étoit  bien  entourée  de  Gardes 
&  qu'on  ne  craignois  point  que 
je  me  fauvafle  ,  on  me  donna  la 
liberté  de  mettre  ordre  à  mes  affai- 
res :  je  l'emploiai  à  écrire  quatre 
mots  à  Sebaite  pour  ma  chère  Ifa- 
belle,  dont  je  chargai  un  Domef- 
tique  artaché  à  moi  :  on  me  fit  par- 
tir ,  je  fus  conduit  à  Saint  -  Malo , 
ou  Ton  me  fit  embarquer  fur  un 
Vaifieau  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Je 
ne  fat  pas  plutôt  en  mer  ,  que  me 
repréfentant  que  je  m'éloignois 
peut-être  pour  jamais  de  tout  ce 
qui  m'étoit  cher,  que  le  défefpoir 
s'empara  de  mon  ame,  &  je  me 
repepcis  mille  fois  de  ne  m'être 
pas  ouvert  à  Lucidor. 


Nouvelles  73 

Cependant  malgré  la  douleur 
mortelle  donc  j'ctois  accablé ,  j'ar- 
rivai fans  accident  au  Canada;  je 
débarquai  Québec,  où  je  fus  re- 
commandé au  Gouverneur  :  il  prit 
de  l'amitié  pour  moi  ;  je  lui  contai 
mes  infortunes  ;  il  me  plaignit  ; 
mais  il  me  confeilla  en  même  tems 
de  chercher  à  me  confoler  des 
malheurs  de  l'Amour  par  les  fa- 
veurs de  la  Fortune.  Je  ne  goûtois 
pas  cet  avis,  j'étois  d'une'mdiiFé- 
rence  extrême  pour  la  vie  ,  &  ne 
pouvois  fonger  à  ce  qui  la  rend 
ordinairement  agréable  aux  hom- 
mes ,  lorfque  je  crus  avoir  trouvé 
une  occafion  de  la  perdre  avec  hon- 
neur 6i  promptcment.  Quelques 
Officiers  Efpagnols ,  étant  arrivés 
à  Québec  pour  affaires,  me  propo- 
ferent  de  paiTcr  avec  eux  au  Mexi- 
que ,  que  j'y  aurois  de  l'emploi  , 
éi  les  occafions  de  m'y  (ignaler  & 
de  m'y  enrichir.  Le  premier  mo- 
tif me  plût ,  «Se  me  porta  à  prier  le 
Gouverneur  de  me  donner  cette 
permiiïion  ,  il  me  l'accorda  fans 
peine ,  me  trouvant  aflez  puni  d'ê 
D  5  tre 
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tre  (i  loin  de  ma  Patrie ,  fans  me 
retenir  encore  dans  un  lieu  ou  je 
n'avois  rien  à  faire. 

Quand  mes  Efpagnols  eurent 
terminé  ce  qui  les  avoit  ame- 
Fiés  5  je  partis  avec  eux ,  &  me  ren- 
dis au  Mexique.  Le  V^iceroi  m'y 
reçût  d'une  manière  toute  noble  , 
&  quelque  Cantons  s'étant  révol- 
tés 5  je  fus  du  nombre  de  ceux  qui 
partirent  pour  les  punir  de  leur  rc- 
bellion  ;  je  n'y  trouvai  point  la 
mort  que  je  cherchois,  &  j'y  fis 
plafieurs  adlions  qui  m'acrircrenc 
î'eilime  des  Efpagnds ,  &  la  con- 
fiance des  Naturels  du  païs ,  &  c'efl 
à  cette  confiance  que  je  dois  îa 
plus  haute  fortune  qu'un  homniQ 
puiffe  faire.  Un  Cacique  Mexi- 
quaiu  y  dont  les  prédecefleurs  a- 
voient  favorifé  la  conquête  de  ce^ 
Païs  aux  Efpagnols ,  &  qui  pa- 
roilToit  nejoiiirque  d'un  très  mc^ 
diocre  revenu  produit  par  quel- 
ques terres  qu'on  lui  avoit  laifTé^ 
pourfubûiler,  prit  de  l'amitié  pour 
moi;  6i  m'ayant  plufieurs  fois  qï» 
trecenu  des  malheurs  de  fa  Patrie, 

ma 
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me  témoigna  un  ardent  dedrd'ea 
faire  fortir  deux  Fils  qu'il  avoic 
pour  les  écabiir  dans  les  lieux  de 
l'Amérique  foûmis  aux  François. 
Comme  je  ne  prévoïois  pas  qu'il 
me  flic  pofrible  de  l'aider  dansée 
dcITein  ,  je  ne  répondis  que  par  les 
difficultés  quej'yrrouvois,&  pen- 
dant quelque  années,  il  ne  m'ea 
parla  plus. 

Cependant  le  Viceroi  m'ayant 
chargé  des  travaux  d'une  mine 
de  Rubis  dans  le  Canton  de  cet 
Indien,  je  logeai  chez  lui,  &  cette 
fréquentation  qui  dura  plufîeurs  an- 
nées ayant  augmenté  fon  amitié 
François ,  me  dit-il  un  jour ,  j'ai  pi- 
tié de  ton  fort ,  je  te  vois  avec  re- 
gret perdre  ta  jeunefle  à  travailler 
poiïr  le  profit  des  autres,  &  n'ea 
recevoir  qu'un  très-médiocre  pour 
toi  :  Je  veux  t'enrichir  tbut  d'uu 
coup,  <5c  te  donner  mes  Fils  pour 
les  mener  dans  ton  Païs;  ma  car* 
riere  e(tfiiite,je  n'ai  plus  befoin de 
rien  ,  ainfi  je  vais  te  confier  un  tré- 
for  que  mes  Ancêtres  ont  déro- 
bé à  l'avidité  des  Conquerans,  '& 
D  6  gu© 
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que  j'ai    toujours    caché  comme 
eux.  Aces  mots,  m'ayant conduic 
à  quelques  lieues  de  fon  Canton  , 
dans  un  endroit  rempli  de  rochers 
&  de  précipices ,  il  me  fit  defcen- 
dre  dans  un  fous- terrain  où  je  vis 
trois  monceaux  de  Rubis  &  d'£- 
meraudes  d'un  prix  immenfe  :  En 
voilà  un  pour  toi,  me    dit-il,  en 
me  montrant  le  plus  fort ,  à.  les 
deux  autres  font  pour  mes  deux 
Fils;fais  enforte  de  quitter  le  Mexi- 
que avec  eux,  &  je  te  rendrai  Maî- 
tre de  leur  fort  &  de  ces  richefles. 
Je  l'avouerai ,  la  vûë  de  ce  tré- 
for    ranima    mes   ef]-)érançes  ;  & 
comme  je  portois  tout  à  mon  a- 
mour,  jecrûsque  polTédant  un  tel 
bien,  il  ne  me  feroit  plus  impof- 
fible  d'obtenir  Idibelle  de  Ton  Pè- 
re, mon  cœur  m'afl'ûrantquejela 
retrouvois    aulTi    fidèle  que  moi. 
J'embralTai  le  généreux  Indien  & 
lui  promis   que  j'allois  faire  mes 
efforts  pour  le  contenter,  je  laifTe 
encore  couleur  quelque  tems,  en- 
faice  de  quoi  je  feignis  d'être  tou- 
jours malade,  &   que  l'air   étoit 

con- 
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contraire  à  ma  fanté  ,  &  je  priai 
le  Viceroi  de  me  perrriettre  de  re- 
tourner à  Québec  ;  commme  il  n'a- 
voit  nul  droit  de  me  retenir,  il  y 
confentit.  11  y  avoit  dix  ans  que 
j'étois  au  Mexique,  &  je  lui  dis 
qu'ayant  amafTé  quelque  argent, 
j'avois  envie  d'acheter  un  Va-fleau 
pour  m'aider  à  trafiquer  dans  tou- 
tes les  Ifles  de  la  dépendance  de 
ma  Nation.  Comme  il  n'étoit  pas 
furprenant  qu'en  dix  années  j'eufis 
gaigné  dans  tous  les  Emplois  , 
qu'on  m'avoit  donné  dequoi  faire 
cette  dcpenfe,  on  n'y  trouva  rien 
d'extraordinaire.  Enfin  fans  vous 
ennuyer  davantage  toutes  chofes 
me  furent  favorables;  j'achetai  le 
VaifTeau ,  &  le  chargai  de  plufieurs 
raretés  du  Pais,  que  je  payai  ce 
'  qu'on  voulut.  Le  Cacique  me 
donna  fes  deux  Fils,  qui  pendant 
trois  nuits  ne  firent  qu'aller  &  ve- 
nir ,  pour  tranfporter  leurs  richef- 
{es  ;  &  malgré  la  vifite  qu'on  fit  du 
VaifTeau ,  je  les  cachai  fi  bien 
qu'on  ne  put  les  découvrir ;&lorr- 
qu'c  tout  futprêt,  je  m'embarquai 
i>  D  7  avec 
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avec   mes  Indiens,    l'un  de  dix- 
neuf  ans  5  &  l'autre  de    vingt. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point 
de  ma  Navigation,  &  je  l'abré- 
gerai pour  vous  dire  que  je  retour- 
nai au  Canada,  après  bien  des 
peines  &  des  périls  ;  &  que  m'étant 
rendu  à  Québec,-  je  m'y  établis- 
avec  mes  Indiens ,  pour  faire  ar- 
gent de  nos  Rubis,  &  de  nos  Eme^ 
raudes.  Le  Gouverneur  fut  char- 
mé de  me  revoir  ;  il  m'apprit  qu'cn^ 
avoit  obtenu  mon  rappel,  &que 
je  pouvois  retourner  en  France 
quand  je  voudrois.  Cette  nouvel- 
le me  furprit  &  loin  de  m'en  re- 
joiiir ,  elle  m'atrifta;  &  je  preflaî 
de  telle  forte  le  Gouverneur  de 
me  dire  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
cette  douceur,  qu'il  ne  put  fe  dif- 
penferdem'anoncerlamort  de  ma 
chère  Ifabelle  :  ce  fut  un  coup  (i 
terrible  pour  moi,  que  j'eut  be- 
foin  de  toute  ma  Religion ,  &  de 
la  rai'bn  que  mes  malheurs  m'a- 
voient  acquis,  pour  ne  pas  atten- 
ter fur  moi-même,  j'en  tombai  dan- 
gereufement  malade;  roais  le  Ciel 

qui 
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qui  me  puniflbit  par  cette  perte, 
de  fautes  de  ma  jcuncfle,  &  de 
celles  que  j'avois  fait  commettre 
à  Madeirioilelles  de  Rivar,  ne  vou- 
lut pas  me  prendre  dans  un  état  fi 
peu  digne  de  lui;  &  par  l'effet  de 
fa  miféricordc  ,  il  me  r'appella  à  la 
vie  pour  me  donner  le  temsde  lui 
faire  un  fincere  facrifice  de  ma  dou- 
leur. Ma  fanté  fe  rétablit  ;  mais 
pouvant  me  refoudre  encore  à  re- 
voir rron  païs;  je  refiai  à  Que- 
bec,  OLi  je  me  mis  dans  le  com- 
merce avec  les  Fils  de  mon  Ca- 
ciquer ,  6c  depuis  le  jour  de  ma  re- 
fignation  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence, jufques  à  cemoment,  l'E- 
tre fuprême  a  béni  mes  traveaux^ 
de  manière  que  je  ne  crois  pas  de 
particulier  plus  riche  que  moi. 
Enfin  l'amour  de  la  Patrie  m'ayanr 
repris  après  dix  ans  de  féjour  au 
Canada  ,  &  le  cœur  rempli  du  de- 
firdercvoir  Lucidor,  j'ai  laifTé  à 
Québec  mes  deux  Indiens  très-ri- 
ches ,  bien  établis ,  <Sc  fort  eftimés> 
&  me  fuis  embarqué  avec  touc 
mon  bien  pour  repalTer  en  France, 

Moa 
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Mon  Voyage  c'ed  fait  fans  acci- 
dent; mon  VaifleaueftàSt.  Malo  , 
dont  je  ne  fuis  arrivé  qu'hier  ;  per- 
fonne  ne  m'a  reconnu  à  Rennes, 
&  je  n'ai  point  voulu  m'y  faire  con- 
noîcre  que  je  ne  vous  euiTe  vu , 
mon  cher  Lucidor,  mon  premier 
foin  a  été  de  m'informerde  vous; 
&  comme  il  écoit  trop  tard  pour 
vous  furprendre  ,  j'ai  modéré  mon 
impatience  jufqu'à  ce  moment.  Le 
Marquis  ayant  fini  fon  récit ,  Mer- 
ville  (Si  Lucidor  recommencèrent 
leurs  careffes;  &  ne  jugeant  pa^  à 
propos  qu'il  apprit  par  d'autres  l'Al- 
liance que  Merville  avoit  contrac- 
tée avec  Sebafte  ,  ils  furent  les 
premiers  à  l'en  inflruire. 

Cette  nouvelle  furprit  extrême- 
ment Alonfirant  ne  pouvant  s'i- 
maginer que  Madame  de  Mervil- 
le fut  la  Fille  de  cet  homme;  ce- 
pendant il  neiaiQapas  d'applaudir 
à  fon  choix,  &  pria  Lucidor  de 
lui  dire  fi  Sebade  ne  lui  avoit  rien 
rapporté  des  cîrconftances  de  la 
mort  d'Ifabelle ,  &  de  l'Enfant  donc 
elle  étoic  enceinte.  Merville  6t  lui 

Paf- 
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raiïûrérent  qu'il  ne  leur  en  avoit 
jamais  parlé  ;  &  Lucidor  croyant 
que  la  lettre  dont  il  étoit  dépofi- 
taire  lui  donneroit  quelque  éclair- 
ciflement,  il  lui  apprit  de  quelle 
forte  elle  lui  avoit  été  renduë.Mon- 
firant  le  conjura  de  ne  pas  tarder  à 
la  lui  remettre,  il  la  fut  chercher 
auflTi-tôt  &  la  lui  rendit.  Monfîrant 
ouvrit  le  paquet  avec  précipitation, 
dans  lequel  il  trouva  fon  portrait, 
celui  d'Ifabelle,  toutes  les  lettres 
qu'il  lui  avoit  écrite  ,  l'Extrait  de 
leur  Mariage,  &  ce  Billet  de  la 
main  de  cette  belle  Femme  qu'il 
lut  tout  bas. 

C  i   L  L   E  T. 

JE  meurs ,  mon  cher  Monfîrant^ 
13  je  meurs  après  avoir  donné 
le  jour  à  l'unique  fruit  de  notre 
amour  ,  Scbafte  en  prerd  (vin ,  fa 
Fi  rnme  la  nourrit ,  c'ejî  une  Fille  fi 
jamais  vous  nvoyez  votre  Pairie ,  il 
vous  fer  a  facile  de  la  reconr,oître ,  la 
natuj  e  ayant  eu  la  précaution  de  lui 

met' 
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mettre  une  terife  fous  le  fe'in  du  coté 
gauche.  Jdïeu  cher  Epoux ,  je  vous 
aimejufqu'au  tombe  au^fi  vou^  vivez, 
fouvenez  vousque  je  vous  laijjeune 
Fille ^  que  vous  êtes  (on  Père,  (^  que 
j' et  ois  votre  Epoufe. 

Isabelle  de  RivAr. 

Le  vifage  de  Monfîrant  fe  cou- 
vrit d'une  telle  abondance  de  lar- 
mes à  cette  ledure,  que  Merville , 
&  Lucidor  furent  au  défefpoir  d'y 
avoir  donné  occafîon,-  ils  le  con- 
jurèrent de  fe  calmer ,  &  de  brû- 
ler ce  fatal  papier,  puifqu'il  renou- 
velloit  fi  fort  fa  douleur. Le  brûler , 
s'écria-t-iî:  Ahf  mes  Ahïîî?,  il  m.'eft 
trop  néceflaire  pour  m'en  priver  ;  Il 
faut  au  contraire,  ajoûta-t-il  vive- 
ment ,  que  je  parte  à  l'inftant  pour 
la  Mai  Ton  de  Merville,  que  je  par- 
le à  Sebafte,  &  qu'il  achevé  enfin 
de  me  rendre  la  vie,  ou  de  me  per- 
cer le  cœur.  Madame  de  Mervil- 
le à  qui  les  pleurs  du  Marquis  en 
avoit  arraché  malgré  elle ,  &  qui 
s'intéreflbit  à  tout  ce  qui  regardoit. 

Se* 
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Sebafte,  prit  la  parole  dans  le  mo- 
ment,  &  regardant  Ton  Epoux:  Si 
la  vûë  de  mon  Père,  lui  dit- elle ^ 
peut  apporter  quelqqe  confolation 
au  Marquis,  ce  la  différons  pas, 
partons  tous,  nous  y  paflerons  quel- 
ques jours.  Oui  Madame,  reprit 
Monfirant  en  lui  prenant  la  main 
d'un  air  troublé,  partons,  ce  fera  le 
plus  grand  de  tous  les  bonheurs  , 
pour  moi  que  votre  préfence  y  foit 
néceflaire. 

Ce  difcoufs  où  Merville  &  Lu- 
<:idor  ne  comprenoient  tien,  leur 
faifant  craindre  pour  la  raifon  de 
leur  Ami,  firent  promptement  met- 
tre les  Chevaux  au  CarolTe ,  ils  y 
montèrent  tous  quatre ,  &  fe  ren- 
dirent chez  Merville  fans  que  Mon- 
firant eut  prononcé  un  mot  pendant 
le  chemin ,  &  qu'il  eût  celTé  d'ôter 
lesyeuxdedefTus  Madame  de  Mer- 
ville, qui  rougifToit  &  pâlilToit  al- 
ternativement fans  fçavoir  pour- 
quoi. Lucidor  &  Ton  Ami  qui  re- 
marquoient  tous  ces  mouvemens, 
en  étoientdansun  étonnementqui 
leur  fit  aufïï  garder  un  profond  fî- 

len- 
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lence  jufquesà  leur  arrivée.  Mon- 
lîrant  fe  vie  à  peine  dans  l'Avenue 
qui  conduifoit  au  Château,  qu'il 
voulut  defcendre  ,  Merville  &Lu- 
cidor  le  fuivirent ,  &  devancèrent 
^vec  lui  le  Carode  oli  Madame  de 
Merville  étoit  reftée;  ils  entrèrent 
dans  le  Château,  &  s'étant  rendus 
au  Pavillon  deSebafte,  ils  le  trou- 
vèrent feul  avec  fa  Femme:  il  ne 
regarda  d'abord  que  Merville,  & 
le  falua  avec  refped  :  Hé  !  quoi , 
lui  dit-il,  vous  venez  fa.ns  me  faire 
avertir.  Mon  Père,  lui  répondit- 
il,  je  vous  aiderai  à  faire  les  hon- 
neurs à  ce  Gentilhomme  qui  brûle 
de  vous  voir. 

Ces  mots  ayant  obligé  le  Vieil- 
lard de  lever  les  yeux  fur  lui ,  le  re- 
connut d'abord,  &  tranfporté  de 
joie:  Grand  Dieu!s'écria-t-il,  c'eft 
le  Marquis  de  Montrant  ;  &  fe  jct- 
tant  à  fes  pieds  embraffa  fes  genoux 
avec  une  ardeur  qu'il  ne  pouvoit 
modérer  fa  Femme  en  nt autant; 
&  le  Marquis  que  ce  fpefcacle  tou- 
choit  jufques  au  fond  du  cœur  leur 
tendit  les  bras^  &  fut  longtems 
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fans  pouvoir  s'expliquer.  Cepen- 
dant s'étant  efforcé:  MesAmis,  leur 
dit-il ,  je  viens  vous  demander 
compte  du  précieux  dépôt  que 
vous  a  confié  ma  chère  Ifabelle  : 
Parlez,  ai-je  perdu  la  Fille  comme 
la  Mère,  &  ne  dois-je  plus  mefîa- 
ter  de  voir  ce  cher  refte  de  celle 
que  j'aimois  plus  que  ma  vie.  Oui 
Monfieur,  répondirent-ils  à  la  fois: 
Elle  eft  vivance,ajoûcaSebafleaufïï 
belle  que  votre  Epoufe,  &  la  plus 
heureufc  de  toutes  les  Femmes;mais 
il  n'eft  plus  en  no';re  pouvoir  de. 
vous  la  rendre,  un  autre  en  eft  le 
Maitre.Silvie  entra  comme  il  pro- 
nonçoit  ces  paroles ,  &  ne  donnant 
pas  le  tems  à  Monfirant  de  lui  repar- 
tir :  C'eft  continua-t-il ,  à  Monfleur 
de  Merville  que- vous  devez  vous 
adrefTer  pour  la  ravoir.A  moi  ,  s'é- 
cria Merville.  A  vous-même  ,  reprit 
Se^bafte,  puifque  cette  Silvie  qui 
vous  eft  fi  chère  ,  &  que  vous  avez 
honorée  de  votre  nom,  ne  la 
croyant  que  ma  Fille  eft  celle  de 
Monfieur  de  Monfirant.  La  furpri- 
fe  ,  la  joie,  les  cris,  &  les  larmes 

que 
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que  cette  nouvelle  excita  ne  peu- 
vent s'exprimer:  Mais  Monfirant 
que  la  nature  en  avoit  averti  dès  le 
premier  moment  qu'il  avoit  vu  Sil- 
vie,  n'en  pouvant  douter  par  ce 
qu'il  fe  paflbit  pour  elle  dans  fon 
cœur,  iaprit  dans  fes  bras,  &  l'y 
tint  un  quart  d'heure  fans  pouvoir 
fe  laifler*  de  lui  faire  les  plus  tou- 
chantes carefies. Madame  de  Mer- 
ville  fit  fes  efforts  pour  fe  jetter  à  fes 
pieds;  &  voyant  qu'il  s'y  oppofoit  : 
C'eftun  fi  parfait  bonheur  pour  moi, 
lui  dit-elle,  Monfieur ,  que  vous  me 
trouviez  digne  d'être  votre  Fille, 
que  je  ne  puis  vous  en  rendre  trop 
de  grâces;  mais  il  faitnaîcre  dans 
mon  cœur  unefi  vive  crainte,  que 
vous  ne  vous  trompiez,  que  j'ofe 
vous  conjurer  d'en  demander  un 
éclairciflement  plus  certain.  Non, 
ma  Fille,  dit  alors  la  jardinière, 
foyez  perfuadée  de  cette  vérité ,  <Sc 
pour  la  mieux  prouver,  Monfieur 
que  voilà,  dit-elle,  en  montrant 
Lucidor,  doit  avoir  entre  fcs  mains 
une  lettre  de  Mademoifelle  de  Ri- 
var  pour  rendre  à  Monfieur  le  Mar- 
quis, 
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qui5,  par  laquelle  elle  lui  marque 
comment  il  reconnoîtra  fa  Fille  ;  je 
la  lui  ai  donnée  moi-même  la  veil- 
le de  la  more  <le  ma  chère  Mai- 
trèfle. 

Monfirant ,  la  lût  alors  à  haute 
voix ,  ù,  la  belle  Silvie  fe  recon- 
noiflîant  à  la  marque  de  la  ceriie  , 
ne  donnant   plus   de  bornes  aux 
mouvemens  de  la  nature ,  courut 
embrafler  les  genoux  de  Ton  Père  , 
tandis    que  Mervilie   &   Lucidor 
le  preflToient  alternativement  dans 
leurs  bras.  Jamais  joie   &  recon- 
noiflance  ne  furent  célébrées  avec 
plus  de  tranfports  de  part  &  d'au- 
tre :   ils    firent    trêve    cependant 
pour  donner  à  Sebafte  &  à  fa  Fem- 
me 5  les  loiiangcs  que  meritoit  leur 
difcrétion  &  leur   fidélité.    Nous 
avons  laifTé  croire  à  Silvie ,   leur 
dit  ce  vénérable  Vieillard,  qu'el- 
le étoit  notre  Fille,    afin    qu'elle 
n'eut  aucun  regret  de  l'état  dont 
elle    ne    pouvoit   jouir,    aimant 
mieux  quelle  en  eut  un  médiocre  , 
mais  certain ,  n'efpérant  pas  qu'elle 
revit  jamais  fon  Perej  &  n'ayant 

point 


88      Les  Cent  Nouvelles 
point  de  fortune  à  lui  faire,  nous 
ne  nous  fommes  attachés  qu'a  ré- 
lever dans  la  vertu:  elle  a  répon- 
du à  nos  foins  au-delà  même  dé 
notre   efpérance  :    nous    l'avons 
chérie  comme  (i  elle  eût  été  véri- 
tablement de  notre   fang,  (Se  le 
Ciel  ayant  permis  qu'elle  ait  plû 
à  Monfieur  de  Merville ,  qui  dans 
le  nombre  de  fes  belles  qualités 
joint  plus  d'eftimepour  la  fageflTe 
que  pour   des   biens  périflables , 
nous  avons  crû  ne  devoir  pas  re- 
fufer  un  établiflement  (i  confidé- 
rable  pourSilvie,  puifqu'ellen'au- 
roit  pu  prétendre  un  Epoux  plus 
digne  d'elle,  quand  même  elle  au- 
roit  été  inftruite  de  fa  naiflance. 
Nous  l'avons  mariée  fous  le  nom 
de  notre  Fille  ;  le  deffaut  du  fien 
nous  obligeant  à  ménager  la  gloi- 
re d'un  homme  de    la  confidéra- 
tion  de    Monfieur  de   Merville , 
trouvant  plus  honorable  pour  lui, 
de  la  (Ter  penfer  qu'il  avoit  fait  la 
fortune   d'une  pauvre  Païfanne , 
que  de  mettre  au  jour  un  fecret 
qui  intérelToit  la  gloire  de  votre 

Epou- 
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Epoufe,  &  qui  pouvoit  mettre 
une  tâche  à  celle  de  votre  Fille. 

Sebafte  vouloit  continuer  Tes 
juftifications  ;  maisMonfirautren 
empêcha.  Ceflez,  mon  cher  Se- 
bafte  ,  lui  dit-il,  de  chercher  des 
raifons  à.la  conduite  que  vous  avez 
tenue;  j'en  fuis  pénétré  de  la  plus 
vive  reconnoiflance  ;  mais  je  puis 
vous  protéger  que  de  toutes  les 
obligations  que  je  vous  ai ,  Punioa 
de  ma  Fille  avec  le  généreux  Mer- 
ville,  eft  plus  fenfible;  il  Fem- 
brafla,  en  difant  ces  paroles;  & 
prenant  Silvie  par  la  main  :  Souf- 
frez ,  lui  dit'il ,  que  je  ratifié  au- 
jourd'hui le  don  que  Sebafte  vous 
en  a  fait ,  &  que  j'y  joigne  cenc 
mille  écus  pour  fa  dot.  Mervil- 
îe  qui  fe  trouvoit  trop  content  de 
la  pofleflîon  de  cette  belle  Fem- 
me ,  eut  quelque  peine  à  confen- 
tir  à  cette  augmentation  de  biens 
qu'il  ne  reçut  qu'à  condition  qu'el- 
le en  difpoferoit  feule  félon  qu'elle 
le  jugeroit  à  propos.  Il  fit  enfuite 
des  préfens  confidérables  à  Seba- 
fte  ,  ainO  qu'à  fa  Femme,*  &  cora- 
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me  le  Philofphe  Lucidor  ne 
vouloit  point  avoir  d'autre  parc  à 
tanc  de  fortune  ,  que  la  joie  qu!)! 
en  reflentoic,  il  fut  forcé  de  met- 
tre des  bornes  à  fon  amitié  &  de 
ie  contenter  de  l'alTûrances  qu'il  lui 
donna  de  partager  fon  opulence, 
en  ne  fe  féparant  jamais  de  lui  ni 
de  Merville.  Ces  quatre  perfon- 
nes  enchantés  de  leur  fort,  refté- 
rent  quelques  jours  avec  Sebaile 
&  fa  Femme,  qu'ils  contraigni- 
rent à  vivre  de  pair  avec  eux, 
Monfieur  à.  Madame  de  Mervil- 
le les  confidéranc  comme  la 
fource  de  leur  félicité  qui  fut  fo- 
lide  &  durable.  Monfirantfit  ve- 
nir toutes  fesricheflTes  à  Reunes, 
s'étant  établi  chez    fon  Gendre, 

LpafTa  le  relie  de  fa  vie,  ainfi  que 
ucidor,  qui  faifant  réflexions  fur 
les  événemcns  dont  les  jours  fdes 
hommes  font  remplis,  ne  pouvoit 
fe  lafler  d'admirer  les  relTorts  de  la 
Providence ,  qui  fembloic  l'avoir 
choifis  pour  élever  un  Gendre  à 
fon  Ami,  dans  le  tems qu'il  avoit 
ité  le  plus  oppofé  à   fon  amour 

pour 
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pour  MademoiTelle  de  Rivar ,  <Sc 
quMl  avoit  eu  tant  de  peines  dans 
fon  cœur,  en  voyant  celui  de 
Merville  pour  Silvie, 
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MAL-HEUREUX. 

LXXXJL   NOUFELLE. 

l^^S  L  n*e{t  rien  de  plus  mal- 
T  f^  heureux  pour  ud  galant- 
■■•  ^  homme,  que  de  s'atta- 
^^^^  cher  à  un  objet  dont  les 
appas  le  forcent  de  né- 
gliger la  connoifiance  de  fon  ca- 
raâére;  l'amour  qui  devance  Pef- 
time  eft  toujours  aveuglé ,  fé- 
duit  par  les  attraits  qui  brillent  à 
fes  yeux  ,  il  ne  manque  jamais 
de  donner  à  Tame  de  la  beau- 
té qui  le  charme  ;  les  qualités  qui 
devroient  y  être  fans  approfondir 
fi  elles  y  fon  en  effet ,  &  Tafcendant 
qu*il  laifle  prendre  à  cet  objet  fur 
tous  lesmouvemensdelbn  cœur, 
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cft  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
n'efl:  plus  en  état  d'en  triompher 
lorfque  le  tems  ou  les  évenemens 
lui  découvrent  les  défauts  donc  il 
le  croyoit  exempt. 

Un  Gentilhomme  de  la  ville  de 
Tarbe  dans  la  Province  de  Bigor- 
re ,  nommé  Lindor ,  que  la  Nature 
avoitdoiiédetout  ce  qui  peut  ren- 
dre un  Cavalier  aimable,  &  qu'une 
noble  éducation  avoic  orné  des  per- 
fections qui  font  néceffaire  pour  fe 
diftinguer  dans  le  monde,  s'étaat 
trouvé  Ton  maître  dès  Page  de  vinr^t- 
ans,  &  n'ayant  qu'un  bien  médio- 
cre quoique  Tuffifant  pourungir- 
çon^feréfolutdejouirdesagrémei^s 
de  fa  jeunefle  en  évitant  de  s'en- 
gager fous  les  loixde  rhimens;quoi- 
que  Tes  amis  lui  proporaffent  des 
partis  capables  de  le  faire  changer 
defentimenc  par  la  brillante  fortu- 
ne qu'ils  pouvoient  lui  faire;  mais 
comme  ces  objets  ne  touchoienc 
point  fon  cœur^qu'on  ne  lui  préfen- 
toit ,  que  des  veuves  âgées  donc 
les  richeflesfaifoient  toute  la  beau- 
té ,  &  que  l'ambition  ne  le  dominoit 
E  3  pas 
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pas  aflez  pour  lui  facrifier  fa  liber- 
té, il  les  avoit  refufés  de  façon  que 
perfonnc  ne  fe  hazarda  plus  à  lui 
parler  fur  cet  article. 

i\in(i  volant  de  belle  en  belle , 
galant  fans  attachement,  &  fouvent 
amoureux  fans  pafTion,  ilfefaifoit 
aimer,  chérir  &  rechercher  de 
toutes  les  Dames  &  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  11  avoit  pafTé  cinq  ans 
dans  cette  douce  lituation  lorfqu'un 
jour  qu'il  revenoit  d'une  maifon  de 
campagne  où  plufîeurs  de  fes  amis 
l'avoient  régalé,  un  carofle  rafa  le 
fien  fi  rudement,  &  pafla  d'une  fi 
grande  vîcefle,  que  jugeant  que  les 
chevaux  avoient  pris  le  mords  aux 
dents,  il  ordonna  à  fon  cocher  de 
poufler  les  ficns  &  défaire  enfbrte 
de  barrer  le  chemin  aux  autres; ce 
qu'il  fit  avec  tant  de  promptitude , 
qu'il  joignit  l'équipage  au  moment 
qu'il  alloit  être  mis  en  pièces  par  la 
violence  avec  laquelle  les  chevaux 
l'emportoient  pour  tourner  dans 
une  ruelle  OLilecarofTe  ne  pouvoit 
entrer.L'obftacle  que  ceux  de  Lin- 
dor  mirent  à  leur  fureur,  lesayajit 

en- 
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encore  animés,  ils  firent  un  tel  ef- 
fort qu'il  réparèrent  le  train  du  ca- 
rofle  avec  lequel  ils  continuèrent 
leur  fuite  ,*  les  laquais  de  Lindor 
qui  courroient  à  pied  par  Ton  ordre 
pour  recourir  ceux  qui  étoient  de- 
dans ,  le  foûtinrent  &  l'empêché- 
rent  de  fe  renverfer,  tandis  qu'il 
defcendoit  du  fien  pour  l'offrir  aux 
maîcres   de  cet  équipage» 

Mais  quelle  fut  fa  furprife  de  n'y 
trouver  que  deux  femmes  éva- 
nouies qui  le  tenant  embralTées  fem- 
bloient  par  cette  adion  avoir  voulu 
s'empêcher  l'une  &  l'autre  de  fe  jet- 
ter  par  les  portières.  La  magnifi- 
cence de  leurs  habits  &  celle  de  leur 
carofle  lui  donnant  lieu  de  croire 
qu'elles  étoient  des  perfonnes  de 
confidération,  il  fentit  ranimer  le 
defir  qu'il  avoit  eu  d'abord  de  les 
fecourir;  il  les  tira  du  caroHe  avec 
l'aide  de  Ton  valet  de  chambre  qui 
l'accompagnoit;  &  les  ayant  po- 
fées  aux  pieds  d'un  arbre  il  n'ou- 
blia rien  pour  les  faire  revenir.Elles 
étoient  toutes  deux  fi  belles  que 
malgré  la  pâ'eur  qui  couvroit  leurs 
E  4  vifa- 
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vifages,  elle  l'emportoient  encore 
fur  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  parfait. 
Son  cœur  naturellement  tendre  & 
galant  lui  faifant  prendre  intérêt  à 
leurs  vies,  il  travailla  avec  tant  d'ar- 
deur à  les  y  rappeller  qu'elles  ou- 
vrirent enfin  les  yeux  &  reprirent 
entièrement  Tufage  de  leurs  fens  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  être  extrê- 
mement étonnées  de  feroir  au  mi- 
lieu de  tant  de  gens  &  dans  les  bras 
d*un  inconnu.  Cependant  comme 
elles  n'avoient  pas  perdu  le  fouve- 
nir  de  leur  accident  &  qu'elles  ap- 
perçurent  leur  carofle  dans  un  étac 
à  leur  faire  juger  du  péril  qu'elles 
avoîent  couru,  &  du  fecours  qu'on 
leur  avoit  donné;  elles  s'adreflerenc 
àLindor  comme  à  leur  libérateur 
&  la  moins  jeune  prenant  la  parole  : 
11  eft  aifé  de  voir,  lui  dit-elle,  que 
Dous  vous  devons  la  vie ,  il  eft  peu 
de  remercimens  dignes  d'un  telle 
fervice,  &(ivous  n'êtes  aufli  géné- 
reux que  fecourable  nous  courons 
rifque  de  ne  pouvoir  lereconnoî- 
tre. Cette  belle  perfonne  prononça 
ces  mots  avec  tant  de  grâces ,  & 

quel- 
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quelque  chofe  de  lî  vif  &  de  fi  fia 
animoic  fes  regards  &  Ton  aâ:ion, 
que  Lindor  ne  put  en   éviter  les 
traits  ;  &  quoique  fa    compagne 
n'eût  pas  moins  de  charmes ,  &  por- 
tât même  dans  la  phifionomie  les 
marques  d'un  caradlére  plus  fage, 
plus  folide  &  plus  tendre  ,  fon  cœur 
fe  détermina  fur  le  champ  pour  cel- 
le qui  venoit  de  parler  ;  (Se  la  regar- 
dant déjà  d'un  air  à  lui  faire  connoî- 
tre  qu'il  commençoit  à  perdre  fa  li- 
berté :  Je  fuis  trop  heureux ,  Mada- 
me, lui  répondit-il,  que  lehazard 
m'ait  procuré  Toccafion  de   vous 
être  utile ,  &  je  dois  feul  lui  rendre 
grâce  de  m'avoir  conduit  au  fecours 
de  ce  que  la  nature  à  formé  de  plus 
beau.  A  ces  dernières  paroles  il  jet- 
ta  les  yeux  fur  la  plus  jeune  pour 
lui  faire  entendre  quefondifcours 
s'adreflbit  à  toutes  deux  ;  mais  n'y 
prenant  qu'une  modefle  part:   je 
vous  ai  plus  d'obligation  que  vous 
ne  penfez  >  lui  dit-  elle,  je  n'ai  trem- 
blé que  pour  Delphine ,  je  n'ai 
craint   la  mort  que  pour  elle,  & 
c'eft  "avoir  fauve  doublement  ma 
E  j  vie 
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vie  que  d'avoir  garanti  la  Tienne; 
Comme  elle  achevoir  ces  mots 
lies  gens  de  Lindor  qui  s'étoienc 
mis  à  pourfuivre  les  chevaux,les  ra- 
menèrent; mais  les  Dames  parurent 
très  inquiètes  de  leur  cocher  &  de 
deux  Laquais  qui  dévoient  les  avoir 
ïuivies.  Lindor  prenant  cette  occa- 
fion  de  s'informer  comment  &  de- 
puis quel  endroit  ce  malheur  leur 
étoitarrivé,elles  lui  dirent  qu'ayant 
fait  partie  d'aller  chez  une  de  leurs 
amies  à  fa  maifon  de  campagne,  el- 
les y  avoient  pafTé  la  journée;  qu'el- 
les s'en  étoient  réparées  de  bonne 
heure  pour  ne  fe  pas  annuiter;qu'el- 
les  s'étoienc  apperçûës  en  montant 
en  carofle  que  leurs  gens  avoient 
bû;  cependant  que  croyant  pas 
que  cela  put  leur  faire  courir  aucun 
riique  elles  avoient  continué  leur 
defiein;  rnais  qu'à  un  quart  de 
lieuë  de  lieu  qu'elles  avoient  quit- 
té ,  le  cocher  étoit  tombé  de  Ton 
fiege  ,  &  que  les  chevaux  fe  fen- 
tant  maîtres  de  leurs  marches 
avoient  pris  le  mords  aux  dents  & 
a'avoient  pas  cefTé  de  courir  juf- 
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qu'au  moment  qu'il  les  avoit  re- 
courues. 

J'ai  voulu  plufîeurs  fois  dit  celle 
qui  fc  nommoit  Delphine  me  jetter 
du  carofle  en  bas,  Emiliane  fai- 
fcnt  céder  fa  propre  crainte  à  celle 
de  me  voir  périr  en  exécutant  mon 
projet,  m'a  fi  fortement  retenue 
dans  Tes  bras  que  je  m'y  fuis  éva- 
nouïe5&  fans  doute  la  douleur  quel- 
le en  areflentiejointeà  Peffroy  de 
notre  fituation  l'a  fait  tomber  dans 
le  même  accident. Les  noms  de  Del- 
phine &  d'Emiliane  ayant  inflruic 
Lindor  de  leur  naiflance  les  con- 
noiflimt  déjà  de  réputation, il  lespria 
de  permettre  qui  les  remenât  à  la 
Ville:  elles  Tacceptérent.  Le  valet 
de  chambre  6c  un  laquais  de  Lindor 
montèrent  fur  les  chevaux  des  Da- 
mes pour  aller  au  plus  prochain  Vil- 
lage chercher  du  monde  qui  pût  ré- 
tablir le  carofle  ;  &  comme  ils  é- 
toient  près  à  partir  ils  virent  arriver 
le  cocher  &  les  deux  laquais  donc 
on  étoiten  peine;ils  nétoientpoinc 
blelTes ,  mais  le  défordre  qui  paroif- 
foit  dans  toute  leur  perfonne  faifoiç 
E  6  ai* 
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aifément  juger  de  celui  de  leurrai- 
fon.  Leurs  maîtrefTes  ne  leur  dirent 
rien  ;  &  les  laiflanc  avec  les  gens  de 
Lindor  pour  avoir  foin  de  réparer 
le  dommage  que  leur  imprudence 
avoit  caufé ,  elles    montèrent  en 
carofTe  avec  leur  libérateur  &  pri- 
rent le  chemin  delà  Ville.  La  con- 
verfation  qui  fe  fit  entr'eux  fut  fpiri- 
tuelle  &  vive  ;  &  comme  Lindor 
n'avoit  pas  fait  moins  d'imprelîîon 
fur  les  cœurs  des  deux  belles  amies 
quq  Delphine  en  avoit  fait  fur  le 
lien, animés  tous  trois  du  defîrde  fe 
plaire  ils  firent  brillera  l'envitous 
les  agrémens  de  leur  efprit;  &  Je 
tems'leur  pafla  û  vîte  qu'il  arrivè- 
rent à  la  porte  de  la  maifon  de  Del- 
phine, qu'ils  croyoient  n'être  pas 
encore  dans  la  Ville. 

Cette  belle  fille  à  laquelle  il 
donnoit  la  main  Payant  engagé 
d'entrer  avec  elle,  fe  fit  conduire 
jufques  à  l'appartement  de  fon  pcre, 
liomme  de  condition  très -riche, 
auquel  elle  le  préfenta  en  lui  con- 
tant le  danger  dont  il  les  avoit  ti- 
rées. Emiliane  y  ajouta  les  louanges 

que 
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que  méritoit  un  pareil  rervice,&  le 
cavalier  s'étant  fait  connoître  en  ce 
moment,  le  Marquis  de  Maubon, 
c'étoic  le  nom  du  père  de  Delphi- 
ne ,  lui  fit  mille  amitiés ,  le  pria  de 
lui  donner  les  moyens  de  lui  mar- 
quer fa  reconnoiflance  &  de  lui  fai- 
re l'honneur  de  le  recevoir  au  nom- 
bre de  les  amis.  Lindor  charmé 
d'avoir  l'entrée  de  cette  mairon,ré- 
pondit  à  ce  compliment  d'une  ma- 
nière fi  noble  que  le  Marquis  en  fut 
enchanté, «Se  le  conjura  très-férieu- 
fement  de  le  voirfouvent.  Cepen- 
dant comme  la  nuit  commençoità 
paroître  &  que  Lindor  ne  vouloit 
pas  poufler  plus  loin  de  cette  vifite 
pour  avoir  occafion  d'y  revenir,  il 
fe  retira laiflant  Delphine,Emiliane 
&  le  Marquis  de  Maubon  charmés 
de  Ton  efprit  &  de  fa  perfonne.Ilne 
fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui, 
que  Delphine  fe  préfentant  à  fon 
imagination  avec  tous  fes  attraits, 
lui  fit  éprouver  pour  la  première 
fois  toutes  les  inquiétudes  qui  font 
inféparables  des  grandes  pafiTions: 
il  connoiflbitde  nom  le  Marquis  de 
E  7  Mau- 
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Maubon,  il  avoit  même  entendu 
fouvent  parler  de  la  beauté  de  fa  fille 
&  de  ccile  d'Emilianequi  n'ayanc 
point  de  mcre,  vivoit  avec  elle 
dans  une  grande  union  ,  ayant  été 
élevées  enfemble  à  Toulo'ufedans 
le  même  Couvent:  mais  comme  el- 
les n'en  n'écoient  forties  que  depuis 
quelques  mois  &  qu'il  avoit  pref- 
que  toujours  été  en  campagne,il  ne 
les  avoit  point  encore  vu  à  Tarbe  ; 
il  fçavoit  que  le  Marquis  étoit  ex- 
trêmement riche  &que  Delphine 
étoit  fille  unique  ;  &  comme  Ton 
peu  de  Fortune  neluipermettoic 
pas  d'y  prétendre,  quoique  fa  naif- 
fance  l'en  rendît  digne ,  il  fe  réfolut 
de  vaincre  le  penchant  qu'il  fe  fen- 
toit  pour  elle  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fît  faire  à  Ton  cœur  plus  de  che- 
min qu'il  ne  le  vouloit,  flattant 
que  ce  qu'il  fentoit  dans  ce  moment 
Re  feroit  pas  difficile  à  détruire  en 
laifTant  agir  toute  fa  raifon. 

Mais  l'Amour  qu'il  avoit  fi  long- 
tems  bravé  v.enoit  de  le  frapper  d'un 
trait  à  l'épreuve  des  réflexions  les 
plus  fenfées  :  il  ne  put  fermer  Pœil 
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die  la  nuit  ;  refprit  toujours  occupé 
ée  Delphine  ,  il  fit  de  vains  efforts 
pour  en  dérourner  fa  penfée  ;  & 
quoiqu'il  y  oppofât  fans  cefle  les 
obftacles  qu'il  prévoyoit  à  fon  bon- 
heur ,  le  defir  de  s'en  faire  aimer  & 
de  la  pofTeder  les  banniflant  pref- 
que  aufTi-tôt  qu'il  vouloit  s'en  fer- 
vir  pour  fa  défenfe  le  contraignit 
enfin  d'y  fuccomberivaincu  par  l'ar- 
deur de  fa  fiame  il  s'y  abandonna  ;  la 
raifondifparut;refpoirchafla  les  dif- 
ficultés &  ne  voyant  plus  que  plai- 
firs  &  félicité  ;  il  fe  leva  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.; 
cependant  il  ne  fut  pas  le  feul  à 
quilefommeil  eut  refufé  fes  dou- 
ceurs dans  cette  même  nuit. 

Emiliane  &  Delphine  ne  lapal^ 
férent  pas  fans  agitation  :  elles  a- 
voient  trouvé  Lindor  trop  aimable 
pour  leurs  repos ,  &  Içfervice  qu'il 
leur  avoit  rendu  donnant  un  nou- 
veau luftre  aux  agrémens  de  fa  per- 
fonne  ;  leurs  cœurs  ne  s'étoient  pas 
bornés  à  la  fimple  reconnoiffance , 
des  fentimens  plus  vifs  s'en  étoienc 
emparés ,  en  un  mot  l'amour  s'en  é- 

toieni 
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toîent  rendus  le  maîtres  ;  mais  com- 
me cette  palîîon  tire  toujours  Ton 
caradlére  de  ceux  qu'elle  aflujettit, 
qu'elle  n'agit  que  félon  l'humeur  & 
le  tempérament  de  ceux  qui  la 
reflentent  ;  qu'elle  eft  aufli  fage , 
difcrette,&  modérée  dans  les  âmes 
vertueufes ,  qu'on  la  voitinfenfée 
&  déréglée  dans  celles  qui  ne  fui- 
rent que  leurs  caprices  &  violen- 
ce de  leurs  defîrs ,  la  différence  du 
génie  &  du  caradere  d'Emiliane  & 
de  Delphine  en  mit  une  très-gran- 
de dans  les  mouvemens  de  leur  ten- 
drefle  :  Delphine  étoit  vive ,  incon- 
Itance  &  légère;  elle  aimoit  promp- 
tement  &  changeoit  de  même  ;  elle 
youloit  plaire,(5c  fouvent  pour  y  par- 
venir elle  craignoit  pas  de  man- 
quer aux  bienféancesquelamodef- 
tie  prefcrit  à  fon  fexe  ;  chez  elle  la 
raifon  étoit  toujours  efclave  de  la 
volonté  ;  les  premiers  jour  de  fon 
attachement  pour  quelque  chofe  é- 
toient  tout  de  feu  ;  mais  ceux  qui 
leur  fuccédoientétoientde  glace  , 
ce  qu'elle  avoit  aimé  avec  le  plus 
d'ardeur  lui  devenoic  indifférent,  & 

fon 
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Ton  inconftance  alloit  jufqu'aupoint 
d'oublier  qu'on  lui  avoic  plû,  ou 
qu'elle  avoit  été  fenfible  :  comme 
elle  ne  donnoit  point  de  bornes  à 
Tes  paflions,  elle  haïflbit  aufli  forte- 
ment qu'elle  avoit  aimé;&  par  mal- 
heur fa  haine  duroit  bien  plus  que  fa 
tcndrefle. 

Elle n'avoit que  vingt-deux  ans, 
&  les  défauts  de  Ton  cœur  ne  s'é- 
tant  encore  manifeflés  que  fur  des 
bagatelles^ou  dans  les  amitiés  qu'el- 
le avoit  contrariés  au  Couvent; 
fa  beauté  les  déroba  fi  parfaitement 
à  tous  les  yeux  lorfqu'elle  pa- 
rue dans  le  monde,  que  fa  légère- 
té paiToit  pour  vivacité  d^efprjr  j  Ta 
promptitude  de  ï^s  attachemens 
pour  bonté  d'ame  ;  &  Tes  inconftan- 
ces  pour  une  connoiflance  parfaite 
du  peu  de  mérité  de  ceux  qu'elle 
cefloit  d*aimer. 

Emiliane  touchoit  à  fa  dix  neu- 
vième année,  régulièrement  plus 
belle  que  Delphine,  iîfalloitétre 
abfolument  deftinéà  devenir  l'Ef- 
clave  de  cette  dernière  pour  la  lui 
préférer  :  tous  fes  traits  étoient  fin?, 

déli- 
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délicats  &  remplis  de  grâces  ;  fès 
yeux  brilloient  d'un  feu  dont  l'ar- 
deur auroit  embrafé  tous  les  coeurs, 
fi  faraodeflie  n'avoit  pris  foin  d'en 
modérer  l'éclat  :  fa  taille  etoic  hau- 
te, aifée,  noble  &  déliée,  ^  tout 
ce  que  les  Poètes  donnent  de  char- 
mes à  leurs  Nimphes  n'approche 
pas  de  ceux  dont  la  Nature  l'avoit 
ornée.  Emilianejoignoic  à  tant  d'a- 
traits,  beaucoup  d'efprit,  un  juge- 
ment folide,  un  cœur  généreux  & 
tendre,  une  ame  vertueufe,  &  les 
fentimens  les  plus  relevés;  elle  é- 
toit  fidèle  à  fes  amies,  conllante 
dans  fes  attachemens,  d'une  hu- 
meur é^ale  j  un  peu  férieufe,  mais 
fans  triltefTe;  elle  avoit  été  élevée 
avec  Delphine  dans  le  même  Cou- 
vent :  elle  connoiflbit  tous  fes  dé- 
fauts,  &  s'étoit  pluûeurs  fois  attiré 
fon  courroux  en  cherchant  à  la 
corriger.  Cependant  malgré  l'op- 
pofition  de  leurs  caractères  ,  Emi- 
liane  s'y  étoit  véritablement  atta- 
chée. Pour  Delphine  l'oifîveté  du 
Cloître  ,  &  la  liberté  dont  fon 
cœur joûiflbic alors,avoient eu  plus. 

de' 
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<3e  part  dans  Ton  amitié ,  que  la 
juftice  qu'elle  auroit  dû  rendre  à 
fon  mérite.  Mademoifelle  de  Mau- 
bon  n'avoit  point  de  mère  ,  &  le 
Marquis  fon  père  qui  ne  vouloit 
pas  fe  charger  de  fa  conduite  ,  Pa- 
voit  laiflee  en  Couvent  pour  fe  dé- 
barrafler  d*un  foin  trop  pénible; 
mais  s'étant  ennuïée  du  veuvage  il 
s'étoit  remarié  ;  &  pour  que  fa  fille 
ne  lui  reprochât  point  ce  fécond 
himcn ,  il  Tavoit  retirée  dans  le  def- 
fein  de  lui  donner  pour  époux  un 
neveu  de  fa  femme  dont  il  vouloit 
faire  la  fortune.  Emiliane  étoit 
une  fille  de  condition  ;  orpheline 
dès  fon  \yisi  âge^  &  reliée  fous  la 
conduite  d'une  tante  veuve  fans 
enfans,  &donc  elle  devoit  hériter. 
Cette  Dame  qui  nel'avoit  mife  ea 
Couvent  que  pour  fuivre  Tufage 
qui  fe  pratique  dans  toutes  la  famil- 
les à  la  première  éducation  des 
jeunes  perfonnesjcomptant  la  pren- 
dre près  d'elle  dans  un  âge  plus  rai- 
fonnable ,  s'écoit  vûë  dans  la  nécef- 
fitédel'ylaifler  par  l'amitié  qu'elle 
avoit  prife  pour  Delphine^dont  el- 
le 
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leTavoicpriéede  ne  la  point  répa- 
rer ;&lorrque  le  Marquis  de  Mau- 
bon  avoit  repris  fa  fille, elle avoit 
confenti  fans  peine  qu'elles  fuflent 
enfembles  jufqu^au  moment  que 
l'une  ou  l'autre  fût  mariée  ,  Mada- 
me de  Maubon  étant  fon  amie  in- 
time. Telle  étoit  la  fituation  des 
chofes  quand  elles  rencontrèrent 
Lindor:  il  eft  aifé  de  concevoir  par 
la  différence  de  leurs  fentimens 
celle  dont  l'amour  agit  fur  leurs 
cœurs:  Delphine  charmé  du  cava- 
lier fentit  un  deCr  ardent  de  lui  plai- 
re, de  s'en  faire  aimer,  &  d'obli- 
ger fon  père  à  le  préférer  au  parent 
de  fa  belle-mere;  &  comme  elle 
s'étoit  apperçû  que  fes  attraits  a- 
.voient  eu  plus  de  pouvoir  fur  fon 
ame  que  ceux  d'Emiliane ,  cette 
préférence  flacant  fa  vanité ,  elle  ré- 
solut de  ne  rien  épargner  pour  con- 
ferver  fa  conquête.  Emiliane  n'a- 
voit  pas  été  moins  prompte  à  fe  laif- 
fer  toucher  du  mérite  de  Lindor; 
"mais  fa  vertu  lui  faifant  envifager 
avec  effroi  toutes  les  pallions  qui 
pouvoient  y  être  contraire,  elle  eut 

re- 
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recours  à  fa  raifon  pour  vaincre 
celle  qui  vouloit  en  triompher  ;  & 
s'imaginant  qu'un  amour  fans  efpoir 
devoit  s'éccindre  aulîi  facilement 
qu'il  s'étoit  allumé;  elle  crut  trou- 
ver fon  remède  dans  Pindifférence 
que  Lindor  avoit  marqué  pour  elle 
&  fes  cmpreflement  pour  Delphi- 
ne ;  &  ne  doutant  point  qu'il  ne  Tai- 
ir.ât,  elle»fe  repréfentaPamitiéqui 
TunilToit  à  Mademoifelle  de  Mau- 
bon  5  rindignité  qu'il  y  auroit  de 
vouloir  lui  ravir  un  cœur  qui  s'étoit 
d*abord  déclaré  en  fa  faveur;  la 
honte  d'aimer  fans  être  aimée  ^  & 
le  mépris  qu'une  pareille  foiblefle 
infpireroit  pour  elle  à  fon  amie  & 
à  fon  amant.  Mais  que  ces  raifons 
ont  peu  de  force  contre  l'Amour; 
ces  réflexions  qu'Emiliane  ne  fai- 
foit  que  pour  s'animer  à  remporter 
la  viàoirefur  le  lien,  ne  fervirent 
qu'à  le  fortifier  ;  la  préférence  que 
Lindor  avoic  donnée  à  fon  ami  lâ 
fit  rougir  de  dépit  :  l'idée  d'aimer 
fans  elpérance  &  de  voir  Delphine 
unie  à    lui   par  les  plus  tendres 

nœuds 3  lui  fie  Yçrfcr  des  larmes» 
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&  de  fecrets  mouvemens  de  ja- 
loufîe  s'étant  élevés  dans  Ton  ame , 
elle  connut  avec  la  dernière  dou- 
leur que  le  trait  qui  l'avoit  frappé 
étok  de  ceux  dont  la  bleflTure  elt  in- 
gueriflable. 

Comme  Delphine  ne  lui  avoit 
rien  communiqué  de  fes  penfées, 
elle  ne  lui  découvdt  point  \qs 
lîennes  ^  &  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
retirées  dans  leurs  Appartemens , 
&  pendant  la  nuit  qu'elles  fe  livrè- 
rent l'une  &  l'autre  au  trouble 
de  leurs  cœurs.  Mademoi Telle  de 
Maubon  n'occupa  fon  efprit  que 
d'objets  agréables,  &  l'amour  ne 
lui  préfentant  que  joie,  que  plaifîr , 
elle  la  pafla  fans  inquiétude:  E- 
miliane  au  contraire ,  ne  prévoyant 
que  peines  &  que  tourmens  dans 
la  fuite  d'une  paflion  qu'elle  ne  pou- 
voit  dompter,  ne  put  goûter  aucun 
«epos  ;  &  jugeant  que  le  plus  fur 
pour  fille  étoit  de  fuir  lesoccafions 
de  voir  Lindor,  elle  prit  la  réfoîu- 
tion  de  facrifier  à  fa  vertu  fon  ami- 
tié pour  Delphine,  &de  s'en  fépa- 
rcr  û  Lindor  s'attachoit  à  elle  véri- 

ta- 
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tablement,  efpérant  que  le  tems, 
TubC-ence,  &  peut-être  même  un 
autre  objet  le  banniroient  de  fon 
cœui^,  &  feroient  plus  d'effet  fur 
fa  raifon  que  toutes  les  réflexions 
qu'elle  oppofoità  fon  penchant. 

Elle  ne   fut    pas    long-tems  à 
mettre  ce  projet  en  exécution  par 
la  certitude  dt  l'amour  de  Lindor 
pour  Delphine ,  &  de  fa  tendrefle 
pour  lui.  Si  cette  paiïîon  a  tant  de 
peine  à  fe  cacher  entre  deux  amans 
également  difcrets  &     prudents  , 
à  plus  forte  raifon  fe  doit-elle  rendre 
vifible  quand  ceux  qui  le  reffentent 
ne  fe  laiflent  guider  que  par  l'éclat 
du  feu  dont  ils  brûlent.  Delphine 
étoit  vive,  coquette ,  &  fans  mé- 
nagement,   &    Lindor  amoureux 
avec  excès;  c'en  étoit  affez  pour 
inftruire  une  perfonne  moins  inté- 
refTée    qu'Emiliane.     L'heure  oli 
l'on  peut  vifiter  les  Dames  ne  fe  fit 
pas  plutôt  entendre,  que  Lindor 
impatient  de  revoir  Delphine,  fe 
rendit  chez  le  Marquis  de  Maubon , 
qui  le  reçût  avec  mille  témoignages 
d'amitiés.;    &  l'ayant    conduit  à 

l'Ap- 
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TAppartement  de  la  MarquiTe  le  lui 
préfenta  &  l'y  laifTa.  Emiliane   & 
Delphine  étoient  avec  elle;  la  pre- 
mière lui  fit  un  acceuîl  civil  mais 
férieux ,  &  toujours  en  garde  fur 
elle-même;  elle  parla   peu  &   fe 
contraignit  11  bien  que  perfonnene 
put  pénétrer  ce  qui  fe  paflbit  aufond 
de  fon  cœur.  Pour  Delphine  don- 
nant un  libre  cours  à  fes  lentimens  ; 
elle  ne  prit  aucun  foin  de  cacher  à 
Lindor  la  joie  que  lui  infpiroit  fa 
préfence.  Ses  yeux  brillèrent  d'un 
nouveau  feu  en  le  voyant  entrer ,  & 
la  converfation  étant  tombée  fur 
î'avanture  de  la  veille ,  elle  Tattaqua 
par  tant  de  termes  obligeans  &  les 
accompagna  de  regards  fi  tendres , 
qu'il  lui  fut   impoflîble  d'ignorer 
une  partie  de  fon  bonheur;  il  en 
devint  bientôt  plus  hardis  ;  fes  yeux 
parlèrent  à  leur  tour,on  leur  répon- 
dit, &  fans  fe  dire  ouvertement 
qu'ils  s'aimoient  avec  violence,  ils 
fêle  firent  fi  parfaitement  entendre 
qu'ils  ne  fe  féparérent  point  fans  en 
être  perfuadésni  fans  qu'Emilianele 
fûc  encore  plus  qu'eux.  Attentive  à 

tous 
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tous  leurs  difcours,examinant  leurs 
moindres  aélions,  elle  ne  fut  que 
trop  convaincue  de  l'inteiligence 
de  leurs  cœurs  ;  &  par  malheur 
pour  elle,  ce  qui  dévoie  éteindre 
fon  amour  ne  fit  que  le  rallumer 
avec  plus  de  force.  Delphine  dont 
elle  connoiflbit  le  caraQére,  lui 
paroiflbit  fi  peu  digne  de  l'atta- 
chement de  Lindor ,  qu'en  plai- 
gnant la  deftinée  decetamant,elle 
ne pouvoit  s'empêcher  d'envier  la 
féUcité  de  Mademoifellc  deMau- 
bon,  &  de  faire  un  douloureux  pa- 
rallèle des  douceurs  qu'elle  alloit 
goûter,  avec  les  amertumes  que 
lui  préparoit  une  pafiTion  dont  eîîe 
fentoit  qu'elle  ne  gueriroit  jamais. 

Cependant  Delphine  entraînée 
par  la  violence  de  fon  tempéra- 
ment, uniquement  occupée  de  foa 
amour  ;  &  ne  pouvant  le  renfermer 
dans  les  bornes  du  filence,  en  fie 
enfin  la  confidence  à  la  trop  fenfible 
Emiliane,  en  la  priant  de  l'aider 
de  fes  confeils  dans  le  defifein  qu'el- 
le avoit  formé  de  refufer  le  parent 
de  fa  belle-mere,  &  d'engager  le 
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Marquis  à  lui  donner  Lindor  pour 
époux.  Ce  fut  alors  que  cette 
belle  fille  le  trouva  véritablement 
embaraflée:  l'amour  vouloit  qu'el- 
le prit  cette  occafion  pour  con- 
damner le  choix  de  fon  amie,  à, 
qu'elle  lui  remontrât  robéiflance 
qu'elle  devoit  à  fon  père;  mais 
comme  elle  fentoit  que  fes  con- 
feils  partiroient  bien  moins  du  de- 
fir  de  la  faire  rentrer  dans  Ton  de- 
voir ,  que  du  fecret  intérêt  qu'el- 
le avoit  à  la  détourner  de  fon 
projet.  La  franchife  &la  candeur 
de  Ton  ame  s'oppofant  à  cette  difîî- 
mulation ,  elle  ne  put  s'y  réfoudre  ; 
&  triomphant  d'elle-même  en  ce 
moment ,  elle  prit  le  parti  d'ap- 
prouver fon  choix,  &  de  la  main- 
tenir dans  fes  fentimens  ;  ne  dou- 
tant point  que  le  Marquis  de  Mau- 
bon  voyant  fa  répugnance  pour  le 
parti  qu'il  luideftinoit,  ne  devînt 
favorable  à  Lindor  y  étant  même 
engagé  par  la  reconnoiffance  du 
fervice  qui  leur  avoit  rendu; mais 
ne  ^voulant  pas  aulïï  qu'une  trop 
aveugle  complaifance  la  jnit  en 
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droit  d'agir  contre  ce  qu'elle  de- 
volt  à  fa  gloire,  elle  la  conjura 
d'en  avoir  loin,  en  ne  fe  laillaDC 
pas  guider  à  ia  paflion  de  façon 
qu'elle  ia  portât  à  le  rebeller  con- 
tre la  volonté  de  Ton  père  ^  en  cas 
qu'il  y  fût  contraire. 

Delphine  plus  charmée  de  ce 
qu'elle  difoit  en  faveur  de  Lindor, 
que  de  la  fagefle  de  fes  avis,  lui 
répondit  aflez  féchement,  qu'elle 
n'avoit  pas  befoin  de  leçons  pour 
fçavoir  le  conduire,  &  qu'elle  ne 
detlroit  d'elle  qu'une  ouverture  fur 
les  raefu.  es  qu'elle  feroit  obligée  de 
prendre  auprès  de  fa  belle- mère 
&  du  Marquis,  pour  les  faire  con- 
fentir  à  ce  qu'elle  fouhaitoit.  E- 
miliane  qui  n'avoit  que  trop  pris 
fur  elle  ,  en  parlant  comme  elle 
avoit  fait,  piquée  de  la  manière 
dont  elle  prenoit  fes  confeils,  lui 
répondit  froidement,  qu'elle  n'a- 
voit rien  à  lui  dire  là  defllis  qu'el- 
le ignoroit  comme  elle  ce  qu'il 
faloit  faire  en  pareille  occafion, 
ne  s'y  étant  pas  trouvée;^  fe  flatant 
de  n'y  jamais  être  ;  &  changeant 
F  2  de 
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de  difcours,  la  contraignit  à  finir 
un  entretien  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  foûtenir  ;  &  dès  le  jour  fui- 
vant,  refolut  de  s*éloigner  d'elle 
&  de  Lindor.  Elle  pria  fa  tante 
de  permettre  qu'elle  retournât  chez 
elle, fous  prétexte  qu'elle  s'apper- 
cevoit  que  fon  humeur  &  fa  com- 
pagnie n'avoient  plus  les  mêmes 
agrémens  pour  Delphine;  &  que 
de  plus  il  étoit  tems  qu'elle  vécût 
avec  elle  puifqu'elle  lui  fervoic 
de  mère  ,  &  que  la  bienféancede- 
mandoit  qu'elle  ne  la  quittât  plus; 
ajoutant  que  pour  n'avoir  rien  à 
démêler  avec  Mademoifelle  de 
Maubon  ,  elle  la  conjuroit  de  ne 
point  découvrir  que  cela  fût  ve- 
nu d'elle  ;  mais  qu'il  feignit  que 
c'étoit  fa  volonté.  Cette  Dame 
qui  étoit  extrêmement  âgée,  & 
qui  chériflbit  Emiliane  comme  fi 
elle  eût  étéfafiile,  enchantée  de 
fa  réfolution  ,  l'afTûra  qu'elle  s'y 
prendroit  de  manière  à  ne  lui  rien 
attirer  de  defagréable,  &  qu'elle 
n'auroic  pas  de  plus  grande  fatis- 
fadion    que    celle  de   pafler    le 
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refle  de  fcs  jours  avec  elle. 

'J'andis  que  la  belle  ik  fage 
Emiliane  prcnoic  toutes  les  pré- 
cautions qu'elle  croyoit  nécenaircs 
pour  arrêter  les  projets  de  faten- 
drclFe ,  Delphine  fe  livroit  à  toute 
i'impétuoficé  de  la  Tienne.  Lindor 
en  devint  inféparab^c,  &  fçut  fi 
bien  ménager  les  momens,  qu'a- 
vant qu'Emiliane  fecournâc  chez 
fa  tante,  ils  la  rendirent  témoins 
Tune  «Se  l'autre  de  la  déclaration 
de  leur  ardeur  mutuelle  ,  &  des 
fermens  réitérés  qu'ils  fe  firent  de 
s'aimerjufqu'à  la  mort.  Cette  belle 
fille  à  qui  leurs  tendres  entretiens 
croient  autant  de  coups  de  poi- 
gnard, fe  vit  enfin  délivrée  de  ce 
cruel  tourment,  huit  jours  après 
l'aveu  de  leur  flâme  ,  Madame 
de  Maubon  ayant  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'en  Téparer:  Cependant 
comme  elle  n'avoit  nul  droit  de 
la  retenir,  ù.  que  les  raifons  donc 
fon  amie  fe  fervoit  pour  le  retirer 
étoient  trop  juftes  pour  les  def- 
approuver  ,  elle  y  confentit ,  ef- 
pérant  qu'étant  dans  la  môme  ville, 
F  3  clic 
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elle  ne  l'en  verroitpas  moins.  Del- 
phine fuc  furprife  de  ce  départ  fans 
y  être  fenfible;  Lindor  l'occupoit 
trop  alors  pour  rien  regretter;  & 
fon  inconftance  naturelle  la  portant 
toute  entière  vers  ce  dernier  ob- 
jet, elle  ne  fentit  aucun   chagrin 
de  cette  réparation  ;  au  contraire 
elle  en  eut  une  fecrette  joie,  ju- 
geant bien  qu'une  confidente  du 
mérite  &  de  la  beauté  d'Emiliane 
ne  pouvoit   être  que    dangereufe 
pour  elle.  Prévenue  de  cette  pen- 
fée,  elle  la  vit  partir  fans  en  être 
touchée  ;  quoique  les  larmes  qu'elle 
ne   put    s'empêcher  de  répandre 
en  Pembraflant,  eulTent  dû  l'atten- 
drir :  pour  Lindor ,  il  ne  s'apperçut 
feulement  pas    de    fa  retraite;  & 
comme  il  n'avoit  d'attention  qu'à, 
l'objet  de  Ton  am.our  ,  il  ne  reçut  la 
nouvelle  avec  une  indifférence  ex- 
trême. Emiiiane  fut  à  peine  quel- 
ques jours  chez  fa  tante,  qu'une 
profonde  mélancolie  s'empara  de 
fon    ame:    la  contrainte    qu'elle 
^'impofoit     pour    ne     pas     voir 
Lindor,  évitant   avec  foin  de  le 
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intérefla  bientôt  fa 
fanté,  &  redoutant  de  ne  pouvoir 
cacher  long  tems  la  caule  de  fa 
triftefle ,  ou  d*en  laifler  échapex 
quelques  marques  tant  qu'elle  fe- 
roit  dans  la  même  ville,elle  engagea 
fa  tante  à  fe  retirer  à  la  campagne. 
Elle  avoit  une  terre  fuperbe  à  vingt 
lieues  de  Tarbe  ,  &  feignant  que  le 
changement  d'air  la  rérabliroit ,  elle 
la  conjura  de  l'y  mener  ou  de 
permettre  qu'elle  y  fut  fans  elle. 
Madame  d'Orarine,  c'étoit  le 
nom  de  cette  Dame,  lui  repré- 
fenta  vainement  que  fon  Châceam 
étoit  un  féjour  qui  ne  conveaoit 
pas  à  fon  âge  ;  qu'au  lieu  de  vou- 
loir l'enfevelir  dans  un  défère,  fon 
deflein  étoit  de  la  mener  à  Toulou- 
fe,  &  de  faire  cnforte  de  lui  choi- 
fir  un  époux  digne  d'elle.  Mais 
bien  loin  de  fe  rendre  à  fes  rai- 
fons,  elle  lui  déclara  qu'elle  avoit 
réfolu  de  ne  fe  jamais  marier  ;  & 
que  puifqu'elle  étoit  aflez  heureufe 
pour  jouir  d'une  fortune  qui  la  met- 
toit  hors  d'état  d'avoir  befoin  de 
celle  d'un  autre  ,  elle  vouloit  con^ 
F  4  fer- 


120  Lei  Cent  Nouvelles 
ferver  fa  liberté  jufqu'au  dernier 
momeni  de  fa  vie  ;  que  l'air  de 
Touloufe  ne  lui  feroicpas  plus  fa- 
vorable que  celui  de  Tarbe  ,  & 
qu'elle  étoit  perfuadée  qu'elle  fe  ré- 
tabliroiû  à  Oranne. 

Madame  d'Oranne  qui  ne  lui  pou- 
voit  rienréfufcr,  fe  laifla  gagner, 
&  partît  avec  elle  &  toute  fa  mai- 
fon  dans  l'intention  de  n'être  que 
trois  ou  quatre  mois  à  fa  terre , 
&  de  la  ramener  dans  des  fentimens 
différens.  Son  départ  fut  une  aug- 
mentation de  joie  pour  Delphine; 
quoiqu'elle  ne  fût  plus  chez  elle, 
elle  ne  lailToit  pas  de  craindre  fa 
préfence,'  &  que  par  fes  avis. 
Madame  d'Oranne  ne  détournât 
le  Marquis  de  Maubon  de  con- 
fentir  à  fon  hymen  avec  Lindor. 
Charmée  de  n'avoir  plus  à  redouter 
la  fagelTe  de  fes  confeils,  elle  fit 
Il  fort  éclater  fes  fentimens,  que 
la  Marquife  s'en  apperçut;  & 
comme  il  étoit  de  fon  intérêt  que 
les  biens  de  fon  époux  palTaflent 
dans  fa  famille,  elle  l'avertit  de 
rintelligence  qu'elle  foupçonnoit 
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entre  Ljndor&  fa  fille,  &  le  prclTa 
de  conclure  fon  hymen  avec  Ion 
neveu. 

Le  Marquis  alîarmé  de  cette 
nouvelle,  ne  balança  pas  h  con- 
gédier Lindor;  mais  comme  il  le 
connoiflbit  pour  homme  de  con- 
dition, &  qu'il  n'avoit  pas  deiïein 
de  fe  brouiller  avec  lui,  il  voulue 
reconduire  fagement  dans  une  af- 
faire aufli  délicate  en  parlant  à  fa 
fiile  avant  que  d'en  venir  à  des 
extrémités  qui  font  toujours  facheu- 
fes  entre  gens  d'honneur.  Pour 
cet  effet,  ayant  pris  Delphine  en 
particulier,  il  lui  dit  que  les  fré- 
quentes vilitesde  Lindor  commen- 
çoient  à  lui  déplaire,  qu'il  étoit 
fort  aife  qu'il  fût  de  Çqs  amis  ;mais 
que  ne  pouvant  rien  prétendre  de 
plus ,  il  étoit  de  fa  prudence  d'arrê- 
ter des  alTiduités  qui  pouvoienc 
faire  tort  à  fa  réputation  ,  fur- tout 
auprès  de  celui  qui  devoit  être  fon 
époux;  que  pour  lui  étant  perfuadé 
de  fa  vertu ,  il  ne  doutoit  point 
qu'elle  n'obéit  à  l'ordre  qu'il  lui 
donnoit  de  faire  dire  à  Lindor  qu'el- 
Fj  le 
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el!e  n'y  étoit  pas  lorfquMl  viendroit 
pour  la  voir ,  &  de  ne  lui  mon- 
trer que  de  la  froideur  dans  les 
compagnies  oLile  hazard  les  feroic 
rencontrer.  Il  a  de  refprit  con- 
tinua-c-il,  &  vous  n'aurez  pas  te- 
nu huit  ou  dix  jours  cette  con- 
duite, qu'il  comprendra  facile- 
ment de  quoi  il  ell:  queftion  ;  quel- 
ques affaires  que  j'ai  à  régler  pour 
vos  intérêts  fur  le  bien  de  feu  votre 
mère  m'obligent  à  retarder  votre 
hymen  avec  le  neveu  de  Ja  Mar- 
quife  ;  mais  le  terme  ne  fera  pas 
long  5  puifque  vous  devez  vous 
]>réparer  à  le  voir  votre  époux  dans 
quinze  jours  au  plus  tard. 

Mademoi Telle  de  Maubon  qui 
ne  s'attendoit  nullement  à  ce  dif- 
cours  y  en  fut  aufli  touchée  que  fur- 
prife  ;  mais  comme  la  timidité  n'é- 
toit  pas  fon  défaut ,  &  que  les  obf- 
tacles  nefaifoient  qu'irriter  fes  de- 
firs ,  elle  prit  fon  parti  fur  le  champ, 
&  répondit  froidement  au  Mar- 
quis,  qu'elle  fçavoit  trop  à  quoi 
la  reconnoiflance  l'engageoit  en- 
vers Lindor  pour  le  traiter  com- 
me 
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me  il  le  fouhaitoit:  quefes  vifites 
ou  fon  abfence  ne  décidoient  rien 
fur  Ton  hymen  avec  le  parent  de 
fa  belle-mere,  puifqu'elle  ne  pou- 
voit  plus  lui  cacher  qu'elle  choi- 
firoic  plutôt  la  mort  que  d*être  fa 
femme,  qu'il  étoit  le  maître  de 
défendre  fa  maifon  à  Lindor,  mais 
qu'elle  n'épouferoit  jamais  celui 
qu'il  lui  deftinoit. 

Le  Marquis  étoit  violent,  la 
hardieflede  fa  fille  le  mit  en  fureur, 
&  refolut  de  la  faire  rentrer  dans 
fon  devoir:,  il  la  menaça  de  la 
mettre  dans  un  Couvent  pour  le 
refte  de  fes  jours  ;  il  la  quitta  dans  le 
deflein  de  parler  à  Lindor,  mais 
Delphine  le  prévint;  &  comme 
ils  écoient  convenus  d'inftruire  le 
Marquis  de  leur  tendrefTe  mutuel- 
le par  un  ami  de  Lindor  qui  de- 
voit  lui  demander  fa  fille,  elle  lui 
écrivit  dans  le  moment  ce  qui  ve- 
Doit  de  fe  pafTer,  pour  qu'il  prît 
de  nouvelles  mefures.  Lindor  é- 
toit  trop  amoureux  pour  apprendre 
fans  douleur  que  Maubon  n'ap- 
prouveroit  pas  fa  recherche:  ce- 
F  ô  pcû- 
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pendant  efpérant  qu'il  fe  laiiïeroit 
vaincre  en  voyant  l^excès  de  Ton 
amour ,  il  fe  rélbluc  de  le  lui  décla- 
rer lui  même ,  &  de  tout  em- 
ployer pour  l'emporter  fur  Ton  ri- 
val. Dans  ce  delTein  il  fortic  de 
chez  lui  5  (k  fe  rendit  à  la  maifon  du 
Marquis  au  moment  qu'il  feprépa- 
roit  à  l'aller  trouver.  Maubon  le  re- 
çût avec  politeiTe,mais  froidement,* 
&  l'ayant  conduit  dans  Ton  cabi- 
net: Lindor  lui  dit-il,  votre  ami- 
tié me  fait  honneur,  &  je  vous 
protefte  que  je  n'aurois  pas  de  plus 
grande  fatisfadtion  que  celle  de 
vous  être  utile  ;  mais  la  gloire  de  ma 
fille  m'oblige  à  vous  prier  de  cefler 
pour  quelques  tems  vos  afliduités. 
Vous  êtes  aimable ,  un  Cavalier  fait 
comme  vous  infpire  facilement  de 
la  jaloufie  à  un  époux:  celui  que 
je  deftine  à  Delphine  pourroit  s'al- 
Jarmer  de  vos  vifites,  &  je  ferois 
fâché  que  vous  eulTiez  enfembles 
des  démêlés  fâcheux:  pour  prévenir 
ce  malheur,  accordez-moi  de  n« 
plus  venir  ici  qu'ils  ne  foient  ma- 
riés: cette  complaifance  ne  vous 

dok 


Nouvelles.  125 

doit  rien  coûter ,  puifqu'ayaiît  tou- 
jours évité  de  vous  engager,  vous 
n'avez  fans  doute  aucun  intérêt  à 
me  refufer ,  &  que  dans  Pidée  oU 
l'on  e(t ,  que  vous  ne  cherchez 
qu'à  vousamufer,  vous  feriez  tort 
à  la  réputation  de  ma  fille  ,  fans 
qu'ils  vous  en  revint  aucun  fruit. 

J'ai  bien  changé  de  fentimens, 
lui  répondit  Lindor  ,  depuis  que 
j'ai  vu  la  charmante  Delphine,  je 
l'adore,  Monfieur ,  &  c'eft  à  ge- 
noux que  je  vous  la  demande  :  je 
n'ignore  point  que  vous  la  defti- 
nez  au  neveu  de  Madame  de 
Maubon  ;  mais  je  fçai  que  vous 
ne  l'avez  pas  encore  promife.  Si 
ma  fortune  n'eft  pas  aufli  brillante 
que  la  vôtre  ,  elle  n*efl:  pas  aflez 
médiocre  auffî,  pour  que  ma  naif- 
fance  ne  vous  fafife  pas  pancher 
en  ma  faveur,  puifque  le  neveu 
de  la  Marquife  eft  encore  moins 
riche  que  moi.  Cependant,  Mon- 
fieur, continua- 1  il ,  en  fe  jettant 
à  fes  pieds,  ce  n'eft  point  par  de 
fi  foibles  raifons  que  je  prétends 
vous  toucher,  c'eft  par  mon  a- 

mour 
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mour  feul  pour  Delphine  ,  vous 
mettrez  le  comble  à  ma  félicité , 
en  l'accordant  à  l'ardeur  de  ma 
flâme ,  &  vous  me  donnerez  la 
mort  en  me  la  refufant. 

Le  Marquis  de  Maubon  ju- 
geant à  ce  difcours  palFionné  que 
Lindor  n'aimoit  pas  feul,  &  qu'il 
falloit  que  le  cœur  de  Delphine 
fut  d'accord  avec  le  ûen,  fut  d'a- 
bord embarrafTé  fur  ce  qu'il  dévoie 
répondre  pour  ne  pas  jetter  le  de- 
fefpoir  dans  i'ame  de  cet  Amant, 
&  cependant  s'en  défaire  honnê- 
tement :  fon  incertitude  lui  fai- 
fant  garder  un  moment  lefilence, 
Lindor  en  profita  pour  le  prefler 
par  tout  ce  qu'il  crut  capable  de 
l'attendrir;  ce  qui  donnant  ie  tems 
de  la  réflexion  au  Marqu's,  il  prit 
le  parti  de  diflimuler ,  &  le  fai- 
fant  relever  en  l'embraflant,  il  lui 
dit  5  que  s'il  avoit  imaginé  qu'il 
dût  aimer  fa  fille  ,  il  ne  fe  feroic 
engagé  avec  perfonne  ,•  qu'il  étoic 
vrai  qu'il  n'avoit  donné  aucune 
parole  au  neveu  de  fa  Femme  ; 
mais  qu'il  avoit  promis  à  cette 

Dame, 
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Dame  ,  que  Delphine  n'auroiç 
point  d'autre  époux.  Qu'il  alloit 
travailler  à  lui  faire  entendre  rai^ 
fon  5  qu'il  mettroit  tout  en  ufage 
pour  fe  dégager  de  fa  promefle  ; 
que  tout  ce  qu'il  exigeoit  de  lui 
pendant  ce  tems  écoit  de  rendre 
fes  vifites  plus  rares  ;  que  ce  mé- 
nagement avanceroit  fon  bon- 
heur, puifque  la  pofleiïîon  de  Del- 
phine en  étoit  un  pour  lui ,  &  qu'il 
le  prioit  de  fe  repofer  des  moyens 
néceflaires  pour  y  réuifir ,  fur  fes 
foins  &  le  defir  qu'il  fe  fentoit  de 
le  rendre  heureux.  L'amoureux 
Lindor  tranfporté  de  joie  à  ces  pa- 
ro'es  ,  lui  rendit  mille  grâces  ,  & 
l'alTùi-a  qu'il  fe  conduiroit  d,e  ma- 
nière qu'il  feroit  content  de  lui. 
Le  Marquis  lui  réitéra  fes  prote- 
ftations  d'amitié  ;  <Sc  s'étant  fépa- 
rés  très- fatisfaits  l'un  de  l'autre, 
du  moins  en  apparence ,  l'Amanc 
de  Delphine  fe  retira  ch'ez  lui  ;  & 
rempli  d'efpérance  ,  lui  écrivit 
l'entretient  qu'il  venoit  d'avoir  a- 
vec  fon  Père  :  elle  reçut  fa  lettre; 
&    comme    elle  revoit   à  ce  quL. 

pou- 
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pouvoît  avoir  fait  un  fi  prompt 
changement  dans  l'efprit  de  fon 
père  ,  il  entra  dans  fon  apparte- 
ment ;  &  d'un  air  capable  d'inti- 
mider toute  autre  que  fa  filîe,  lui 
commanda  de  n'en  plus  fortir  juf- 
ques  à  nouvel  ordre  ,  &  défendit 
à  fes  femmes  d'y  îaiffer  entrer 
perfonne  :  s'en  fut  affez  pour  l'in- 
Itruire,  queLindoravoitété  trom- 
pé ,  &  que  le  Marquis  n'en  avoic 
agi  avec  tant  de  douceur  que  pour 
les  mieux  défunir  :  mais  dequoi 
l'amour  ne  rend  t-il  pas  capable 
une  perfonne  qui  ne  connoît  de 
loix  que  celle  de  fes  pallions  ;  Del- 
phine outrée  que  fon  père  fe  fut 
remarier  pour  la  rendre  la  viétime 
de  l'ambition  de  fa  femme  ,  & 
qu'il  préférât  fes  intérêts  à  la  fatis- 
fadlion  d'une  fille  unique  ,  fc- 
coiiant  entièrement  le  joug  du 
devoir  &  de  la  bienféance  ,  & 
voulent  mettre  le  Marquis  en  fi- 
tuation  de  ne  pouvoir  s'oppofer  à 
fes  defirs  fans  fe  deshonorer,  ré- 
folut  de  porter  Lirdor  à  l'enlever, 
s'imaginanc  qu'il  n'y  avoitpasd'ex- 

pe- 
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pedient  plus  certain  pour  le  con- 
traindre à  foufcrire  à  leur  hymen. 
Une  de  fes  Femmes  qu'elle  avoit 
gagnée  ,  &  par  les  mains  de  la- 
quelle paflbient  les  lettres  qu'ils 
s'écrivoient  fut  la  feule  confiden- 
te de  ce  hardi  projet  :  mais  com- 
me il  ne  pouvoic  s'exécuter  fans 
en  avoir  fait  la  propofition  à  L^in- 
dor  ,  &  fans  prendre  avec  lui  les 
mefures  nécefîaires  ;  cette  femme 
►aufii  téméraire  que  fa  Maîtrefle  , 
fe  chargea  de  l'avertir  des  vérita- 
bles fentimens  du  Marquis  ,  &  de 
l'introduire  la  nuit  dans  l'appar- 
tement de  Delphine  ,  pour  qu'ils 
puflent  convenir  de  ce  qu'ils  a- 
voient  à  faire. 

En  effet  ,  comme  Monfieur  de 
Maubon,  ne  croyoit  pas  leur  in- 
trigue aflez  formée  pour  fe  défier 
de  fes  domeftiques  ,  &  que  les 
femmes  qui  étoienc  près  d'elle , 
avoient  une  pleine  autorité  dans  fa 
maifon  par  leur  ancienneté,  il  ne 
fut  pas  difficile  h  celle  -  ci,  de  réuf- 
fir  dans  fon  defiein  ;  elle  fut  trou- 
ver Lindor  au  même  inftant  ,   & 

fans 
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fans  lui  communiquer  l'idée  de  fa 
Maîtrefle  ,  lui  dit  feulement  que 
le  Marquis  lui  avoit  donné  Ion 
appartement  pour  prifon,*  qu'elle 
étoit  dans  un  defefpoir  inconce- 
vable; &  qu'ayant  à  lui  parler,  elle 
s'étoit  décerminée  à  le  faire  entrer 
chez  elle  cette  nuit.  Lindor  vive- 
ment piqué  de  la  diiïîmulation  de 
Maubon,  &  qui  comptoit  les  mo- 
mens  qu'il  pafloit  fans  voir  l'ob- 
jet de  fa  flâme  ,  comme  autant» 
d'années  retranchées  fur  celles 
qu'il  devoit  vivre  ,  accepta  le  ren- 
dez-vous  fans  balancer» 

Je  n'ennuyerai  point  le  Lefleur 
du  détail  des  précautions  qu'ils  pri- 
rent pour  prévenir  tous  les  acci- 
dens  qui  pouvoient  arriver  ,*  il 
fuffit  de  Içavoir,  que  la  confiden- 
te fe  conduifit  de  façon ,  que  Lin- 
dor fut  introduit  fans  danger  dans 
le  milieu  de  la  nuit  aux  pieds  de 
Delphine.  Ce  ne  furent  d'abord 
que  plaintes,  que  pleurs  ,  &que 
murmures,  contre  le  pouvoir  pa- 
ternel ,  aufqueîs  on  ajouta  mille 
fermens  d'une  éternelle  fidélité  ; 

mais 
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mais  tout  cela  ne  fatisfaiTant  que 
foiblement  le  cœur  de  Mademoi- 
felle  de  Maudon.  Après  avoir  mis 
fon  trop  crédule  Amant  dans  la 
fituation  de  n'écouter  que  Tardeur  * 
de  fon  amour  :  Mon  cher  Lindor, 
lui  dit  elle  ,  vous  ne  devez  plus 
efpérer  que  mon  père  confente  à 
notre  hymen,  ni  douter  que  je  ne 
meure  de  douleur  ,  fi  je  ne  fuis 
unie  à  vous  pour  jamais  :  Evitons 
donc  un  dtftm  fi  funefie  :  fuyons, 
faifons  nous-mêmes  notre  félicité, 
c'eit  l'unique  voie  qui  nous  foie 
ouverte  pour  forcer  le  Marquis  à 
ce  que  nous  voulons.  L'honneur 
&  la  gloire  le  contraindront  à  nous 
être  moins  févére  ,  &  je  foûtien- 
drai  fi  parfaitement  cette  démar- 
che par  ma  confi:ancé  &  ma  ten- 
drefle ,  qu'il  faudra  qu'il  me  plonge 
un  poignard  dans  le  cœur  avant 
qu'il  puifiTe  m'obliger  à  vous  aban- 
donner. 

Quoique  Lindor  fût  exceflîve- 
ment  amoureux  ,    il  ne  laifiTa  pas 
d'être  étonné  de  cette  propofition  : 
les  fuites  d'un  pareil  deflein  vin- 
rent 
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rent  en  foule  s*ofFrir  à  fa  penfée: 
la  punition  du  rapc  accompagné 
de  fes  funeites  ornemens ,  l'effraya , 
cependant  n'ofant  lui  découvrir  Çts 
craintes  :  S'il  ne  s'agiflToit  que  de  la 
gloire  du  Marquis ,  lui  dit-il ,  ma 
chère  Delphine, je n'héliterois  pas 
à  profiter  du  moyen  que  votre  ten- 
drefle  me  donne  pour  être  heu- 
reux; mais  la  vôtre  m'eft  chère: 
&  lorfque  j'envifage  que  votre 
père  pourra  me  pourfuivre  com- 
me un  ravilTeur ,  &  que  les  loix 
favorables  à  fa  fureur  ,  rompant 
malgré  nos  efforts  les  noeuds  que 
nous  aurons  formés ,  peuvent  en 
me  condamnant  à  la  mort  vous 
couvrir  d'un  opprobre  éternel  : 
J*avoûe  qu'intimidé  par  cette 
image  ,  je  balance  à  fuivre  les 
conffcils  de  mon  amour  ;  &  que 
je  fouhaiterois  trouver  d'autres 
moyens  pour  le  fatisfaire.  Del- 
phine qui  fe  fîguroit  qu'un  Amant 
ne  pouvoit  refufer  un  femblable 
expédient  fans  manquer  de  cou- 
rage ou  d'amour,  emportée  par 
fa  pafîion ,  lui  fît  les  plus  fenfibles 

re- 
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reproches;  l'accufa  d'indifférence 
&  d'infidélité,  6:  mêlant  un  tor- 
rent de  larmes  à  les  paroles  ou- 
trageantes, le  mit  û  fort  hors  de 
lui  même,  qu'il  fe  jetta  à  Tes  ge- 
noux, lui  demanda  mille  fois  par- 
don d'avoir  voulu  fai"re  triom- 
pher la  railbn,  &  rafTûra  qu'il 
écoit  prêt  à  tout  hazarder  pour  lui 
prouver  la  grandeur  de  fa'  fldme. 
L'imprudente  Delphine  qui  l'ai- 
moit  alors  ,  &  qui  croyoit  l'aimer 
toujours,  adoucie  par  les  tendres 
protellations,  lui  jura  de  nouveau 
de  ne  le  jamais  abandonner;  & 
lorfqu'iîs  eurent  figné  leur  paix  de 
tout  ce  que  i'amour  infpire  à  des 
cœurs  paflionnés,  ils  conclurent: 
que  Lindorpafieroitles  deux  jours 
fuivans  à  fe  munir  de  chevaux 
&  d'argent;  qu'il  s'aflïtreroit  d'u- 
ne retraite,  &  que  la  nuit  du  troi- 
fiéme  jour  ,  il  le  rendroit  à  la  por- 
te de  derrière  du  jardin,  quidon- 
noie  dans  une  rue  détournée  ;  que 
Delphine  l'y  attendroit,  (Se  fe  li- 
vreroit  à  fa  conduite  ,*  &  pour  lui 
marquer  une  partie  de  ce  qu'elle 
Tome  XFL  G      ^     vou- 
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vouloit  faire  pour  lui ,  elle  iu^'  re- 
mit une  Cafiet:e  remplie  d'une 
allez  grofie  fomme  qu'elle  avoic 
aiTiaffée  fur  Tes  menus  plaifirs  ;  & 
de  toutes  les  pierreries  de  feu  fa 
mère,  dont  le  Marquis  lui  avoic 
fait  préfent. 

Leurs  mefures  prifcs  de  la  forte, 
ils  fe  féparérent  plus  enchantés  que 
jamais  l'un  de  l'autre.  Comme 
Lindor  avoit  un  ami  de  cœur  qui 
étoit  de  Bordeaux,  polTedeur  de 
pluflours  belles  Terres  aux  envi- 
rons de  cette  Ville,  qui  étpit  ve- 
nu à  Tarbe  pour  quelques  affaires, 
iljettales  yeux  fur  lui,  pour  avoir 
un  azile  certain;  &  dès  îe  point 
du  jour  l'étant  aller  trouver,  il 
lui  confia  fon  fecret,  en  le  conju- 
rant de  donner  retraite  dans  un 
de  fes  Châteaux.  Le  Baron  de 
Pezac ,  ainfi  fe  nommoit  cet  ami , 
lui  accorda  fur  ie  cham.p  fa  de- 
mande ,  pour  qu'il  ne  crut  pas  que 
lesraifons  dont  il  avoit  deflein  de 
fe  fervir  pour  le  détourner  de  fon 
projet,  vinllent  de  la  crainte  de 
l'obliger  ;  mais  enfuite  il  n'épar- 
gna 
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gnâ  rien  pour  le  faire  changer  de 
réfolution,  &  lui  montrer  les  rif- 
ques  qu'il  alloit  courir.  Qui  peut 
vous  afTûier,  lui  du- il,  que  votre 
Maîtrefle  vous  fera  toujours  fidel- 
le ,  &  qu'elle  ne  cherche  dans  quel- 
ques tems  à  fe  remettre  bien  avec 
fon  père,  en  vous  facrifiant  à  fa 
vengeance.  Je  ne  puis  vous  dégui- 
fer  ma  penfée,  mon  cher  Lincîor, 
continua- 1- il  5  une  fille  capable 
de  propofer  elle-même  fon  enlè- 
vement ,  me  donne  une  idée  bien 
defavantageufc  de  fa  vertu,  &  tout 
l'amour  qu'elle  m'auroit  infpiré ,  ne 
tiendroit  pas  contre  un  pareil  dérè- 
glement. 

Si  Lindor  n'avoit  pas  eu  befoin 
du  Baron,  il  n'auroit  pas  foufFerc 
fans  impatience  un  difcours  û 
franc;  &  toute  l'araitié  qu'il  avoic 
pour  lui,  ne  Tauroit  peut-être  pas 
empêché  de  prendre  le  parti  de 
Delphine  avec  aigreur:  il  fe  rétine 
cependant,  &  fe  contenta  de  lui 
peindre  fon  caradtére  avec  des  cou- 
leurs apprêtées  par  l'amour,  &  la 
prévention,  (Se  de  chercher  à  lui 
G  2  per- 
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perfuader,  que  ce  qu'il  croyoic 
un  manque  de  fagciTe,  étoic  une 
preuve  efientieîle  de  la  tendrefie 
pour  lui,  &  de  la  confiance  qu'el- 
le avoir  en  fa  probité.  Le  Baron 
le  trouvant  trop  prévenu  pour  le 
gagner,  ne  voulut  pas  poulTer  Tes 
remontrances  plus  loin  ,  ànefon- 
geant  plus  qu'à  lui  donner  tous  les 
fecours,  dont  il  pouvoit  avoir  be- 
foin,  Pobligea  de  prendre  avec  lui 
un  de  les  domeftiques,  dont  la 
fidélité  lui  écoit  connue,  afin  qui 
lui  fer  vît  de  guide ,  &  le  rendit 
maître  du  Château,  qu'il  lui  defti- 
noit  pour  azile. 

Lindor  y  confentit,  «Se  l'em- 
ploya le  rnéme  jour  pour  avoir 
des  chevaux  fous  le  nom  du  Ba- 
ron :  tout  lui  réuflit  comme  il  le 
defiroit.  Il  mit  ordre  à  fcs  affaires  , 
joignit  une  greffe  femme  d'argent 
à  celle  de  Delphine  ;  &  lorfque 
tout  fut  en  état,  l'en  ayant  fait  aver- 
tir par  fa  confidente  ,  ils  attendi- 
rent le  moment  de  leur  rendez* 
vous  avec  uue  égale  impatience. 
11  arriva  enfin  ;  Lindor  &  le  Va- 
let 
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îet  de  chambre  du  Baron  de  Pc- 
zac,  fc  rendirent  à  la  porte  du 
jardin.  Delphine  leur  ouvrit ,  elle 
embrafla  fa  confidente  qu'elle  re- 
compenfa  magnifiqueraenc ,  &  fur 
laquelle  elle  fe  repofoic  pour  faire 
ignorer  fon  dépare  pendant  quel- 
ques jours  5  afin  de  mettre  en  dé- 
route ceux  qu'on  pourroit  fi^ire 
marcher  fur  fes  traces  ;  &  fe  lan- 
çant dans  les  bras  de  Lindor ,  ils 
fortirent  de  Tarbe.  A  quelques  di- 
Itance  de  la  Ville,  ils  s'arrêtèrent 
dans  un  Bois  011  Delphine  fe  vêtit 
d'un  habit  d'homme ,  donc  Lin- 
dor s'étoit  muni  à  ce  defiein  ; 
après  quoi  remontant  en  croups 
derrière  lui,  ils  marchéreut  nuit 
&  jour,  &  gagnèrent  enfin  Bor- 
deaux fans  accident,  par  larufede 
la  femme  de  chambre,  qui  fei- 
gnant que  fa  Maîtrelfc  étoit  indif- 
pofce,  &  ne  vouîoitpas  qu'on  en- 
trât dans  fon  appartement,  paifa 
fix  jours  à  recevoir  dans  l'anti- 
chambre,  tout  ce  qu'on  apportoic 
pour  elle:  tantôt  le  refu fane  fous 
prétexte  qu'elle  n'en  vouloir  point , 
G3  & 
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&  tantôt  ordonnant  ce  qu'elle  di- 
Ibit  lui  être  nécelîaire  pour  fa  fanté  ; 
&  jugeant  à  peu  près  delà  mar- 
che des  Amans ,  &  qu'elle  pou- 
voit  fonger  à  fa  propre  fureté  ,  el- 
le fortit  de  la  maifon  la  nuit  du 
èxiéme  jour,  &  fe  mit  àTabri  du 
courroux  du  Marquis  deMaubon  , 
en  fc  cachant  avec  un  foin  extrê- 
me ;  ce  qui  donna  tout  le  tems  à 
Lindor  à,  Delphine,  d'arriver  au 
Château  de  Pezac ,  où  le  Valec 
de  chambre ,  les  inftalla  par  l'ordre 
de  fon  Matcre  ,  comme  deux  de 
fes  meilleurs  amis  :  enforte  que 
Je  Concierge  &  les  autres  gens  du 
Château ,  n'eurent  aucune  con- 
noiflance  du  céguifement  de  Del- 
phine, d'autant  plus  qu'elle  prie 
grand  foin  de  paroître  ce  qu'elle 
n'étoit  pas  ,  en  n'occupant  qu'un 
même  appartement  avec  LiL- 
dor. 

Cependant  le  Marquis  de  Mau- 
bon ,  croyant  avoir  aflez  mortifié 
la  fille,  furpris  de  n'entendre  point 
parler  d'elle,  s'étant informé  de  ce 
qu'elle  faifoit,  &  fçachant  qu'elle 

étoic 
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étoit  malade  depuis  fix  jours,  vou- 
lut la  voir;  mais  quelle  fut  ia  fur- 
pvife ,  &  celle  de  toute  la  maiTon , 
dj  ne  trouver  dans  l'appartement 
ni  la  Femme  de  chambre,  ni  la 
Maiirefle,  qu*on  croyoit  être  af- 
fez  indifpofée  pour  garder  le  lit. 
On  chercha  par  tout  ;  on  fc  de- 
manda les  uns  aux  autres,  li  on  ne 
les  avoit  point  \û  fortir  ;  &  per- 
fonne  ne  pouvant  en  donner  des 
nouvelles,  &  le  Marquis  ne  voïant 
point  la  CalTette,  dont  il  lui  avoit 
fait  préfent ,  il  commença  à  fg  dou- 
ter de  la  vérité:  pour  en  être  plus 
certain ,  il  envoya  chez  Lindor  ; 
&  Tes  ibupçons  ïe  confirmant  en 
apprenant  qu'il  étoit  parti  de  Tar- 
be  depuis  Tepi  jours ,  &  qu'on 
ignoroit  en  que's  lieux  il  éroit  al- 
lé, il  monta  dans  un  tel  degré  de 
fureur,  qu'il  eût  poignardé  D-el- 
phine  de  propre  main,  s'il  l'eut 
eu  en  Ton  pouvoir.  La  Marquife 
de  Maubon  partageant  fa  colère , 
prit  grand  foin  de  l'irriter  encore, 
bien  moins  pour  les  intérêts  de  foa 
neveu  que  pour  les  Qens  propres. 
G  4  Elle 
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Bile  éroic  grofle ,  &  fe  flatant  que 
cette  G.vanture  feroic  avantageufe 
à  l'e-ifant ,  qu'elle  metrroit  au  jour , 
elle  n'épargna  rien  pour  exagérer 
Ta  faute  de  fa  belle  fille»  Mon- 
fitwi  de  Mauban  fie  d'abord  tou- 
tes l€3  pourfuites  néceflaires  con- 
tre Lrndor,  du  côté  de  la  Juftice  , 
&  Is  Parlement  de  Touloufe  ri* 
gide  obfervateur  des  loiXjpritauf- 
iî  tÔL  connoifTance  deTafFaire.  Ce- 
penc'snt  comme  le  Marquis  voa- 
ïoic  la  vengeance,  &  quMl  Tïe 
pouvoic  perdre  Lindor  comme  ra- 
vîiïeur,  s'il  n'avoit  pas  des  preu- 
ves qu'il  eût  enlevé  Delphine  de 
force,  il  mit  tout  en  ufage  pour 
découvrir  fa  retraite,  afin  d'em- 
ployer encore  la  diflimulation,  & 
l'engager  par  une  feinte  douceur, 
à  déclarer  qu'elle  n'avoit  poinc 
confenci  à  cet  enlèvement  ;  & 
pour  y  mieux  parvenir,  il  fit  pu- 
blier qu'il  donneroit  mille  écus  à 
quiconque  pourroit  l'informer  da 
fon  azile. 

Le  Baron  de  Pezac  qui  fçavoic 
tojs  les  mouveme0s  qu'il  fe  don- 

noit , 


noit ,  en  inftruifir  Lindor  en  le 
conjurant  de  quitter  Delphine  ,  & 
de  fortir  des  terres  de  France. 
Mais  comme  ils  étoient  encore 
dans  les  premiers  tranfports  du 
plaifir  d'être  cnfembles,  ils  ne  s'al- 
iarmércnt  que  foiblement  de  cet 
orage,  &  Lindor  crut  qu'il  fuffi- 
foit*^  pour  le  détourner ,  de  faire 
fjgnifier  à  Monfieur  de  Maubon 
qu'il  étoit  prêt  d'époufer  fa  fille 
dans  toutes  les  formes. Ce  qu'il  fit, 
fans  po-irtant  donner  aucun  indice 
fur  fa  retraite;  &  le  Marquis  cou- 
roit  rifque  de  perdre  fon  procès 
par  les  vives  follicitations  des  amis, 
que  Lindor  avoit  à  Touloufe,  qui 
proreftoient  qu'il  ne  s'étoit  point 
porté  à  cette  extrémité  fans  le  con- 
fentemenr,  &même  la  volonté  de 
Mademoifelle  de  Maubon  ,  Ti  les 
mille  écus  promis  n'eufient  pïîs  ten- 
té fa  confidente.  Cette  Femme  à 
qui  l'avidité  du  gain ,  fit  naître  des 
remords  dont  elle  n'eut  pas  été 
capable  fans  cet  attrait,  écrivit  au 
Marquis  par  une  voie  inconnue; 
que  s'il  vouloit  lui  figner  fon  par- 
•G  j  doji- 
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don  en  bonne  forme,  &  la  grati- 
fier de  la  fomme  donc  il  avoic  fait 
la  recompenfe  de  ceux  qui  lui  di- 
roienc  où  ctoit  fa  fille,  elle  l'in- 
ftruiroic  de  la  vérité  de  cette  intri- 
gue.  Monfieur  de  Maubon  ne 
balança  point,  il  fit  ce  qu'elle  exi- 
geoit  de  lui;  &  cette  perfide  lui 
rendit  un  compte  exaft  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paiTé:  mais  comme 
fon  rapport  chargeoit  Delphine 
d'avoir  excité  fon  Amant  à  l'enle- 
ver, &  que  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il 
vouloit,  il  tintlachofc  fort  fecret- 
te,  &  fe  fervitjde  cette  femme 
pour  avoir  un  commerce  de  lettre 
avec  fa  fiîle,  par  lefquels  il  TalTû- 
roit  de  tout  oublier;  de  ne  luipoinc 
faire  époufer  le  neveu  de  fa  fem- 
me; de  îa  mettre  en  pofleflion  du 
bien  de  fa  mère,  &  de  lui  donner 
même  une  partie  de  ce  qui  lui  dé- 
voie revenir  du  fien,  à  condition 
qu'elle  abandonneroit  Lindor,  & 
qu'elle  foutiendroit  qu'il  l'avoicfé- 
duite  &  enlevée  contre  fon  gré; 
&  tandis  qu'il  eraployoit  les  plus 
tendres  paroles  pour  la  gagner,  la 

Fe'm- 
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Femme  de  chambre  loi  mandoic 
jnceftamment  de  prendre  garde  à 
ce  qu'elle  Ibroit ,  &  que  fon  Père 
venoic  d'avoir  un  fils  de  ia  fem- 
me, &  qu'elle  couroit  rifquc  d'ê- 
tre deshéritée,  û  eîle  perfiîloiten 
faveur  de  Lindor,*  il  n'en  falîoît 
pns  ont  pour  réduire  l'inconftcnrc 
Delphine  enfern^ce  dans  un  Châ- 
teau, dont  lafolitude  commençoic 
à  l'crnuyer.  Elle  re  voyoic  déjà 
plus  Lindor  avec  les  mêmes  yeux, 
^  par  une  fatalité  des  plus  étran- 
ges, ce  qui  ruine  ordinairement 
1  amour  dans  le  cœur  des  hom- 
mes, augmenta  celui  de  ce  mal- 
heureux Am.ant,  &  détruifit  en- 
tièrement celui  de  fon  ingrate  Maî- 
trefife.  Les  premières  lettres  de  fort 
père  l'ébranjérent,  les  dernières 
la  déterminèrent  ,•  ti  fan^  être  tou- 
chée du  fort  funeue  que  fa  perfi- 
die alloit  préparer  à  l'homme  du 
monde  qui  l'aimoit  avec  le  phs 
d'ardeur,  elle  fe  réfolut  à  le  quit» 
ter  avec  autant  de  fermeté  qu'elle 
en  avoit  eu  à  le  fuivre;  nais  joi- 
gnant la  fourberie  à  ringraritude, 
G  6  •     cl- 
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elle  feignit  d'être  plus  lenfible  que 
jamais  à  fon  amour;  &  tandis  qu'el- 
le écrivoic  à  fon  père  ,  &  qu'elle 
prenoit  des  mefures  avec  lui  pour 
qu'on  la  vint  arracher  de  fes  bras, 
&  qu'on  fe  faifit  de  lui,  elle  l'ac- 
c&bloit  des  plus  tendres  carefles. 

L'infortuné  Lindor  s'endormant 
pour  ainii  dire  fur  la  bonne  foi  de 
cette  ame  volage,  reçut  dans  ce  mê- 
me  tems  plufieurs  avis  du  Baron 
de  Pezac,  de  prendre  garde  à  lui 
qu'il  fe  tramoit  quelque  chofe  de 
fâcheux,  qu'il  n'avoit  pu  le  décou- 
vrir; mais  qu'il  couroit  un  bruit 
fourd,  que  Mademoifelle  deMau- 
bon  étoit  d'accord  avec  fon  père. 
Non  content  de  ces  avertiHemens 
aufquels  il  voyoit  qu'il  ne  f ai  foie 
nulle  attention,  il  écrivit  à  fon 
Valet  de  chambre  d'examiner 
Delphine,  qu'il  la  foupçonnoit  de 
trahifon ,  &  qui  lui  recommandoic 
d'avoir  foin  de  Lindor.  Cet  hom- 
me avoit  de  l'efprit;  il  s'étoit  ap^ 
perçu  déjà  que  Delphine  rece- 
voit  des  lettres  qu^elIe  ne  commu- 
jaiquoit  point  à  l'ami  de  fon  Maî- 
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tre  ,  &  qu'elle  écrivoit  fouvenc; 
&  ne  jugeant  pas  à  propos  de  né- 
gliger les  ordres  du  Baron  ,  & 
voulant  lui  prouver  Ton  zélé  ,  il 
imagina  d'aller  lui  même  à  la  Po- 
fie  attendre  le  Courrier  ,  &  de 
prendre  les  lettres  adreflees  au 
Chevalier  de  Mira ,  c'étoit  le  nom 
que  Delphine  avoit  pris  en  fe  dé- 
guifant  en  homm-e  ,  &  de  les  por- 
ter à  Lindor. 

Ce  projet  fut  exécuté  avec  fuc- 
cès  ;  il  trouva  une  lettre  pour  le 
Chevalier  ,  qu'on  lui  donna  fans 
difficulté,  le  connoiffant  pour  être 
au  Baron  de  Pezac  ;  &  s'étant  ren- 
du dans  l'appartement  de  Lindor, 
pendant  que  Delphine  fe  prome- 
noit  dans  le  parc,  il  le  pria  de  paf- 
fer  dans  un  cabinet ,  &  lui  mon- 
trant d'abord  l'ordre  qu'il  avoit  re- 
çu de  fon  Maître  ,  il  lui  demanda 
pardon  de  ce  qu'il  venoit  de  faire  ; 
mais  que  le  Baron  fe  repofant  fur 
lui  du  foin  de  veiller  à  fa  fureté  , 
il  étoit  de  fon  devoir  de  ne  rien 
oublier  pour  l'empêcher  d'être  fur- 
pris.  Lindor  étonné  que  Delphi- 
G  7  ne 


1^6  Les  Cent  Nouvelles 
ne  envoyâc  &  reçue  des  lettres 
fans  qui  le  fçut,  le  troubia;  &  par 
un  mouvement  de  curiofité  dont 
il  ne  fut  pas  le  maître,  il  prit  le 
paquet  qu'on  lui  adreiïbit,  le  dé- 
cacheta ,  &  fut  dans  la  dernière 
furprife  de  voir  l'écrirure  du  Mar- 
quis de  Maubon,  dont  le  caradé- 
re  lui  étoit  connu ,  &  d'y  lire  ces 
paroles. 

LETTRE. 

JE  fui  s  charmé  que  vous  reconnolf- 
fiez  votre  faute  ,  y  que  le  ré' 
pjntir  que  vous  en  avez  foi t  fin- 
cere ,  foyez  ajfârée  que  mon  pardon 
fera  de  même  ,  (^  que  le  parti 
que  vous  prenez ,  étoit  le  feul  qui 
piit  mus  rendre  mon  amitié  \tsnez* 
vous  dont  toujours  prête  à  partir  , 
un  Exempt  £5?  bon  nombre  d'Âr- 
chers  je  trouveront  dans  l^ endroit 
que  vous  ru' avez  indiqué;  £5?  plus 
loin  mon  équipage  avec  deux  fem^ 
mes  de  la  Marquife  pour  vous  rece* 
'voir*  Fous  me  ferez  un  grand plaifir 

fi 
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Jî  vous  pouvez  être  aj/'urée  qum 
Je  Jeta  Jaifi  de  Lin d or  ,  avant  que 
vous  partiez  ;  il  ne  i'agit  que  de  bien 
conduire  la  cbofe;  ^  ceji  ce  qui  dé' 
pend  de  vous»  Adieu, 

La  foudre  feroit  tombée  fur  Ift 
malheureux  Lindor  qu'il  en  auroit 
été  moins  accablé  que  de  ce  coup 
imprévu  :  il  crut  que  quelque  en- 
chantement fafcinoit  fes  yeux;  & 
re  pouvant  s'en  rapporter  à  lui- 
même,  il  fit  lire  la  lettre  à  haute 
voix  au  Valet  de  chambre  du  Ba- 
ron, qui  ne  put  s'en  acquiter  fans 
frémir  d'horreur.  Fuïez ,  Monfieur, 
lui  dit-il  5  ne  perdez  point  de  tems  , 
Je  jour  de  l'entreprife  n'eft  point 
marqué  dans  cet  écrit ,  Delphine 
feule  en  eft  inftruite,  &  peut-être 
eft-ce  dès  aujourd'hui  qu'on  doit 
venir  vous  arrêter  ,•  Lindor  n'en- 
tendit qu'à  peine  ces  paroles ,  éper- 
du ,  faifi ,  rempli  d'amour ,  de  haine 
&  d'indignation  ,  il  fe  fit  une  telle 
révolution  dans  fon  fang  ,  qu'il 
tomba  évanoui  daas  les  bras  du 

Va. 


148  Les  Cent  Nouvelles 
Valet  de  chambre,  qui  cachant  la 
lettre  avec  foin  ,  s'emprefla  de  le 
fecourir.  Il  écoit  dans  cette  occu- 
pation lorfque  Delphine  entra: cet 
homme  fe  fit  une  contrainte  extrê- 
me pour  ne  la  pas  accabler  de  re* 
proches  ;  mais  ne  voulant  rien  dé- 
couvrir fans  l'ordre  de  Lindor  ,  il 
accepta  Ton  recours  pour  le  rappel- 
lera la  vie  la: perfide  s'y  employa 
avec  autant  d'ardeur  que  fi  elle  ne 
l'avoit  condamné  à  la  perdre  fur 
une  échafaut;  il  reprit  enfin  fesef- 
prits,  &  voyant  ce  fatal  objet  près 
de  lui  :  Ingrate  ,  ingrate  ,  lui  dit-il 
en  la  repouflant  ,  à  quel  d'jfiein 
voulez  -  vous  que  je  vive  ,  puif- 
qu'oubliant  vos  fermensjvotre  hon- 
neur &  le  péril  oli  je  me  fuis  jette 
pour  vous  plaire  ,  vous  ne  fongez 
plus  qu'à  me  livrer  à  ceux  qui  ne 
me  pourfiiivent  que  parce  que  je 
vous  ai  trop  aimé  ; 

Ces  mots  la  furprirent  ;  ma^s  fe 
remettant  aufli-tôt,  &  perdant  tou- 
te retenue :]e  ne  vois  pas,  lui  ré- 
pondit-elle  froidement  ,  de  quoi 
vous  pouvez  m'accufer  fans  inju- 

ftice  ^ 
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ftice  ;  je  re  vous  ai  mis  dans  aucun 
danger  ;  fi  votre  violence  ne  vous 
Clic  pas  porté  à  m'enlever  ,  vous 
n'en  auriez  point  couru ,  &  j'aurois 
confervé  cet  honneur ,  que  vous 
me  reprochez  fi  témérairement 
d'avoir  perdu.  Mais  Lindor  ,  ajoû- 
ta-t-elle,  je  ne  me  fuis  déjà  que 
trop  apperçûë  de  votre  change- 
ment, vous  cherchez  à  lui  donner 
un  prétexte,  &  vous  croyez  fans 
doute  m'intimider  par  vos  repro- 
ches :  cependant  vous  devriez  plu- 
tôt vous  cmprefTer  à  m'adoucir  , 
puifque  vous  fçavez  que  c*eft  mal- 
gré moi  que  vous  m'avez  arrachée 
du  fcin  paternel,  &  que  vous  me 
retenez  ici. 

Jufle  Ciel  !  interompit  Lindor, 
fût- il  jamais  un  ame  auffi  perfi- 
de ?  Cruelle  ,  continua-t-il,  je  ne 
fuis  que  trop  convaincu  de  mon 
malheur  &  de  ce  que  je  dois  atten- 
dre de  vous.  Allez,  achevez  votre 
indigne  entreprife;  mais  ne  vous 
fiatez  pas  de  me  voir  périr  ,  je  dé- 
fendrai ma  vie  contre  toutes  vos 
attaques  au  péril  de  votre  gloire 


1 50  Les  Cent  Nouvelles 
&  de  votre  réputation  ,  &  j'aurai 
du  moins  la  fatisfaftion  de  me  ven- 
ger ,  en  vous  rendant  l'objet  du 
mépris  de  toute  la  terre.  Il  [a  quitta 
en  achevant  ces  mots,  &  fe retira 
dans  un  autre  appartement  pour 
confulter  avec  le  fidèle  Domefli- 
que  du  Biron  fur  ce  qu'il  devoit 
faire  :  cet  homme  lui  confeilla  de 
pafler  promptement  en  Efpagne; 
mais  ne  voulant  abfolument  pas  s'é- 
loigner de  Touloufe  de  plus  de 
vingt  ou  trente  lieues ,  pour  être  à 
portée  de  défendre  Ton  innocence, 
il  ne  put  obtenir  de  lui ,  que  de  fe 
déguifer  de  façon  qu'il  fût  impoffî- 
ble  de  le  reconnoître  ,  &  de  fuïr 
fans  balancer  s'il  ne  voyoit  poinc 
d'apparence  à  gagner  fo'n  procès  ; 
&  pour  qu'il  fût  en  lieu  oh  le  Baron 
fon  Maître  lui  pût  donner  de  fes 
nouvelles,  &ks  fccours  qui  lui  fe- 
Toient  necefiaires  ,  il  lui  remit  une 
lettre  pour  un  frère  qu'il  avoit, 
qui  s'étoit  retiré  dans  une  petite 
Métairie  à  vingt  lieues  de  Toulon- 
fe,  raflfurant  qu'il  y  feroit  entière- 
ment ignoré,  &  fervi  avec  la  plus 

cxac- 


Nouvelles,  151 

cxafte  fidélité.  Lindor  étoit  dans 
une  trop  grande  agitation  pours'op- 
pofer  à  rien  ;  il  fit  ce  que  cet  hom- 
me voulut  5  monta  à  cheval ,  &  foi- 
tit  à  l'inftant  du  Château  de  Pezac. 

Le  Valet  do  chambre  n'ofa  le 
fuivre,  dans  la  crainte  que  cela  ne 
le  fit  recennoître;  mais  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  refteravec  Delphi- 
ne ,  il  prit  la  Pofle  &  fe  rendit  à 
Tarbe  auprès  du  Baron.  Jamais 
fuite  ne  fe^t  plus  à  point  nomtné. 
Ceux  qui  avoient  ordre  d'arrêter 
Lindor  ,  &  d'enlever  Delphine  , 
étoient  déjà  en  marche  pour  Pezac, 
&  leur  épion  déguife  en  porte-balle 
arriva  au  Château  le  foir  du  départ 
de  Lindor. 

Cependant  Delphine  qui  nelaif- 
foit  pas  d'être  inquiète  de  n'avoir 
point  de  nouvelles  de  Ton  père,  & 
comment  Lindor  pouvoit  avoir 
foupçonné  ce  qu'il  le  trâmoit  con- 
tre lui,  reda  une  partie  du  jour  dans 
fon  appartement ,  à  rêver  à  cet  inci- 
dentjfans  s'informer  de  fon  Amant , 
le  croïantdans  le  Château;  mais  le 
foleil  s'étanc  couché  fans  qu'elle 

en- 
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entendit  parler  de  Lindor  ni  du  Va- 
let de  cliambre^elle  parcourut  tous 
les  àppartemens  fans  les  trouver. 
Alors  appellant  le  Concierge  ,  elle 
lui  demanda  ce  qu'ils  étoient  deve- 
nus :  cet  homme  qui  ne  fçavoit  rien 
de  leur  deflein,  lui  répondit  qu'ils 
étoient  fans  doute  al'e  à  la  Chafle, 
ayant  vu  Lindor  monter  à  cheval 
avecun  fufil.  Dans  le  même  temps 
on  vint  l'avertir  qu'un  Marchand 
de  Bijoux  demandoit  s'il  ne  lui  fa!- 
loit  rien  de  fes  raretés.  Comme  elle 
étoit  infti uire  que  ce  feroit  de  cet- 
te forte  qu'elle  feroit  avertie,  elle 
le  fit  entrer  ;  en  effet ,  il  s'en  fît  con- 
noftre  pour  l'avant- coureur  de 
ceux  qu'elle  attendoit ,  &  lui  appric 
que  le  lendemain  à  pareille  heure 
toute  la  Brigade  feroit  autour  du 
Château ,  &  l'équipage  à  la  petite 
porte  du  parc. 

Elle  promit  de  s*y  rendre  avec 
Lindor  ,  &  le  congédia  pour  ne 
point  donner  de  foupçon.  Comme 
elle  n'avoit  pas  prévu  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  avec  ce  Cavalier  ,  elle 
avoic  compté  rengager  à  fe  prome- 
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rcr  de  ce  côr.é,  &  fortir  avec  lui 
piir  cette  porte  oii  l'on  devoit  s'en 
laifir,*  mais  ne  le  voyant  point  re- 
.  venir  du  foir,  de  toute  la  nuit,  &  de 
la  journée  du  lendemain  ,  elle  ne 
douta  plus  qu'il  n'eût  tout  appris  & 
qu'il  ne  fe  fut  fauve,  d'autant  plus 
que  le  Concierge  reçut  un  Exprès^ 
du  Valet  de  chambre  du  Baron 
qui  lui-  avoit  dépêché  de  fa  premiè- 
re pofte  pour  lui  dire  que  le  Che- 
valier de  Mira  ayant  eu  querelle 
avec  fon  ami,  il  étoit  parti  pour 
Bordeaux ,  &  que  pour  lui  il  ne  con- 
DoiiTant  point  ce  Cheva'ier  ,  il  fe 
rendoit  à  Tarbc  pour  inftruire  fon 
Maître  de  leur  différend.  Cette  let- 
tre que  le  Concierge  montra  au 
feint  Chevalier  de  Mira  le  con- 
vainquit que  ce  n'étoit  qu'une  rufe 
pour  cacher  la  fuite  de  Lindor  : 
mais  comme  l'heure  approchoit  oii 
l'on  devoit  la  venir  prendre  ,  elle 
dit  au  Concierge  qu'elle  étoit  fâ- 
chée que  fon  ami  eut  prit  la  choie 
fi  férieufement,  &  qu'elle  partiroic 
dès  le  foir  pour  l'aller  joindre.  En 
effet,  eiie'fe  rendit  à  la  porte  du 

Parc, 
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Parc,  y  trouva  l'Exempte  &rdqai- 
page  de  Ton  pore  avec  les.  deux 
femmes  de  la  Marquife  qu'elle  in- 
Uruifît  de  révafion  de  Lindor.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  montée  en  Caroile 
que  l'Exempt  &  fa  Compagnie  en- 
trèrent dans  le  parc  ,  nriontérent 
dans  le  Château  dont  ils  fe  firent 
ouvrir  les  portes  au  grand  étonne- 
inent  du  Concierge  &  des  autres 
domeftlques  ,  qui  n'oférent  réfi- 
fter  au  nom  du  Roi ,  donc  on  fe 
fervit  pour  les  faire  obéi'r. 

Ils  vifitérent  par  tout,  &  ne  laif- 
férent  aucun  endroit  fans  l'avoir 
examîné,maist  leur  recherche  étant 
vaine,  ils  fe  retirèrent  &  prirent 
différentes  routes, efpérant  trouver 
le  fugitif:  ce  qui  ne  leur  réufîit  pas 
davantage  ;  Lindor  ayant  fi  bien 
pris  Tes  précaution  qu'il  fe  vit  en 
fureté  avant  qu'ils  euflent  feule- 
ment délibéré  fur  le  chemin  qu'ils 
dévoient  fuivre.  Pour  Delphine 
elle  fit  fon  voyage  fans  accident  & 
fans  remords,  fon  cœur  volage  ne 
trouvant  que  du  foulageraent  à  s'ê- 
tre fi  bien  débarrallé  d'une  paiïîon 

qui 
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qui  n*étoit  pas  faite  pour  lui.  Le 
Marquis  de  Maubon  ,  qui  n'avoit 
point  d'autre  de  fie  in  que  de  per- 
dre Lindor  à  quelque  prix  que  ce 
fûc  ,  la  reçut  en  père  mifericor- 
dieux ,  &  s'empara  (i  parfaitement 
de  Ion  efprit  par  fes  belles  promef-^ 
fes  ,    qu'elle  pourfuivit  Lindor  à 
toute  outrance  ,  l'accufantde  rapt, 
de   violence  &  de  féduftion  ,  ea 
foûtenant  hardiment   qu'elle  n'a- 
voit jamais  donné  le  plus  foible 
confentement  à  fon  enlèvement  : 
enforte  que  malgré  lesfollicitations 
des  amis  de  Lindor  ,  &les  preuves 
qu'ils  donnoient  de  fon  innocen- 
ce ,  il  fut  condamné  à  perdre  la  tê- 
te :  ce  qui  fut  exécuté  en  effigie, 
n'ayant  pu  le  trouver.  Le  Baron  de 
Pezac,  eut  m.ême  de  la  peine  à  fe 
tirer  de  cette  affaire  pour  avoir 
donné  les  mains  à  l'enlèvement  ,  & 
retraite  au  ravilTeur  ;  mais  il  em- 
ploïa  tant  de  reflbrts  pour  prouver 
que  Lindor  ne  lui  avoit  emprunté 
fon  Château  que  pour  y  pafler  quel- 
que jour  avec  un  de  fes  ^mis ,  & 
que  fon  Valet  de  chambre  n'avoit 

ja* 
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jamais  connu  Delphine  que  fous  îe 
nom    du  Chevalier  de  Mira   que 
malgré  ce  qu'elle  pûc  dire,il  fut  ren- 
voyé abfout. 

Mais  elle  n'eut  pas  fujet  de  s'ap- 
plaudir long  temps  de  cette  indi- 
gne action  :  outre  qu'elle  fut  géné- 
ralement méprifée  de  tout  le  mon- 
de, &  que  perfonnene  fe  préfentà 
pour  fuccéder  à  Lindor,  Ton  père, 
dont  la  vengeance  étoit  fatisfaite, 
qui  la  traita  avec  la  dernière  du- 
reté &  ne  lui  tint  parole  que  fur  le 
mariage  du  neveu  de  fa  femme , 
dont  il  perdis  entièrement  l'idée. 
Outrée^  d'avoir  été  trompée  dans 
fon  attente,elle  refolut  de  rompre 
fon  efclavage  en  fe  mariant  au  pre- 
mier qui  voudroit  d'elle,  &  d'atta- 
quer foo  père  en  Juftice  pour  lui  ren- 
dre compte  du  bien  de  fa  mère. 
Comme  elle  n'étoit  pas  en  âge ,  elle 
fefit  émanciper;&  fçachant  qu'il  y 
avoit  un  Cavalier  à  Tarbe  qui  le  dé- 
chaînoit  extrêmement  contre  fon 
procédé  avec  Lindor ,  elle  forma  le 
delTein  de  le  faire  changer  de  langa- 
ge en  lui  donnant  de  l'amour  :rien 

ne 
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ne  lui  étoitii  facile,  la  nature  ayanc 
voilé  les  vices  de  Ton  ame  par  tant 
de  grâces  extérieures ,  qu'il  n'étoic 
pasaifé  de  défendre  Ton  cœur  con- 
tre les  traits  qu'elle  vouloit  lancer. 
Elle  mie  tout  en  ufagepour  voir  le 
Cavalier  que  je  nommerai  Cliton; 
elle  y  parvint,  &  le  trouvante  foa 
gré,  elle  fe  fervit  de  Tes  charmes 
liédudcurs  avec  tant  d'adrefle,  que 
de  Ton  ennemi  qu'il  étoit  avant  que 
de  l'avoir  vûii ,  il  devint  le  plus  paf- 
fionné  de  tous  les  Am.ans;  elle  ne 
le  laifla  pas  foupirer  long  tems;  & 
comme  il  écoit  fans  aucun  bien,  & 
qu'il  efpéroit  que  ce  mariage  fe- 
roi t fa  fortune,  leurs  mefures furent 
bientôt  prifes  :  le  Marquis  de  Mau- 
bon  en  fut  averti,  &  fe  laifla  faire 
les  fommations  refpedueufes,  pour 
donner  fon  confentement  fans  y 
répondre:  ils  paflerent  outre  &  fe 
marièrent  autentiquement.  Cliion 
alors  prenant  connoiflance  des  af- 
faire de  fa  femme ,  fit  rendre  comp- 
te à  Monfieur  de  Maubon,  qui  ne 
fe  fit  pas  beaucoup  prefler;  le  bien 
qui  revenoit  à  Delphine  de  feu  fa 
Tomt  XVL         H  mère. 
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mère,  écanc  trop  médiocre  pour  1» 
recenir.  Ce  commencement  ne 
plue  pas  à  Cliton,  qui  s'étoic  fîaté 
de  quelque  chofe  de  plus  confidé- 
rabje;  Ton  chagrin  retomba  fur 
Delphine,  à  laquelle  il  fignifia  que 
n'étant  pas  en  état  de  foûtenir  la 
dépenfe  qu'elle  faifoit,  il  falloic 
qu'elle  refta  chez  elle  &  ne  vit  per- 
focne.  Elle  gémit,  pleura  &  n'é- 
pargna ni  larmes  ui  prières  pour 
obtenir  un  autre  genre  de  vie  ;  mais 
tout  fut  inutile, Cliton  parla  en  maî- 
tre &  fe  fit  obéir.  Ce  fut  alors  qu'el- 
le eut  tout  le  temps  de  regretter 
Lindor;  mais  tandis  qu'elle  lan- 
guiflbit  dans  une  trille  folicude, 
&  que  fon  époux,  diflîpoit  le  peu 
qu'elle  lui  avoit  apporté ,  Lindor 
caché  dans  la  mailbn  rultique  du 
Valet  de  chambre  de  fon  ami  , 
aïant  appris  fon  fort,la  confifcatioa 
de  fes  biens,  &  l'étrange  conduite 
de  Delphine,  ne  pouvant feréibu- 
dre  à  mourir  (ans  vengeance,  prie 
la  réfolution  de  fe  rendre  incogni- 
to à  Tarbe,  de  forcer  Clitonàfe 
battxe  avec  lui,  à.  de  laiifcr  la  vie 

.   dans 
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dans  ce  combat,  ou  d'avoir  la  Tien- 
ne. L'honneur  &  la  ja'oulie  le  con- 
firmant dans  ce  dedein ,  il  prie  con- 
gé de- Ton  hôce;  &  comme  il  ne 
manquoit  pas  d'argent ,  le  Baron  de 
Pezac  l'ayant  toujours  fecouru  ea 
ami  généreux ,  il  fe  chargea  de  tout 
l'or  qu'il  put  porter,  afin  d'être  ea 
écatdefuïr,  s'il  étoit  affez  heureux 
pour  donner  la  mort  à  Ton  rival;  & 
montant  à  cheval ,  dégu  fé  en  paï- 
fant  5  il  fe  mit  en  chemm  au  milieu 
de  la  nuit  ;  mais  à  deux  lieues  de 
Ton  aziie  il  s^éleva  un  vent  (i  terri- 
ble, mêlé  de  pluïe,  de  grêle  &de 
tonnerre ,  que  ne  pouvant  être  maî- 
tre de  fon  cheval,  il  fut  contrainc 
d'en  defcendre  é.  de  marcher  à 
pied  en  le  tenant  parla  bride,  n'é- 
tant guidé  que  par  le  feu  des  éclairs. 
A  la  clarté  de  leur  lumière  ayant  ap- 
perçû  qu'il  cottoïoit  les  murs  d'un 
parc  dont  la  porte  étoit  ouverte, 
il  y  entra,  efpéi-ant  trouver  deqaoi 
s'y  mettre  à  couvert  ;  en  effet ,  le 
defTus  de  la  porte  étant  fait  en  ter- 
raffe,  il  y  avança  avec  fon  cheval 
pour  y  attendre  la  fin  de  l'orage, 
H  2  ea 
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&[\  toarnani:  les  yeux  de  tous  côtés 
pour  faire  enfortedevoir  où  il  étoic. 
Il  apperçût  de  la  lumière  dans  un 
falon  aflez  près  de  lui  pour  diftin- 
guer  les  voix  de  ceux  qui  s'y  entre- 
tenoient.  Poufle  par  un  fecret  mou- 
vement il  attacha  Ton  cheval  à  la 
porte  du  parc,  ôclegliflant  douce- 
ment fous  les  fenêtres  de  ce  falon 
éclairé  de  plufieurs  bougies,  il  crue 
s'entendre  nommer  :  furpris  de  cet- 
te  avanture  il  prêta  l'oreille  avec  at- 
tention &  connut  au  fon  des  voix 
que  c'étoit  deux  femmes  qui  par- 
loient,  dont  l'une  continuant  la 
converfation  :  Que  tu  m'affliges, 
ma  chère  Amarante,  dit-elle,  par 
la  nouvelle  que  tu  m'apprends;  que 
je  plainds  Lindor  ,  que  fon  mal- 
heur m'eft  fenfible.Helas  !  ajoutâ- 
t-elle en  foûpirant,  je  n'ai  jamais  fi 
bien  fenti  qu'en  ce  moment  la  for- 
ce de  ma  tendrefle  pour  lui. 

Je  vous  avoue,  Madame,  dit 
alors  Irette  Amarante ,  que  je  ne 
puis  comprendre  que  Lindor  vous 
îbit  encore  cher,  &  que  vous  puif- 
fiez  aimer  avec  tant  de  confiance 

un 
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un  homme  qui  ne  vous  a  jamais 
montré  que  de  Tindifférence  ,  & 
qui  vous  a  préféré  la  plus  volage  de 
toutes  les  femmes;  6c  je  m'imagine 
que  vous  devriez  au  contraire  vous 
applaudir  de  ce  que  le  Ciel  vous  a 
vengée  en  lui  faifant  voir  Ton  inju- 
flice  par  le  malheur  que  cet  Amour 
vient  de  lui  attirer.  Mais,  Amaran- 
te ,  reprit  la  première  avec  dou- 
ceur, de  quoi  puis-je  accufer  Lin- 
dor?  efl-il  coupable  de  m'avoir  p'â 
du  premier  infiant  que  je  l'ai  vu, 
&  d'une  tendreffe  dont  il  n'a  jamais 
eu  nulle  connoifTance  ?  Elt-on  le 
maître  de  Ton  cœur  ?  Eft  fi  j'avois  eu 
quelque  empire  fur  le  mien,  l'au- 
rois  je  livré  aux  traits  d*un  AîTiOur 
fans  efpérance?  Lindor  n'a  point 
eu  de  choix  à  faire5Delphine  triom- 
pha de  fa  liberté  aufll  promptemcnt 
que  je  perdis  la  mienne:  je  n'ai 
donc  rien  à  lui  reprocher,  &  bien 
loin  de  m'en  plaindre,  je  ne  dois 
que  déplorer  Ton  fort ,  qui  l'a  fait 
aimer  un  objet  fi  peu  digne  de  lui. 
MatendrefTeeflfifort  définrérefiee 
que  j'ai  toujours  fouhaité  qu'il  fixât 
H  ';  l'hu- 
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rhumeurinconilante  de  Mademoi- 
fel!e  de  Maubon  ,  &que  fa  fidèle 
ardeur  lui  fie  goûter  avec  elle  tou- 
tes les  douceurs  que  la  mienne  lui 
eût  préparés  fi  j'eufiTe  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire.  Grand  Dieu  !  s'écria- 
t-elle  comme  par  réflexion,  quelle 
différence  il  s'eft  trouvée  entre  elle 
&  moi  ;  de  quoi  n'aurois  je  pas  été 
capable  s'il  m'eut  aimé,  puifique 
l'aimant  fans  efpérance  &  fans  qu'il 
en  eut  le  moindre  foupçon  ,  je  me 
fuis  féqueftrée  dans  cette  terre  pour 
ne  longer  qu'à  lui ,  &  que  j*ai  refu- 
fé  du  vivant  de  Madame  Doranne 
&  depuis  fa  mort  tous  les  partis  qui 
fe  font  préfencés  pour  être  fidèles 
à  ma  tendreffe. 

Cette  penfée  la  forçant  de  ré- 
pandre des  larmes,  elle  cefiTa  de 
parler  pour  y  donnerun  libre  cours, 
&  Lindor  dontl'étonnement  ne  fe 
peut  décrire  ,  croïant  connoître  fa 
voix,  mettant  le  pied  fur  un  banc 
de  pierres  qui  étoit  au  bas  de  la  fe- 
nêtre, &  fe  haufiTant  pour  voir  dans 
le  falon  dont  les  rideaux  étoienc 
ouverts ,  apperçût  une  jeune  per- 

fon- 
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fonine  vêtue  de  noir  couchée  négli- 
gemment fur  un  lit  de  repos ,  &  une 
femme  plus  âgée  affife  àfespiedâ 
fur  un  tabouret;  &  reconnoiUanC 
Emiliane,  il  penfa  faire  éclater  fa 
furpri^fe  ;  mais  frappé  de  foD  extra- 
ordinaire beauté  dans  ce  lugubre 
ajullemenc ,  i'or  admiration  lui  fer- 
VI c  de  prudence  ,  &  contemplanc 
au  travers  du  vitrage  cet  amas  fur* 
prenant  de  grâces  (5c  d'attraits  auf- 
quels  il  n'avoit  jamais  fait  qu'une 
légère  attention  ,  il  l'examina  coni» 
me  fi  c'eûc  été  la  feule  fois  qu'elle 
fe  fût  oiferte  à  Tes  regardSé 

Cette  beauté  parfaite,  fon  air 
touchant ,  les  larmes  qui  couloient 
de  fes  yeux  &  qui  la  rendoient  en* 
core  plus  charmante,  jointes  au 
difcours  qu'elle  venoic  de  tenir^ 
lui  faifant  envifager  avec  la  plus 
étrange  confu (ion  fan  aveuglement 
pour  Delphine ,  il  but  à  longs  trais 
lepoifon  que  l'Amour  prenoitplai- 
lir  à  verfer  dans  fon  cœur  ;  mais  cet- 
te nouvelle  flâme  lui  prêtait  les  lu- 
mières que  l'autre  lui  avoit  refufées; 
l'eftime  &  le  refped  s'emparèrent 
H  4  avec 
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avec  elle  de  toutes  les  facultés  de 
fon  arae,  &  quoique  brûlant  du  de- 
fir  de  réparer  fon  indifférence  paf- 
fée,  il  ne  voulut  point  préfenter  aux 
yeux  de  cette  admirable  fille  un 
homme  profcrit,  fans  bien  &  fans 
honneur,  &  plus  animé  que  jamais 
à  recouvrer  l'un  &  l'autre,  pour  en 
faire  hommage  à  la  fage  Emiliane. 
11  Jortit  du  parc  aufli  doucement 
qu'il  y  étoit  entré  ,  l'orage  étoitcef- 
féjil  remonta  à  cheval  &  gagna  la 
Ferme  de  ce  Château  :  comme  le 
jour  commcnçoit  à  paroftre  il  y  de- 
manda le  droit  de  l'hofpitalité  &  de 
s'y  repoferun  moment ,  le  Fermier 
l'y  reçut  avec  joïe  5  mit  fon  cheval 
à  l'écurie,  &  le  conduitît  dans  fa 
chambre,  où  s'étaiit  fait  donner 
une  plume  ^  de  l'encre,!!  écrivit  ces 
mots  à  Madamoifelle  Dorannc. 

LETTRE. 

T  E  hazcird  ni  a  fait  part  d'un 

fecret  qui  me  îoucke  trop  Jen- 

fihkmmty  admirable  Emiliane  ^pour 
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vous  en  pas  avertir  -,  j'ai  fçu  que 
vous  m  aimiez^  i^ ]o[e  vous  ap^ 
prendre  que  je  vous  adore  :  cejî  le 
plus  grand  de  mes  malheurs  que 
d'avoir  ignoré  fi  hng-îems  qiC'il  ny 
avoit  quEmiliane  qui  méritât  Tef- 
time  (3  V attachement  dun  honnête 
homme  -Je  cours  reparer  ma  faute  ^ 
vanger  mon  offenfe ,  me  faire  ren- 
dre l'honneur  £sf  les  biens ,  13  je  re^ 
viendrai  vous  demander  ma  grâce  ^ 
ï obtenir  ou  mourir  à  voy  pieds, 

LiNDOR. 

Il  cacheta  cette  lettre;  &  lorf- 
qu'il  crut  pouvoir  partir  fans  rifque, 
il  la  donna  au  Fermier ,  en  lerécoin- 
penfant  libéralement,  &  le  pria 
de  renvoïer  à  Mademoi Telle  Do- 
ranne,  &  continuant  Ton  chemin  , 
il  arriva  à  Tarbe  fans  nul  accident  ; 
&  fans  perdre  un  moment,  il  en- 
voïa  dire  à  Cliton  par  un  inconnu, 
qu'un  Gentilhomme  Pattendoic 
dans  la  cour  des  Carmes  hoi^des 
murailles  de  la  Ville  pour  lui  com- 
muniquer une  affaire  importante 
dont  fa  fortune  dépendoit.Lemef- 
H  j  fagcr 
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ager  s*acquicta  parfaitement  de  fa 
commiflîon,*  &  Cliton  s^iinaginant 
que  cela  pouvoit  regarder  une  fuc- 
celîion  qu'il  avoîc  en  vûë  ,  s'y  ren- 
dit à  Tioftant  ;  il  ne  connoiflbic 
point  Lindor^  mais  ce  Cavalier  ve- 
nant à  lui ,  &  l'ayant  falué  :  Cliton  , 
lui  dît-il,  jeme  nommeLindor;  & 
comme  en  époufantla  perfide  Del- 
phine,vous  devez  avoir époufé  tous 
les  intérêts. je  viens  vous  demander 
raifon  de  l'outrage  que  j'en  ai  re- 
çue, vous  obli.;er  à  la  faire  dédire 
de  fa  fauiTc  accufation  fur  ion  enlè- 
vement, ou  vous  arracher  la  vie; 
&  mettant  l'épéeà  la  main  en  ache- 
vant ces  paroles ,  il  voulut  le  forcer 
d'en  faire  autant. 

Mais  Cliton  ne  jugeant  pas  que 
l'honneur  de  fa  femme  dût  lui  coû- 
ter fi  cher  ,  &  redoutant  beaucoup 
plus  i'épée  de  Lindor  que  le  qu'en 
dira-t  on ,  lui  fit  figne  de  modérer 
fon  ardeur,  &  qu'il  vouloit  lui  par- 
ler avant  defe  battre.  Lindor  con- 
fus d'avoir  un  tel  ennemi  en  tête, 
s'arrêta ,  &  le  prefiTant  de  s*expli- 
euer:  Qu'eft-il  befoin,  lui  dit-il, 

qu'une 
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qu'une  femme  foit  caufe  de  notre 
perce?  Je  n'ignore  poinc  votre  in- 
nocence ,  &  je  fuis  prêt  à  vous  fig- 
ner  tout  ce  que  vous  voudrez  fur 
cet  article.  Lindor  rougit  d'indig- 
nation; mais  profitant  de  fa  lâcheté, 
il  remit  fon  épéedans  le  fourreau  j 
&  faifant  entrer  Cliton  dans  le  cloî- 
tre des  Religieux,  il  lui  fit  faire  un 
écrit ,  par  lequel  il  déclaroit  que  fa 
femm.e  avoit  feu'e  excité  Lindor 
à  l'enlever  ;  qu'elle  lui  avoit  même 
donné  de  i'argent  <Sc  Tes  pierreries 
pour  fubvenir  aux  frais  de  cette  fui- 
te,* qu'elle  avcit  vécu  comme  fa 
femme  ,  &  dans  une  parfaite  intel- 
ligence avec  lui  tout  le  tems  qu'ils 
avoient  été  cachés  à  Pczac  ;  &  que 
ce  n'avoit  été  que  par  ennui ,  incon- 
fiance &  defir  de  changer,  qu'elle 
s'étoit  unie  avec  fon  père,  pour  le 
perdre,  &  figna;mais  ce  n'en  étoit 
pas  encore  afTez  pour  Lindor;  & 
voyant  que  Clitonétoit  aifé  à  inti- 
mider ,  il  exigea  de  lui  de  faire  fig- 
ner  Delphine  ou  de  fe  battre  ;  il  re- 
fufa  courageufement  le  dernier,  & 
confentit  à  faire  venir  fa  femme, 
H  (5  (Se 
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&  fur  le  champ  le  même  inconnu 
dont  Lindors*écoic  fervi  pour  Cli- 
ton  ,  lui  mena  une  chaife  &  la  con- 
duific  auî^  Carmes  ,  fous  prétexte 
que  Ton  époux  la  demandoit.  Lin- 
dor  fe  cacha,  (ScCliton  ne  vit  pas 
plutôt  Delphine ,  que  lui  préfcntant 
îa  plume  &  le  papier,  il  lui  dit  d'y 
mettre  Ton  nom  :  elle  fit  quelque 
difficulté  d'obéïr  fans  avoir  lu  ce 
qu'il  contenoit  ;  mais  il  lui  com- 
manda d'un  ton  fi  fort  abfola  qu'el- 
le figna  fans  répliquer  davantage» 
Lindor  paru  alors;  &  fe  faifilTanc 
de  l'écrit  ,embra{ra  Cliton,  &  re- 
gardant Delphine  que  la  crainte  ôc 
la  furprife  renuoient  immobile: je 
vous  l'avois  prédit,  Madame,  lui 
dit-il  5  que  je  vivrois  pour  vous  cou- 
vrir de  honte  ,  &  que  le  Ciel  me 
vengeroit  tôt  ou  tard.  Elle  voulut 
répondre,mais  fon  époux  craignant 
qu'elle  n'irritât  Lindor,  &  que  mal- 
gré l'écrit  il  ne  fit  encore  briller  fon 
épée  à  fes  yeux ,  la  fit  fortir ,  &  re- 
prit avec  elle  le  chemin  de  fa  mai- 
ion*  Lindor  très -content  de  fon 
expédition  5  partit  potir  Touloufe, 

pro" 
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produifit  Ton  écrit,  &  donna  de 
bonnes  preuves  de  Ton  innocence 
que  Ton  Arrêt  fut  déclaré  nul,  Tes 
biens  revendiqués  ,   Ton   honneur 
réhabilitée  Delphine  condamnée 
aux  frais  &  dépens  du  procès. 

Cette  affaire  fit  un  bruit  terrible  ; 
le  Marquis  de  Maubon  s'en  faific 
&  mourut  en  deshéritant  fa  fille  en 
faveur  du  fils  qu!ilavoit  eu  de  fa  fé- 
conde femme  :  enforte  qu'elle  fc 
vit  réduite  à  la  dernière  extrémité. 
Clicon  n'ayant  plus  aucun  efpoir 
fur  fon  bien  ,  l'abandonna  &  fut 
chercher  fortune  dans  des  pais 
étrangers,  &  cacher  fa  honte.  Pour 
Lindor,  fon  amour  pour  Emiliane 
augmentant  à  chaque  infiant ,  il  mit 
ordre  à  fes  affaires  le  plus  prompte- 
mentqu^il  lui  futpoffible,  &  partit 
auffitôt  après  pour  Oranne.  La 
charmante  Emiliane  que  la  renom- 
mée avoit  inftruite  de  tout  ce  qui 
s'étoitpafTé,  l'y  reçut  en  perfonne, 
à  qui  fa  lettre  avoit  été  rendue  :  il  fe 
mit  à  fes  pieds,  lui  demanda  raille 
fois  pardon  de  fon  aveuglement ,  en 
la  conjurant  de  ratifier  par  un  aveu 
H  7   '  fa- 
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favorable  à  fa  fîâme  ce  qu'il  avoft 
encendu.  Cette  belle  fîîie  avoit  trop 
loDg-tems  gardé  le  filence  pour  ne 
le  pas  rompre  dans  cette  occafion: 
elleavoiiafa  tendrefTe,  mais  avec 
tant  de  lagelTe  &  de  modeftie  ,  que 
Lindor  connut  parfaitement  la  dif- 
férence qu'il  devoit  mettre  entre 
elle  &  Delphine,  il  fut  fur  le  point 
d'en  expirer  de  joïe  :  &  l'ayant  con- 
juré d'achever  fa  félicité  en  s'unif- 
fant  à  lui  pour  jamais,  elle  y  con- 
fentit  ,  &  l'on  prépara  tout  pour 
rendre  cette  cérémonie  auflî  mag- 
nifique qu'elle  écoit  deflrée. 

Mais  Lindor  que  le  Ciel  n'avoit 
pas  dcitinc  pour  être  heureux  dans 
le  monde ,  vit  troubler  fa  joie  par 
la  feule  choie  qui  pouvoit  alors  tou- 
cher fon  cœur.  EmiHane  que  la  let- 
tre de  Lindor  avoit  extrêmement 
furprife,  avoit  été  fi  fenfible  à  la 
nouvelle  de  fon  amour  pour  elle, 
que  fa  fanté  en  avoit  été  altérée; 
cependant  domptant  fon  mal,  elle 
avoit, caché  quelques  accès  de  fiè- 
vre pour  ne  mêler  aucune  amertu- 
gie  aux  plaiûrs  de  Lindor.  Cet  a- 

mant 
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mant  enchanté  de  fa  douceur ,  de 
îbn  efpvit  6c  des  grâces  touchantes 
dont  elle  accompagnoit  tout  ce 
qu'elle  faifoit ,  étoit  fans  cefie  à  Tes 
genoux,  en  regretantle  tems  qu'il 
avoit  pafl'é  fans  l'aimer  :  elle  y  ré* 
pondoit  avec  une  modeflie  qui  re- 
doubloit  Ion  eftime  &  fon  amour; 
mais  enfin  de  11  doux  momens  fe 
changèrent  bientôt  en  larmes  ;  la 
fièvre  qu'elle  cherchoit  à  vaincre, 
fe  déclara  fi  vivement  qu'il  ne  lui 
fut  plus  pofiîble  de  déguifer  fon 
mal  :  Lindar  au  défefpoir  fit  venir 
les  plus  habiles  Médecins,  qui  ju- 
gèrent que  le  contrafte  d'une  lon- 
gue douleur  avec  une  joie  trop 
prompte  avoic  fait  une  révolution 
dans  fon  fang  ,  qui  la  mettoit  en 
danger. 

Ils  travaillèrent  jour  &  nuit  pour 
arrêter  la  fièvre;  mais  inutilement  , 
&  le  feptiéme  jour  de  fa  maladie, 
elle  empira  fi  confidèrablement, 
que  ne  doutant  point  de  fa  mort, 
elle  fit  approcher  Lindor  qui  fon- 
doit  en  larmes  au  chevet  de  fon 
lie;  &  lui  prenant  les  mains  :  Mou 

cher 
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cher  Lindor,  lui  dit- elle,  le  Ciel 
me  châtie  de  vous  avoir  trop  ai- 
mé ,  &  m'ayant  accordé  la  confo- 
lation  de  vous  voir  fenfible  à  ma 
tendrefle  ,  il  ne  veut  pas  que  j'en 
jouifle.    Je  me  foûmets  à  fa  vo- 
lonté, faices-en  de  même;  confi- 
derez  par  tout  ce  qu'il  vous  efl  ar- 
rivé ,  combien  le  monde  eft  peu 
de  chofe  ,  &  le  peu  de  fond  que 
nous  devons  faire  iur  les  félicités 
de  la  vie.  Adieu,  mon  cher  Lin- 
dor  ,  il  ne  m'efl:  pas  défendu  de 
vous  dire  que  je  vous  ^aime  ,  puif- 
que  j'alîois  vous  le  jurer  fur  l'au- 
tel de  celui  qui  m'enlève  à  vos 
vœux.  Elle  rembrafla  en  finifiant 
ces  mots;  &  comme  elle  vit  que 
fes  fanglots  le  fuffoquoient  (Sil'em- 
pêchoient    d^articuler   une    feule 
parole  de  fuite,  elle   pria  qu'on 
remmenât  dans  un  autre  apparte- 
ment ,    pour  que  fa  préfence  ne 
troublât  point  les  momens  qu'elle 
vouloit  employer  à  des  chofesplus 
férieufes;  ce  qu'elle  fit  avec  une 
raifon  &  une  piété  édifiante  ,    & 
le  même  foir  elle  rendit  i'efpric 
, .    '  entre 
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entre  les  bras  du  malheureux  Lin- 
dor,  qu'on  n'avoit  pu  contraindre 
à  l'abandonner.    11  s'en  fallut  peu 
que  Ton    dernier  foùpir  n'accorn- 
pagnât  celui  d'Emiliane  ;  mais  la 
Providence  impénétrable  dans  Tes 
décrets  3  l'ayant  frappé  d'un  prin- 
cipe  de   Religion ,    il  calma  fes 
tranfports  pour  fe  conforner  à  fes 
Arrêts.    Il  ordonna  lui-même  les 
funérailles  de  cette  belle  fille  ;  en 
rendit  la  pompe  aufîî  fuperbe  que 
trifle ,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvoit  prouver  fon  edime  &  fa 
douleur.  Elle  avoit  fait  fon  Te- 
ftament  dès  le  commencement  de 
fa  maladie  ,  &  Pavoit  nommé  fon 
Légataire  univerfel  ;  mais  détaché 
du  monde ,  il  fit  exécuter  fe  der- 
nières volontés  dans  les  recom- 
penfes  qu'elle  donnoit  à  fes  do- 
meftiques ,  &  les  autres  lais  qu'el- 
le avoit  ordonné ,  &  remit  le  refte 
à  des  parens  très- éloignés,  &  qui 
ne  s'attendoiencpas  à  cette  fuccef- 
fion.  Enfuite  dequoi  il  partit   da'- 
ranne  ,   &  fe  rendit  à  la  Grande 
Chartreufe  de  Grenoble,  dans  la- 
quel- 
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quelle  il  prit  l'habit,  &  pafTa  le 
refte  de  fes  jours.  Delphine  par 
une  Punition  manifefte  de  la  Pro- 
vidence ,  finit  les  Oens  dans  la  mi- 
CérQ  ,  la  douleur  &  l'ignominie  , 
fansreflburce,  &  fansconfolation. 
Heureux  ceux  à  qui  de  tels  exem- 
ples apprennent  à  dompter  des 
pafTions  que  la  vertu  condamnent 
&  que  les  loix  puniflcnt. 
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LA    SAGE 

PRECAUTION. 

LXXXIIL  NOUVELLE. 

^iM^^^Rgafle  &  Cléante,étoieiit 
¥  p  Ç  de  lavilîed'AntJbe&de 
^  ;€;.  noble  extradion:  ils  fu- 
âië^^Sâ  rent  Compa.'^nons  d'étu- 
de au  Collège,  &  vin- 
rent enfemblc  à  Paris  faire  leurs 
exercices  ;  ce  qui  les  lia  d'une  fi 
parfaite  amitié,  que  le  tems  ,  les 
événemens  &:  les  viciffitudes  de  la 
vie,  ne  purent  la  détruire.  Ils  a- 
voient  tous  deux  de  l'erprit  de  la 
valeur  &  beaucoup  de  fagefTe.  Er- 
gafte  avoit  le  tempérament  vif, 
a6>if,  &  l'ame  tournée  aux  gran- 
des   entreprifes  :  Cléante    étoit 

moins 
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moins  ardent  &  plus  Philofophe. 
Cette  différence  de  caradlére  en 
mit  aufli  dans  leurs  inclinations. 
L'un  &  l'autre  étoientfils  uniques; 
mais  cet  avantage  ne  leur  promet- 
toit  pas  un  deftin  plus  brillant, 
leur  pères  n'ayant  qu*une  fortU' 
ne  médiocre  ,  quoique  Tuffifance 
à  la  vérité  pour  vivre  dans  la  Pro- 
vince. Ergafte  rempli  d'une  no- 
ble ambition  ,  brûloit  du  deûr  de 
fortir  de  cette  médiocrité  en  s'é- 
îevant  dans  les  charges  &  les  em- 
plois,  dont  il  fe  fentoit  capable; 
&  Cléance  entièrement  adonné  à 
l'étude  ,  content  du  bien  qui  de- 
voit  lui  revenir  5  n'avoitpointd'au- 
tre  envie  que  de  découvrir  par  le 
fecours  des  Sciences  ;  les  tréfors 
qui  peuvent  enrichir  refprit,  &  lui 
donner  les  connoiflances  qui  met- 
tent l'homme  en  état  de  s'élever 
au  deflus  de  lui  même  ^  ^  ùq  ^q 
rapprocher  pour  ainfi  dire  du  di- 
vin principe  de  Ton  origine. 

Le  peu  de  rapport  de  ces  fenti- 
mens     n^occafionnoit    cependant 
aucune  difpute  entr'eux  ;  &  com- 
me 
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me  la  raifon  les  éclairoit  égale- 
ment ;  qu'il  fçavoient  que  tous  les 
hommes  ne  penfent  pas  de  la  mê- 
me façon  ;  que  la  différence  des 
inclination  ne  doit  point  être  bla- 
miCe,  quand  elle  n'en  apporte  pas 
aux  régies  de  l'honneur  ;  &  que 
tous  les  chemins  conduifent  à  la 
gloire  &  à  la  vertu  ,  lorfqu'elles 
font  le  but  de  nos  defirs  ,  ils  fe 
communiquoient  leurs  idées  fans 
trouble  ,  fans  altercation  ,  &  fans 
la  moindre  contrariété. 

Ainfî  lorfqu'Ergafte  découvroit 
à  Cléante,  ce  qu'il  prétendoit  fai- 
re pour  parvenir  à  la  plus  haute 
fortune;  qu'ils  lui  confioit  fes  pro- 
jets &  les  moyens  dont  il  vouloic 
fe  fervir,  il  l'écoutoit  tranquille- 
ment ;  lui  donnoit  de  bons  confeils 
pour  prévenir  les  difficultés  qui 
pouvoient  fe  rencontrer  dans  fon 
deflein ,  &  fouvent  applaniffoit  cel- 
les qu'il  fe  formoit  lui-même  & 
quand  pour  varier  leurs  entretiens, 
Cléante  lui  falfoit  un  portrait  fidèle 
des  douceurs  de  la  vie  d'un  Philo- 
fophe;  de  celle  qu'il  efpéroit  m.e- 

ner 
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ner  quand  il  auroit  acquis  une  par- 
faite connoilTance  des  vertus  mo- 
rales, des  plaifirs  d'une  ame  exemp- 
te de  pariions ,  &  qu'il  lui  faifoit 
voir  l'extrême  defir  qu'il  avoitde 
parcourir  les  Pais  étrangers  pour 
connoître  par  lui-même  les  dif- 
férentes opinions  des  Peuples, 
des  Princes  &  des  Sçavans ,  afin 
d'en  tirer  fes  conféquences.  Er- 
gafte  attentif  à  fon  difcours  ,  ad- 
ÎTiiroit  fa  fagefle ,  l'étendue  de  foa 
génie  ,  &  lui  donnoit  mille  louan- 
ges. 

C'étoit  de  la  forte  qu'ils  paflbient 
les  momens  ou  leurs  exercices  ne 
les  occupoient  pas,  lorfqu'ils  fu- 
rent rappelles  dans  leur  Province 
par  la  maladie  de  leurs  pères,  qui 
moururent  prefqueen  mêrae  tems. 
Cette  perte  les  ayant  laides  les  maî- 
tres de  leur  fort,  ils  ne  longèrent 
qu'à  mettre  en  exécution  les  pro- 
jets qu'ils  avoient  formés.  Ergafte 
toujours  rempli  de  l'idée  de  faire 
fa  fortune,  fut  le  premier  à  quit- 
ter fes  foyers.  Il  prit  congé  de 
Ciéante,  l'embralTa  ,  le  pria  de  lui 

par- 
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pardonner ,  s'il  ne  préféroit  pas  les 
douceurs  de  la  vie  contemplative 
au  tumulte  du  monde,  &  lui  pro- 
mit de  lui   donner  fouvenc  de  fes 
nouvelles.  Cléante  ,  lui  dit  adieu, 
en  l'affûrant  qu'il  netrouvoitpoinc 
étrange  qu'il  cherchât  à  s'agran- 
dir :  Vous  n'êtes  pas  né,  lui  dit  il, 
pour  erre  rcflerré  dans  les  bornes 
d'u-ne    Province  :  Vous   avez  des 
qualités  qu'il  faut  mettre  au  jour, 
le  Ciel  ne  vous  les  a  données  que 
pour  vous    obliger  d'en  profiter  ; 
6c  je  ne  doute  nullement  que  vou5 
ne  parveniez  à  tout  ce  que  vous 
defirez  ,  lorfquc  vous  les  aurez  fait 
connoîcre  :  Allez  donc  mon   cher 
Ergade  ,  où  la  fortune  vous  attend , 
&  comptez  toujours  fur  le  cœur 
du  plus  tendre  de  vos  amis.  S'é- 
tant    réparés  de  la  forte,   Ergafte 
vient  à  la  Cour  muni  de  lettres  de 
recommandation    du   Gouverneur 
&   de    l'Intendant  de  fa  Province 
auprès  des  Minières ,  qui  dans  plu- 
fleurs  converfations  lui  connurent 
un  génie  fi  fupérieur  pour  les  afFai* 
resi    la   politique    6c  les  intérêts 

des 
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des.  Princes  qu'ils  ne  tardèrent  pas 
à  l'employer,   il   s'acquitta  fi  di- 
gnement de  ce  dont  il  étoit  char- 
gé ,  qu'ils  y  prirent  une  confiance 
enriére ,   &   lui    remirent  bientôt 
le  foin  des  affaires  les  plus  épineu- 
fes  &  les  plus  délicates ,  dans  lef- 
quelles  il  acquit    une  réputation 
auflîglorieufe  qu'éclatante,  &  des 
richefles  imraenfes.    Quoiqu'il  in- 
Itruifit  exadementCléantedu  pro- 
grès de  fa  fortune  &  des  honneurs 
dont  il  étoit  comblé  ,  ilenparloic 
toujours   avec  tant  de  modefcie  , 
que  fans  le  bruit  qui  fe  répandit 
dans  toute  la  Province  ,  de  fon  mé- 
rite &  de  fon  élévation ,  il  n'en 
auroit  fçû  les  particularités  qu'im- 
parfaitement.   Il  en  eut  une  joie 
fîncére,  (ScTen  félicita  en  lui  man- 
dant qu'il  partoitd'Antibe  pour  fai- 
re le  Voyage    d'Italie,  &  poufler 
encore  plus  loin  fa  curioficés'il  en 
trouvoit  l'occafîon. 

En  effet  Cié-ante  pafia  à  Rome, 
&  s'y  rendit  célèbre  par  retendue 
de  fon  efprit ,  la  profondeur  de  fa 
fcience  6c  fli  rara  fagefife  ,  il  y  fie 

amitié 
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amitié  avec  quelques  Sçavans  du 
premier  ordre,  &  parcourut  avec 
eux  la  plupart  desPaïs  ,quirenfer- 
moient  encore  les  reftes  des  plus 
beaux  Monumens  de  l'Antiquité, 
furlefquels  il  lit  des  remarques  qui 
lui  attirèrent  l'admiration  des  Gens 
de  Lettres  5  l'eiti me  &  la  conlidé- 
ration  des  Rois ,  &  de  tous  les 
Souverains  des  endroits  oîi  fes 
recherches  le  conduifirent.  Plu- 
fieurs  d'entr'eux  voulurent  même 
fe  l'attacher,*  (3:  pour  le  retenir 
dans  leurs  Ecats,  lui  offrirent  tout 
ce  qu'ils  crurent  capable  de  l'y 
engager;  mais  comme  il  n'avoit 
pas  entrepris  Tes  Voyages  dans  le 
delTein  de  chercher  des  biens 
qu'il  méprifoit,  &  qu'il  n'avoit  en 
vûë  de  profiter  des  connoiflances 
qu'il  avoit  acquife,  que  pour  en 
jouir  en  Philofophe  dans  lefeinde 
fa  patrie  5  il  les  refufa;  &  mille 
fois  plus  fatisfait  de  les  mériter  que 
du  vain  honneur  de  Iès  pofleder^ 
il  revint  dans  la  ville  d'Antibe 
comblé  de  gloire  par  les  Jouanges 
que  les  Grands ,  les  .Sages  du  tems  • 
Tms.  XVL         I  & 
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&  les  beaux  efprits  avoitnt  don*   J 
nées  à  fes  difcours ,  à  les  écrits  fu-   \ 
blimes ,  &  fur  tout  aux  vertus  de 
fon  ame.  Sa  fcieuce ,  les  produc- 
tions de  fa  plume  en  tout  genre,    i 
&  les  différentes  langues  qu'il  fça-    ' 
voit,  le  firent  nommer  le  fécond 
Pétrarque  ;   &  fa  fagefle  ,  le  Solon 
de  i^  patrie.  Ce  fut  avec  ces  titres 
illuftrcs  qu'il  y  rentra  après  quinze    ■ 
ans  d'abfence ,  non  fans  avoir  fou-    \ 
vent  écrit  à  fon  cher  Ergade,  de 
qui  la  fortune  avoit  augmenté  de 
façon  ,  qu'il  étoit  peu  de  particu- 
lier auffi  riche  que  lui. 

Inflruit  du  retour  de  Cléante, 
il  fe  déroba  à  toutes  fes  occupa- 
tions pour  aller  au  devant  de  lui , 
&  jouir  le  premier  du  plaifir  de 
Tembrafler.  Leur  entrevue  fut  ten- 
dre &  remarquable  par  le  con- 
trafte  qui  s'y  faifoit  voir  entre  la 
magnificence  de  l'un  &  la  fimpli- 
cité  de  l'autre.  Ergafte  fuperbe 
dans  fes  vêcemens,  &  fon  équi- 
page; &  Cléante  fans  faite,  fans 
ornemens ,  &  paroifTant  auffi  con- 
tent de  fon  fort  quç  jfga  ami  Pé- 
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toit  du  fien  ,  offroic  aux  yeux  déf- 
îmerelTés  un  fpeQaclc  dont  il  6* 
toit  difficile  de  ne  pas  tirer  la  mo- 
rale. La  pompe  d'Ergafte  fervic 
de  triomphe  à  C'éante  :  toute  la 
ville  d'Antibe  moins  furprife  delà 
brillante  fortune  que  Ton  mérite 
lui  avoit  acquis ,  que  du  peu  de  cas 
que  fon  ami  avoit  fait  de  celle 
qu'on  lui  avoit  offerte,  s'emprefla 
de  marquer  la  joie  qu'elle  fentoit 
de  revoir  cet  illuftre  Citoyen  par 
les  honneurs  qu'elle  lui  rendit.  Er- 
gafte  ,  de  qui  l'opulence  n'avoit 
point  changé  le  cœur,  &  qui  met- 
toit  bien  moins  fa  gloire  dans  fes 
richcfTes  que  dans  le  bonheur  d'a- 
voir un  tel  ami ,  la  féconda  d'u- 
ne manière  éclatante;  mais  Cléan- 
te  s'étant  enfin  débarraffé  de  la 
foule  ,  pour  fe  donner  entièrement 
à  lui  ,  ils  paflcrent  plufîeurs  jours 
à  fe  rendre  compte  de  ce  qu'il  leur 
étoit  arrivé  depuis  leur  réparation. 
L'un  &  l'autre  touchoic-nt  à  leur 
quarantième  année  ;  C*  dans  rou- 
verture  mutuelle  qu'ils  fe  firent  de 
leurs  plus  fecretes  penféôs;  re- 
1  2  COB* 
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connoiflant  avec  plaifir  que  Ta- 
jnour  n'avbit  point  troublé  leurs 
jepos,  &  que  cette  aveugle  paf- 
fioa  ne  les  empêcheroit  point  de 
laifler  agir  leur  raifon  pour  faire 
un  choix  digne  d*eux  ;  Ergafte  fie 
entendre  à  Cléante  qu'il  vouloic 
mettre  des  bornes  à  Ton  ambition  j 
&  que  puifqu'il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  parvenir  au  but  de  fesde^ 
firsdu  côté  de  la  fortune,  il  croïoic 
la  devoir  partager  avec  une  époufe 
qui  lui  donnât  des  héritiers. 

Cléante  de  fon  côté  lui  avoiia 
que  la  Philofophie  ne  le  rendoic 
pas  affez  fauvage  pour  ne  fe  pas 
donner  une  Compagne ,  &  qu'ayanc 
formé  le  deflein  de  vendre  le 
bien  qu'il  avoit  dans  la  Ville, 
pour  acheter  une  Terre  &  s'y  re-- 
tirer,  il  avoit  réfolu  d'en  charmer 
la  folitude  par  la  fociété  d'unç 
femme  qui  fit  fa  féhcité  de  ne 
plaire  qu'à  lui,  comme  il  raettroit 
toute  la  fienne  à  n'aimer  qu'elle. 
Ergafte  enchanté  de  ce  deflein,.] 
lui  promit  de  l'imiter,  de  prendre 
çoe  Terre  à  côté ,  ou  le  plus  près 
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qu'il  pourroic  de  celle  qu'il  ache* 
teroit,  afin  qu'ils  puflent  fe  voir 
fans  cefle,  à  que  leurs  époufcs 
fuflent  unies  de  la  même  amitié 
qui  les  lioit  enfemble.  Un  pro- 
jet n  fage,  ne  pouvoit  avoir  qu'u- 
ne heureufe  ifluë  :  les  belles  qua- 
lités de  l'un  &  de  l'autre  leur 
firent  bientôt  trouver  des  partis 
tels  qu'ils  fouhaitoient ,  n'étant 
point  de  famille  qui  ne  defirât 
les  faire  encrer  dans  la  leur. 

Comme  ils  ne  s^attachoient  toa» 
deux  qu'à  la  vertu,  Ergafte ayant 
trop  de  bien  pour  en  defîrer,  6c 
Cléante  le  méprifant  trop  pour  ea 
chercher,  ils  ne  furent  paslong- 
tems  à  faire  choix  de  deux  perfon- 
nés  capables  de  remplir  l'idée  qu'ils 
«*étoient  faite  d'un  hymen  fans  in« 
térêt,  &  conduit  par  la  raifon. 
Cléante  trouva  dans  fa  propre  Vil- 
le une  Compagne  telle  qui  la  lui 
falloit,  &  qui  pour  furcroit  de  bon- 
heur avoit  en  dot  une  Terre  à 
quelques  mille  d'Antibe  ,  dont  le 
revenu  pouvoit  être  palTable,  en 
la  faifant  valoir  par   foi- même  : 

COD- 
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conJicior.  qui  la  rendit  ercore  plus 
agréable  à  notre  Philofophe  dans 
Ilntection   qu'il  avoit  de  s*y  re- 
tirer. 

ErgaHe  de  fbn  côfé  époufa  ure 
Demoifelle  de  Marfeille  ,  qui  joi- 
gnoit  aux  charracs   de  la  beauré  , 
ceux  de   rcfpriî:  &  ia  plus  haute 
fagefle.  Il  la  fit  venir  à  Antibe  ,  & 
voulant  qu'elle  vécût  avec  Eudoxe 
femme  de  Cléante  ,  comme  il  vi- 
voJt  avec  lui  y  il  la  laifia  à  fa  Terre 
pendant  le  tems  qu'il  revint  à  Pa- 
rij; ,  arranger  Tes  affaires  qu'il  ter- 
mina très  -  promptement  pour  fe 
mettre  en  état  de  jouir  d'un  repos, 
après  lequel  ii  roûpîroit  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  qu'il  n'en  avoit 
jamais  goûté  les  douceurs. 

Les  deux  Dames  n'eurent  pas 
de  peine  à  fe  conformer  aux  defirs 
de  leurs  époux  :  elles  s'aimèrent 
jaulîi- tôt  qu'elles  fe  connurent,  & 
ie  riche  Krgafte  eut  le  plaifir  à  Ton 
retour ,  de  les  trouver  dans  une 
étroite  liaifon  de  cœur.  Comme 
la  terre  de  Cléante  relevoit  d'une 
autre  trèsconfidérable ,    &  dont 
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fe  Château  étoic  fuperbe ,  &  les 
jardins  magnifiques  par  leur  fîtua- 
tion  de  laquelle  on  découvroit  la 
mer;  il  en  fie  l'achat,  &  s'y  éta- 
blit avec  Cléophine  fon  époufe, 
L'efpace  qui  le  féparoit  de  foa 
ami,  n'étant  qu'une  promenade, 
ils  paflbient  leurs  jours,tantôt  chez 
Pun ,  &  tantôt  chez  l'autre  ,  n'ad- 
mettant dans  leur  fociété  que  des 
perfonnes  de  mérite  &  d'efpric. 

Ergafte  revenu  de  tout  ce  qui 
l'kvoit  le  plus  flaté  dans  fa  jeunef- 
fe,  ^vo't  de  fréqucncs  entretiens 
avec  Cléante  ,  &  goûtoic  fa  mo- 
rale ,  de  telle  forte  qu'il  ne  trou- 
veJit  de  tems  bien  employé  ,  que 
celui  qu'ilmettoitàPentendre.  Eu- 
doxe  &  Cléophine  ,  témoins  de 
leurs  converfation  ,  en  faifoient 
leurs  plus  douces  occupations ,  & 
jamais  quatre  perfonnes  enfembles 
ne  furent  mieux  aflortis  &  plus 
unis.  Le  bonheur  donc  ils  jouif- 
foient ,  fut  encore  augmenté  parla 
joie  de  fe  voir  pères.  Cléophine 
femme  d'Ergafte  ,  lui  donna  un 
fils  après  un  an  de  mariage  ,  & 
I  4  Eu- 
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Eudcxe  mit  au  jour  une  fille.  Er- 
galte  rendit  grâces  au  Ciel  d'avoir 
comblé  fes  fouhaits  en  lui  faifant 
naître  un  héritier ,  qui  perpétuât 
Ion  nom  &  fes  richefTes  ;  &  Cléan- 
te  le  bénit  mille  fois  d'avoir  pro- 
portionné le  fruit  de  fon  hymen  à 
fon  peu  de  fortune,  en  ne  lui  don- 
nant qu'une  fille  ,  dont  Téduca- 
tioa  ne  demandoit  pas  les  peines 
&  les  dépenfes  que  femble  exiger 
un  graçon  qui  doit  paroître  dans 
le  monde. 

Cette  réfignation  réciproque  aux 
ordres  de  la  Providence  ,  leur  fit 
célébrer  ces  deux  naiflances  avec 
une  égale  fatisfadlion;  mais  celle 
de  Cléante  fut  bientôt  troublée  par 
la  mort  de  la  fage  Eudoxe;  il  eut 
befoin  de  toute  fa  Philofophie  en 
cette  occofion  ,  &  s'il  n'eut  pas 
été  aufli  Chrétien  que  PhiloTophe 
il  feroit  fuccombé  à  la  douleur 
qu'il  eut  de  cette  perte.  Cepen- 
dant la  Religion  en  triompha  ,  & 
les  foins  qu'Ergafle  fe  donna  pour 
le  confoler  ,  ayant  arrêté  fes  re- 
grets, il  Ee  fongea  plus  qu'à  tranf- 
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mettre  à  fa  fille,rattachement  qu'il 
avoic  eu  pour  fon  époule  ;  mais 
cette  mort  donnant  à  Ergafle  de 
nouvelles  idées  ,  il  ne  voulut  pas 
tarder  à  les  exécuter.  Pour  cet  ef- 
fet, s'étant  un  jour  enfermé  avec 
Cléante  :  Cher  ami ,  lui  dit-il ,  quoi- 
que vous  ayez  toujours  refufé  de 
partager  ma  fortune  ,  &  que  vous 
ayez  porté  le  défintéreflernent 
beaucoup  plus  loin  que  notre  a- 
mitié  ne  fembloit  le  permettre  ; 
je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous 
propofer  encore  de  nous  enrichir 
l'un  &  Pautre  ,  des  tréfors  que  le 
Ciel  a  bien  voulu  nous  difpenfer  : 
faites-moi  part  des  vôtres ,  &  fouf- 
frez  que  je  vous  rende  maître  des 
miens  :  vous  avez  une  fille,  &  j*ai 
un  fils  ,•  empêchons  Pun  de  s'enor- 
gueillir de  fes  richefles,  &  l\iutre 
de  s'abattre  par  la  médiocrité  de 
fa  fortune.  Une  fille  qui  croit  n'a- 
voir rien  à  fouhaiter  de  ce  côté  , 
porte  toutes  fes  penfées  à  la  vertu. 
Un  homme  qui  fe  fent  au-deffus 
des  autres  par  Tabondance  qui  rè- 
gne dans  fa  maifon,  néglige  les 
I  S  ri- 
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richefles  de  l'amc  ;  ïa  volupté  s'en 
empare,  Ton  courage  s'amolic  ,  & 
lïïr  de  ne  pouvoir  manquer  ,  il  ne 
s*occupe  qu'à  de  frivoles  amufe- 
meos,  perd  ton  tems,  ai  fouvcnc 
fa  gloire.  Une  Hl!e  au  concraire 
nourrie  dans  l'opulence ,  n'imagi- 
ne rien  qu;  puifle  flécrir  la  ûenne  ; 
au  lieu  qu'étant  dans  la  certitude 
d'un  fort  moins  éclatant,  elle  en- 
vie tous  ce  qu'elle  n'a  point  ,  (Se 
fait  (buvenc  pour  parvenir  à  l'a- 
voir ,  des  démarches  fatales  à  fa 
tëputation  ;  l'exemple  &  les  fages 
leçons  d'une  mère  peuvent  feuls 
la  garantir  de  ce  péril.  Votre  fille 
eft  privée  d'un  recours  (i  nécelTaire 
à  fa  conduite;  &  mon  fils  ne  peut 
apprendre  avec  moi  tout  ce  que 
je  voudrois  qu'il  fçût,  pour  poiTé- 
der  fans  danger  les  biens  que  je 
dois  lui  laifler. 

Donnons  donc  à  nos  enfans , 
mon  cher  Cîéante ,  l'éducation 
dont  ils  ont  befoin  pour  leur  faire 
chérir  la  vertu  pardefTus  toutes  cho- 
fes.  Devenez  le  père  de  mon  fils , 
&  foufFrez  que  je  le  fois  de  votre 
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fille  :  Vous  connoifllz  trop  bien 
la  fagefle  de  Cléophine  pour  dou- 
ter que  la  jeune  Eudoxe  ne  puife 
dans  Ton  fcin  ce  qui  peut  rendre 
une  fille  rccommandable  ;    &  je 
n'ai  de  confiance  qu'en  vou5  peur 
élever  Cléopbon.  Par  cet  heureux 
échange  dégagez  l'an  &  l'aucre, 
de  Paveuglement   de  l'amour  pa- 
ternel 5  nous  ne  paflerons  rien  à 
ces  jeunes  plantes,  &.  ne  ks  regar- 
dant dans  le  fond  de  nos  cœurs  ; 
que  comme  un  dépôt  qui  ne  nous 
aura  été  confié  que  pour  i*augmen- 
ter  en  le  faifant  valoir ,    nous  y 
donnerons  tous  nos  foins  ;  &  îorl- 
que  nous  les  croirons  dignes  l'un 
de  l'autre ,  &  plus  encore  de  nous , 
nous  leurs  déclarerons  leur  véri- 
table naifTance ,  <Sc  les  unirons  pour 
jamais  des  doux  nœuds  de  l'hyme- 
née.  Cette  propofition  paroit  d'un 
trop  noble  principe  pour  n'être  pas 
admirée  d'un  homme  à  qui  la  ver- 
tu feule  étoit  chère  ;  celle  d'Ergafte 
y  paroiflbit  dans  un  fi  beau  jour  , 
que  le  modefte  Cléante  crut  n'en 
avoir  pas  aflliz  pour  mériter  qu'il 
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la  lui  fit.  Cependant  touché  de  la 
plus  vive  reconnoifTance  ,  il  em- 
brafla  ce  parfait  ami ,  &  le  regar- 
dant d'un  air  qui  marquoit  fon 
contentement  :  Lorfqu'on  eft  capa- 
ble ,  lui  dit  -  il ,  de  penfer  de  lai  for- 
te ,  mon  cher  Ergafte,  on  eft  plus 
quefuffifant  pour  élever  Ton  fils. 

Mais  puifque  votre  amitié  veut 
bien  m'en  confier  le  foin ,  &  que  je 
ne  puis  mettre  ma  fille  en  de  plus 
fages  mains  qu'en  celle  de  l'illudre 
Ctéophine  ,  j'accepte  avec  plafir 
l'échange  que  vous  me  propofez 
&  ne  négligerai  rien  pour  rendre 
Cléophon  digne  de  fa  naiiïance  <5c 
de  votre  tendrefle.  Ergafte  au  com- 
ble de  la  joie  ne  voulut  pas  retar- 
der l'exécution  de  fon  idée  ,  &dès 
le  même  jour  Eudoxe  avec  fa  nour- 
rice pafla  dans  fon  Château  ,  & 
Cléophon  dans  lamaifon  deCle^H- 
te  ,  avec  ordre  à  leurs  domefti- 
ques  de  garder  un  profond  filence 
fur  ce  changement.  Ils  furent  exa- 
ctement obéis  ,  &  le  fecret  fut  ob-' 
ferve  de  telle  forte,  que  les  deux' 
enfans  en  parvenant  à  l'âge  de  rai- 
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fon ,  n'en  purent  avoir  aucun  foup- 
çoD,*  quoique  la  fagcCléophine  fût 
extrêmement  touchée  de  prendre 
le  nom  de  mère  pour  une  autre  que 
fon  fils,*  la  foûminion  aux  volontés 
de  Ion  époux  lui  fit  cacher  fa  dou- 
leur pour  recevoir  la  jeune  Eudoxe 
comme  il  le  defîroit  ;  mais  les  grâ- 
ces de  cette  belle  enfant  fçûrent 
encore  mieux  la  confoler,*  &  réflé- 
chiflant  que  c'icoit  véritablemenc 
le  plus  grand  bonheur  qu'il  pût  ar- 
river à  Cléophon ,  que  d'être  élevé 
par  Cléante,  elle  n*eut  plus  d'au- 
tre penfée  que  de  remplir  dans  Té- 
ducation  d'Eudoxe  ce  que  ce  fça- 
vant  homme  attendoit  de  fes  foins. 
Pour  lui  ,  fon  extrême  amitié 
pour  Ergaftelui  rendant  Cléophon 
aulîi  cher  qu'Eudoxe,  il  n'eut  au* 
cune  peine  à  lui  faire  prendre  fa 
place.  Cléophine  &  lui  ne  les  laifTé- 
rent  pas  long-tems  entre  les  mains 
des  femmes.  Dès  qu'ils  eurent  at- 
teint Page  de  cinq  ans  &  qu'ils  pu- 
rent articuler,  ils  ne  voulurent  plus 
s'en  repofer  que  fur  eux,  pour  leur 
infpirer  de  bonne  heure  les  fentl- 
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mens  dont  ils  avoient  réfola  de 
nourrir  leurs  âmes  ;  &  depuis  cet 
inftant,  Eudoxe  fut  inféparable  de 
Cléophine,  &Cléophon  de  Cléan- 
te.  La  nature  les  avoit  formés  avec 
de  fi  belles  dirpofitions  &  des  char- 
mes fi  puiflans ,  qu'ils  en  devinrent 
idolâtres  ;&  ne  regardant  plus  leur 
éducation  comme  un  travail,  ils  en 
firent  tout  leur  plaifir.  Cependant 
la  première  choie  àia  quelle  ils  s'at- 
tachèrent fans  fe  le  communiquer  , 
fut  de  jetter  dans  leurs  cœurs  les 
fondemensderamour&  du  rerpe(^ 
qu'ils  dévoient  aux  véritables  au- 
teurs de  leur  naiflance. 

Cléaate  infliruifant  Cléophon 
de  la  tendre  amitié  qui  l'unillbit  à 
Ergafte ,  lui  répétoit  fans  cefle  qu'il 
vouîoit  qu'il  l'aimât  à.  le  refpeftât 
comme  s'il  étoit  Ion  père  ,  <^  Cléo- 
phine  de  fon  côté  recommandoir, 
à  la  jeune  Eudoxe  d'avoir  pour 
Cléante  les  mêmes  fentimeos  que 

Î)our  Ergafle.  Par  ces  leçons  réveil- 
ant  dans  leurs  âmes  les  mouve- 
mens  de  la  nature,  ils  firent  fi  bien 
que  Cléophon ,  qui  fe  croïoit  fils 
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de  Cléante  ,  avoit  autant  de  ten- 
drefle  &  de  déférence  pour  Erga- 
fte,  que  sMl  l'eût  connu  pour  fon 
perc  ,  &  qu'Eudoxe  fencoit  pour 
Cléante  l'attachement  &  la  véné- 
ration dans  laquelle  elle  âvoit  été 
élevée.  Pour  Ergafle  &  Cléophine 
ce  fut  de  la  forte  qu'ils  palTérent  les 
premières  années  de  leur  enfance: 
Eudoxe  devint  un  miracle  de  beau- 
té ,  (Se  Cléophon  un  prodige  de 
fcience  &  le  Cavalier  le  plus  ac- 
compli de  fon  tems.  Les  deux  amis 
enchantés  de  leurs  élèves  fe  ren- 
doient  grâces  mille  fois  le  jour  des 
perftftions  qu'ils  y  remarquoientà 
chaque  inftant,  n'attribuant  qu'à 
leurs  foins  la  découverte  qu'ils  en 
faifoient. 

Mais  fi  ces  heureux  pères  trou- 
voient  leurs  enfans  fi  dignes  de  leur 
amour ,  Eudoxe  &  Cléophon  ne  fe 
trouvèrent  pas  moins  aimables. 
Comme  ils  fe  voïoient  prefque 
tous  les  jours ,  que  le  deflfein  de 
leurs  familles  étoit  de  faire  naître- 
entr'eux  cette  douce  intelligence  fi 
nécelTaire  à  ceux  qui  foBC  dcflinés 
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Tun  pour  l'autre,  &  qu'on  îeurlaif- 
foit  fouvent  la  liberté  de  s'entrete- 
nir ;  ils  ne  furent  pas  long-tems  fans 
connoîcre  ce  qu'ils  valoient ,  &  fans 
que  l'amour  leur  fît  porter  fes  chaî- 
nes :  cependant  le  refpedt  d'un  côté 
&  la  pudeur  de  l'autre ,  renfermant 
leur  innocente  ardeur  dans  les  bor- 
nes du  (ilence  ,  ils  apportèrent  au- 
tant de  foin  à  fe  cacher  ce  qui  fe 
paflbit  dans  leurs  cœurs,  que  les 
amans  en  prennent  ordinairement 
pour  la  découvrir.  Cléophon  per- 
fuadé  que  fon  peu  de  fortune  étoit 
en  obltacle  invincible  à  fa  félicité, 
&  qu'Eudoxe  ne  feroit  jamais  le 
partage  d'un  homme  né  fans  bien , 
prit  la  réfolution  de  combattre  fa 
flâme  &  d'emploïer ,  pour  y  parve- 
nir toutcequelaPhilofophie  a  de 
plus  rigide;  &  la  charmante  Eudo- 
xe  ne  pouvant  fe  flâter  qu'Ergafte 
&  Cléophine  adhéraflent  à  fon  pen- 
chant ,  &  qu'ils  voulaffent  répandre 
leurs  richefTes  dans  une  maifon 
dont  la  vertu  faifoit  toute  Populen- 
ce  ,  appellant  la  fîenne  à  fon  fe- 
cours  la  rendit  jj  parfaitement  maî- 
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trèfle  de  Ton  inclination ,  quoiqu'el- 
le n'en  triomphât  pas  entièrement, 
qu'elle  la  fournit  de  façon  à  l'obcif- 
fance  à  laquelle  elle  fe  croïoit  obli- 
gécjqu'elle  fe  tenoit  toujours  prête 
à  la  lui  facrifier. 

Ce  fut  avec  ces  fentimens  qu'ils 
parvinrent  à  leur  dix- neuvième 
année,  &  qu'ils  firent  éclater  les 
dons  précieux  qu'ils  avoient  reçus 
de  la  nature  &  de  l'éducation  :  mais 
comme  Cléante  n'avoit  pas  élevé 
Cléophon  en  pédant,  &  qu'en  le 
muniflant  des  fciences  neceflaires 
à  l'efprit,  il  avoit  formé  fon  cœur 
de  manière  à  lui  faire  aimer  la  gloi- 
re autant  que  rétude,&  qu'Ergafle 
&  lui  vouloient  qu'il  eût  goûté  des 
travaux  de  la  guerre  avant  qu'il 
jouît  des  douceurs  de  l'amour.  Le 
defir  de  fignaler  fon  courage  fe  joi- 
gnant au  peu  d'efpoir  dont  fa  fe- 
crete  flameétoit  nourrie,  le  fit  ré- 
foudre à  chercher  dans  l'abfence  le 
remède  que  toute  faraifon  nepou- 
voit  apporter  à  fon  mal.  Dans  cette 
pcnfce  il  conjura  Ciéante  de  lui 
permettre  de  voyager ,  &  de  fe  ren- 
Tome  XFL  K  dre 
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dre  dans  les  lieux  oii  la  guerre  étoit 

allumée,  pour  s'y  faire  diftinguer 

f)arquelque  adion  de  valeur,qui  pûc 
ui  mériter  un  Emploi  honorable. 

Cléante  charmé  que  la  propo- 
iîcion  partît  de  lui,  &  qui  cepen- 
dant vouloit  toujours  le  maintenir 
dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  la  mé- 
diocrité de  fa  fortune ,  lui  répondic 
qu'il  étoit  ravi  de  lui  voir  de  fi  no- 
bles inclinations  ;  mais  que  n'ayant 
pas  aflez  de  bien  pour  le  foûtenir 
avec  autant  d'honneur  qu'il  le  defi- 
reroit  dans  le  métier  des  Armes ,  il 
auroit  fouhaité  qu'il  eût  prit  un  par- 
ti plus  proportionné  à  Tes  moyens; 
que  cependant  n'ayant  nulle  envie 
de  le  contraindre  ,  il  feroit  les  ef- 
forts pour  le  fatisfaire  ,  &  prieroic 
Ergarte  de  lui  prêter  de  quoi  le  met- 
tre en  état  deparoîcre  dans  lespaïs 
étrangers  ;  mais  qu'il  le  conjuroit 
pour  "prix  de  facomplaifancede  ne 
pas  poufler  trop  loin  cet  amour  de 
la  gloire,qu'il  ne  lui  défendoit  point 
d'en  acquérir,  mais  qu'il  vouloit 
qu'il  revît  auffi  -  tôt  qu'il  jugeroit  à 
propos  de  le  rappeller  près  de  lui. 

Cleo. 
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Cléophon  lui  jura  que  fournis  à  Tes 
ordres,  il  s'y  rendoic  fans  murmu- 
rer:  L'ambition  lui  die  il,  n'a  point 
de  parc  à  mon  deflein ,  vos  fages  le- 
çons m'onc  garanti  de  cette  funefte 
pafllon  ;  un  efprit  d'inconftance 
n'en  efl:  pas  non  plus  le  motif  ,  & 
j'ofe  vous  procéder  que  la  tendreffe 
que  je  fens  pour  vous  6c  pour  Er- 
gafte  m'atcachenc  crop  forcement 
en  ces  lieux  pour  me  les  faire  quit- 
ter fans  chagrin  :  Mais ,  Seigneur  > 
il  me  paroîc  qu'un  homme  qui  n'a 
jamais  forci  de  fa  Province,  &  qui 
neconnoic  rien  que  par  le  récit  des 
aucres  ou  par  ce  qu'il  a  lu  ,  ne  doit 
pas  s'attirer  beaucoup  d'eftime  dans 
le  monde  ,  quelque  mérite  qu'il 
puifle  avoir:  Vous  m'avez  appris  à 
méprifer  les  richefles ,  à  foûtenir 
avec  fermecé  Tadverûtév  vous  m'a- 
vez enfeigné  ce  que  laPhilofophie 
a  de  plus  fublime  pour  rendre  mon 
ame  incapable  des  foiblefles  du 
vulgaire,  ou  me  les  faire  furmon- 
ter  fl  quelqu'une  venoit  m'atta- 
quer;  mais  n'ayant  point  eu  d'oc- 
cafions  de  mettre  vos  leçons  en 
K  2  pra- 
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pratique,  comment  pourrez-vous 
fçavoir  fi  j'en  ai  profité  ?  Né  dans 
le  fein  de  la  vertu  je  ne  vois  en 
vous ,  dans  Ergan:e  ,  Cléophino, 
&  Ton  admirable  fille^que  les  exem- 
ples que  je  dois  fijivre  ,  &  rien  de 
ceux  que  je  dois  éviter  la  fagefiTe 
qui  règnes  dans  vos  deux  familles 
m'efi:  fi  familière  que  je  crains  qu'el- 
le ne  devienne  plutôt  un  effet  de 
mon  tempérament  qu'une  régie  de 
ma  raifon  :  je  fens  parfaitement  que 
pour  vivre  avec  honneur  il  faut  être 
tel  que  vous  m'avez  élevé  ,  &  qu'il 
ne  faut  jamais  m'écarter  des  princi- 
pes que  vous  m'avez  donnés;  mais 
il  me  femble  que  pour  en  fçavoir  la 
néceiïîté  il  faut  connoître  les  dé- 
fauts desautres;que  pour  avoir  une 
véritable  horreur  du  vice  il  efl  be- 
foin  d'être  témoins  du  ravage  qu'il 
caufe  parmi  les  mortels ,  &  qu'il  efl: 
impofiible  de  juger  fainement  du 
mal  &  du  bien  lorfqu'on  ne  con- 
noît  pas  la  différence  d'un  homme 
a  un  homme,  &  qu'on  ne  fe  con- 
noît  pas  foi- même.  Tel  eft  ma  fi- 
tuation, Seigneur,  continua  t-il,j'i- 

gnore 
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gnore  encore  fi  je  fuis  fage  par  la 
ccainte  de  manquer  à  ce  que  vous 
m'avez  appris ,  &;  de  vous  déplaire  $ 
ou  fi  j'agis  félon  mon  propre  mou- 
vement je  crois  avoir  l'ame  noble  , 
fermée  courageufexependant n'a- 
yant encore  éprouvé  ni  chagrins , 
ni  dangers ,  ni  foiblefles,  de  quel 
front  puisje  compter  fur  des  ver- 
tus qui  ne  font  en  moi  que  par  théo- 
rie ?  Permettez  donc,  Seigneur, 
que  j'aille  m'éprouver  moi  même  , 
&  que  je  me  rende  digne  du  jour 
que  vous  m'avez  donné  ,  &  des 
foins  que  vous  avez  pris  de  mon 
éducation,  en  faifant  éclater  aux 
yeux  des  autres  les  vertus  que  vous 
m'avez  infpirées  ;  c'eft  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre  qu'on  peut  mon- 
trer fi  l'on  a  du  courage ,  de  la  pru- 
dence, de  la  démens  &  de  la  gé- 
nérofité  ;  c'eft  dans  les  fatigues  (Se 
les  périls  qu'on  fait  voir  fa  patience 
&  fa  fermeté  ,  &  cen'eftquedans 
la  diverfité  des  lieux  où  l'on  pafle 
&  du  caradlére  des  hommics  avec 
lefquels  on  commerce  qu'on  peut 
apprendre  à  fe  bien  conduire  ,  & 
K  3  fai- 
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faire  la  différence  du  vice  &  de  la 
vertu  :  Je  ne  puis  voir  auprès  de 
vous  un  femblûble  contrafte  ,  vous 
êtes  fage  ,  vos  amis,  vos  domefti- 
ques,  tous  ce  qui  vous  approche 
enfin ,  fe  conforme  à  vos  fentimens 
&  me  feroit  croire  que  tout  le  mon- 
de eft  de  même  fi  l'hifloire  ne  m'^a- 
voit  appris  le  contraire  5*  mais  quel- 
que connoiflance  qu'elle m*ait don- 
née des  défauts  des  hommes,  elle 
n*e(t  pas  aflez  forte  pour  m'erapê- 
cher  de  m'y  tromper;  toutes  les 
fciences  font  infrudlueufe  fans  Tex- 
périence,&  puifqu'il  ne  m'eft  pas 
poflible  de  la  trouver  auprès  de 
vous, ne  vous  oppofez  pas  au  de- 
fir  que  j*ai  de  l'aller  chercher.  Cléo- 
phon  auroit  encore  pu  parler  long- 
temsfans  que  Cléante  l'eût  inter- 
rompu. 

Leplaifir  qu'il  prenoit  à  l'enren- 
dreétoit  trop  grand  pour  qu'il  fou- 
haitât  la  fin  de  fon  difcours  ;  les 
grâces  &  la  noble  foûmiiïîon  dont  il 
l'avoit acompagné  l'enchantèrent, 
&  lorfqu'il  eut  cefle  ,  l'embraflant 
tendrement  :  Non ,  mon  cher  Cléo- 

phon  y 
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phon ,  lui  dit  •  il ,  je  ne  m'oppofe- 
rai  point  à  votre  fatisfaflion  ,  vos 
defirs  font  juftes ,  je  les  approuve  (Se 
vais  faire  mes  efforts  pour  les  rem- 
plir. En  effet ,  il  rapporta  le  même 
jour  cet  entretien  à  Ergafte  en  lui 
faifant  connoître  la  néceffité  de 
donner  l'eflbrt  à  ce  jeune  courage  , 
&  de  lui  laiffer  acquérir  par  lui  mô- 
me les  qualités  que  l'éducation  ne 
lui  monrroit  qu'en  perfpe<5live. 

Ergafte,  qui  malgré  fa  retraite 
avoit  toujours  le  cœur  tourné  vers 
la  gloire,  fut  charmé  du  defTein  de 
fon  fils ,  d'autant  plus  que  Ciéophi- 
ne  &  lui  s'étoient  apperçus  que  la 
belle  Eudoxe  avoit  triomphé  de  fa 
liberté ,  &  qu'il  craignoit  que  l'a- 
mour ne  mit  des  bornes  à  fa  vertu  ; 
Cléante  n'avoit  pas  été  moins  pé- 
nétrant à  l'égard  de  fa  fille,  quoi- 
qu'Eudoxe  &  Cléophon  euflent  une 
extrême  attention  fur  eux -même. 
Comme  ils  fe  croyoient  enfans  de 
ceux  avec  qui  ils  étoient ,  ils  fe  con- 
traignoient  beaucoup  moins  avec 
celui  qui  ne  paffoit  que  pour  leur 
ami  :  Cléophon  parloit  à  Ergafte 
K  4  de 
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du  mérite  &  de  la  beauté  d*Eudoxe 
avec  tant  de  feu  qu'il  ne  douta 
point  que  Ton  cœur  n'eût  fécondé 
le  defîr  qu'il  avoitdeles  unir,  &  la 
charmante  Eudoxe  félicitoit  fou- 
vent  Cléante  d'avoir  un  fils  tel  que 
Cléophon,  d'une  manière  à  lui  per- 
fuader  que  fes  rares  qualités  ne  la 
trouvoient  pas  infenfible.  Les  deux 
amis  s'étoient  communiqués  leurs 
penfées ,  que  voyoient  avec  plaifîr 
le  fecret  penchant  de  ces  jeunes 
amans,  &  la  fagefle  dont  leur  paf- 
fion  étoit  accompagnée.  Cléophi- 
ne  attentive  aux  moindres  aftions 
de  fon  élève  avoit  pénétré  jufqu'au 
fond  de  fon  ame;  &  remarquant 
que  la  pudeur  &  la  raifon  étoient 
toujours  maîtrefles  de  tous  fes  mou- 
vemens,elle  n'en  avoit  pris  nul  om- 
brage ,  &  fe  plaifoient  à  voir  triom- 
pher fa  vertu  dans  la  gêne  perpé- 
tuelle qu'elle  irapofoità  fon  incli-^ 
nation. 

Cependant  il  falut  que  cette  bel- 
le fille  s'armât  d'un  courage  nou- 
veau pour  cacher  fa  douleur  au  dé- 
part de  Cléophon.   La  vertueufe 

épou- 
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époufe  d'Ergafte  à  qui  ce  fils  étoic 
plus  cher  que  la  clarté  du  jour  , 
&  qui  par  une  com.plaifance  fans 
exemple  pour  ion  épouXjavoit  aflli- 
jctti  les  plus  tendres  mouvemens 
de  la  nature  à  fes  volontés  en  cou- 
vrant l'amour  maternel  du  voile  de 
la  fimple  amitié,  ne  put  conferver 
fa  confiance  à  cette  réparation  ; 
quelques  larmes  coulèrent  malgré  fa 
réfiitanccenlui  diiantadieu;&  quoi- 
que Cléophon  n'attribuât  ces  mar- 
ques de  tendreiïe  qu'à  la  longue 
habitude  qu'elle  s'étoit  faite  de  le 
voir  fans  cefle  ,  il  fe  fentic  (i  fort 
é,mû  lui  ir.ême  ,  que  s'imoginanc 
que  l'amour  qu'il  avoit  pour  Eu- 
doxe  lui  donnoit  plus  de  regret  de 
quitter  Ergafte  &  Cîéophine  que 
fon  propre  père ,  ne  trouvant  point 
dans  fon  cœur  de  pareils  fentimens 
pour  Cléante  qu'il  en  rougit  & 
prit  une  nouvelle  réfolution  de 
vaincre  une  paHion  qui  lui  paroif- 
foit  l'emporter  fi  fort  fur  h  nature  : 
Cette  reflexion  ranimant  le  defn* 
qu'il  avoit  de  quitter  la  Provence, 
il  prit  congé  d'Eudoxe  avec  plus 
K  y  de 
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de  fermeté  qu'il  n'avoit  ofé  refpé- 
rer  :  cette  fage  perfonne  n'en  fie 
pas  moins  paroître;  &  fans  mon- 
trer ni  joie,  ni  douleur,  elle  fçut 
il  bien  ménager  ce  que  la  bienféan- 
ce  &  l'amitié  exigoient  d'elle,qu'el- 
le  parut  n'être  fenfible  à  fon  dé- 
part que  par  l'intérêt  qu'elle  pre- 
Doit  à  ceux  que  chériflbient  les  Au- 
teurs de  fa  naiffance  ;  &  comme  ils 
craignoient  tous  deux  qu'une  lon- 
gue converfation  ne  détruifit  le 
fruit  qu'ils  attendoient  de  leur  ab- 
fence ,  ils  fe  hâtèrent  de  terminer  la 
leur. 

11  n'en  fut  pas  de  même  d'Ergaf- 
te ,  quelque  préparé  qu'il  fût  à  cet 
adieu  ,  &  quelqu'effort  qu'il  fie 
pour  ne  traiter  Cléophon  que  com- 
me le  fi!s  de  Ton  ami ,  il  ne  pue 
s'empêcher  d'être  père  en  ce  mo- 
ment: il  le  tint  long-tems  dans  fes 
bras  fans  pouvoir  prononcer  une 
feule  parole ,  &  n'ouvrit  la  bouche 
que  pour  le  nommer  fon  fils,*  mais 
le  jeune  élève  de  Gléante  ne  pré- 
nvinc  ce  titre  que-pour  un  effet  de 
l'amitié  9u'iilui  avoic  toujours  té- 
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moigné  ,  n*en  eut  pas  plus  de  foup- 
çon  de  la  vérité;  &  quoiqu'il  eut 
une  peine  excrâme  à  n'y  pas  répon- 
dre avec  tranfport  ,  le  préjuge  de 
fon  enfance  étouffant  pour  ainfi 
dire  les  mouvemcns  que  la  nature 
cherchoit  à  faire  éclater ,  il  fe  con- 
traignit &  ne  fit  paroître  que  ref- 
pcft  &  que  reconnoifTance  ,  quoi 
qu'il  fentit  pour  Ergafte  dans  le 
fond  de  fon  cœur  tout  ce  que  la 
force  du  fang  peut  infpirer  de  plus 
tendre  :  le  fage  Cléante  avoit  trop 
bien  appris  aie  connoître  pour  ne 
fe  pas  appercevoir  de  ce  qu'il  fe 
palÎToit  dans  Ton  ame,  &  pour  ne 
pas  admirer  avec  qu'elle  prudence 
il  encachoit  le  trouble  &  la  violen- 
ce qu'il  fefaifoit  pour  réprimer  le 
penchant  fecret  qui  le  portoit  à 
chérir  Ergafte  plus  que  lui;  mais 
voulant  voir  jufqu'OLi  pourroit  aller 
le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  lui-même ,. 
il  ne  lui  fît  rien  connoître  de  Tes 
obTervation  ;  &  craignant  qu'Er- 
gafte  ne  redécouvrît  avant  le  tems- 
qu'il  s'étoit  prefcrit ,  il  l'obligea  de- 
s'en  réparer  en  ordonnant  à  Cléo^- 
K  6  phon*- 
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phon  de  fongerà  psrcir,  6c  l'ayant 
embrafTé  &  fait  monter  à  cheval, 
il  le  vitfortir  du  Château  d'Ergafhe 
&  prendre  le  chemin  d'Antibe , 
d'où  il  devoit  palTer  en  Italie.  Er- 
galte  &  Cléance  lui  avoienc  don- 
né pour  compagnon  de  Tes  voya- 
ges un  homme  en  qui  ils  avoient 
une  parfaite  confiance,  &  qui  fça- 
chant  leurs  intentions  devoit  avoir 
l'œil  fur  toutes  Tes  démarches ,  leur 
en  rendre  compte  &  le  ramener 
près  d'eux  quand  il  en  feroit  tems. 
Monto  c'étoit  Ton  nom,  avoit  de 
Tefprit ,  du  courage  &:  de  la  pru- 
dence ,  il  aimoit  Cléophon  ;  & 
rempli  de  zèle  pour  Ergafte  & 
Géante,  ils  n'avoient  pu  mieux 
choifir  pour  remettre  refprit  en  re- 
pos. Cependant  les  premiers  jours 
de  Ton  abfence  ne  s'écoulèrent  pas 
fans  triftefle  de  part  &  d'autre; 
Cléophine  ne  fut  pas  maîcrefle  de 
lafienne,  &labelleEudoxe  nefuc 
pas  fâchée  de  pouvoir  prétexter  fa 
mélancolie  de  celle  dont  elle  la 
voyoit  atteinte,  toute  fa  raifon 
n'ayant  pu  furmonter  fa  tendrefle , 

le 
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letems  même  ne  fit  que  l'augmea- 
cer  par  la  différence  qu*elle  trou- 
voie  entre  Cléophon  &  ceux  que 
fa  beauté  rangeoit  fous  Tes  loix. 
Comme  on  la  croyoit  fille  d'Ergafle 
&  que  Tes  grands  biens  la  faifoient 
paroître  un  des  meilleurs  partis  de 
la  Province,  elle  fut  recherchée 
des  plus  confidérables  du  païs; 
mais  ce  parfait  ami  religieux  à  fa, 
parole  &  ne  voulant  partager  fes 
richeffes qu'avec,  Cléante  larefufa 
conftamment  pour  la  conferver  à 
Cléophon  ,  dont  il  étoit  inftruît  par 
Monto  que  l'amour  fembloit  pren- 
dre de  nouvelles  forces  à  mefures 
qu'il  s'éloignoit  d'Eudoxe  :  en  effet, 
trop  accoutumé  au  plaifir  de  la  voir 
il  ne  fut  pas  plutôt  privé  de  cette 
douce  confolation  qu'une  profon- 
de triftclTe  s'empara  de  foname,  & 
malgré  les  honneurs  qu'on  s'em- 
preffa  de  leur  faire  dans  tous  les  en- 
droits par  lefquels  il  pafla,  ou  le 
nom  du  fçavant  Cléante  étoit  refté 
en  vénération,  il  ne  put  effacer  Eu- 
doxe  de  fon  cœur,  ni  goûter  au- 
cune facisfa^tion.  Monta  qui  com- 
K  7  me 
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me  Tes  maîtres  n'ignoroit  pas  ce 
qu'il  s'efforçoit  de  cacher  avec  tant 
de  foin,  &  qu'ils  avoient  chargé  de 
tirer  de  lui  tirer  l'aveu  de  fa  paffion , 
lui  fie  voir  tant  de  zèle  &;  de  com- 
plaifancedans  le  cours  de  fes  voya- 
ges qu'il  parvint  à  gagner  fa  con- 
fiance, &  que  l'ayant  prefle  de  lui 
découvrir  la  caufe  de  fa  mélanco- 
lie, il  la  lui  avoua. Mon  cher  Monto, 
lui  dic-)l,ne  croïez  pas  que  le  miftére 
que  je  vous  ai  fait  jufqu'ici  du  trou- 
ble de  mon  cœur,  parte  d'aucun  mo- 
tif qui  puifle  vous  ofFenfer,je  ne  m'é- 
tois  impofé  filence  que  dans  la  crain- 
te de  nourrir  ma  flâme  en  la  con- 
fiant à  un  autre  qu'à  moi ,  je  fçai 
qu'un  amant  qui  fe  donne  la  con- 
foîation  de  répandre  fes  penfées 
dans  le  fein  d'un  ami,  ne  fait  que 
prêter  de  plus  fortes  armes  à  fou 
amour;  &  qu'ayant  quelqu'un  à 
qui  parler  de  l'objet  qui  le  charme  , 
il  en  parle  toujours,  que  bien  loin 
de  triompher  de  fon  ardeur,  Pcfpé- 
rance  vient  fîater  fes  defirs ,  &lui 
fait  perdre  infenfiblement  Pempire 
qu'il  croyoit  o'onner  à  fa  rai  fon  ;  fou- 
rien 

11 
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rient  donc  la  mienne  mon  cher 
Monto,  ne  fois  mon  confident  que 
pour  l'empêcher  de  s^égarer,repré- 
fente  moi  fans  cefle  les  obftacles  qui 
s'oppofent  à  ma  félicité,*  ne  crains 
point  de  retracer  à  mes  yeux  l'in- 
digente fimpiicité  de  Cléante,  & 
l'opulence  faftueufe  d'Ergafle  ;  hu- 
milie mon  orgueûil;  relève  celui 
d'Eudoxe ,  &  force  la  Philofophie  à 
remporter  la  victoire.  Monto  bien 
plus  furpris  de  la  haute  fagefle  de 
Cléophon  que  de  la  violence  de 
fon  amour,  &qui  n'avoit  nulle  en- 
vie de  le  détourner  d'Eudoxe,  don- 
na beaucoup  de  louange  au  foin 
qu'il  apportoit  à  vaincre  les  palîîons 
qui  pouvoient  amolirfon  courage, 
ou  fe  montrer  contraires  à  la  vertu. 
Mais,  Seigneur  ,  continua- t-il- je 
né  vois  pas  que  celle  que  vous  ref- 
fentez  pour  la  charmante  Eudoxe 
doive  être  mife  au  rang  de  celles 
qu'il  vous  faut  éviter,  Ergafleaime 
Cléante  ,  il  a  pour  vous  des  entrail- 
les de  père,  &  je  ne  doute  point 
quMl  ne  foit  favorable  à  votre 
amour  s'il  peut  venir  à  le  connoître; 

.fil 
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(i  votre  fortune  ne  répons  pas  à  la 
fienne,  votre  naiflance  vous  rend 
fon  égal ,  &  vos  rares  qualités  vous 
mettent  li  fort  au-deffus  de  ceux 
qui  peuvent  afpirer  à  fa  fille,  qu'il 
eft  prefque  incroyable  qu'il  penfe 
à  lui  donner  un  autre  époux.  Hal 
Monto,  interrompit  Cléophon  5  de 
quel  efpoir  ofe-tu  meflaterP  N'a- 
vois  jepasraifon  de  craindre  de  te 
déclarer  mon  fecret?  Eltii  quelque 
fageOe  à  l'épreuve  de  Tefpérance  ? 
c'efl:  l'unique  Ibûcien  des  malheu- 
reux; cependant  je  voulois  m'en 
réfufer  la  douceur  pour  arracher  de 
mon  cœur  un  amour  dont  l'himcn 
ne  peut  jamais  être  le  prix.  Monto 
perfuadé  que  cette  idée  étoit  le  feul 
fujet  de  fa  trifteiïe  employa  toute 
fon  éloquence  pour  la  bannir  de  fon 
efprit ,  &  fît  même  fes  efforts  pour 
le  porter  à  retourner  à  Antibe. 

Mais  il  ne  put  y  parvenir;  &  per- 
févérant  dans  fon  premier  defiein 
il  parcourut  toute  ricalie,&fe  ren- 
dit en  Efpagne  oii  les  Maures  don- 
noient  de  Poccupation  au  Roi 
Ferdinand  6c  Ifabelle.  Le  delir  de 

fe 
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fe  fignaler  contre  les  Infidellcs ,  & 
d'elTayer  fi  la  gloire  ne  l'emporte- 
roi  t  pas  d  ans  Ton  cœur  fur  Eudoxe , 
lui  fit  porter  Tes  pas  dans  TAndalou- 
fie,  où  s'étant  fait  connoître au  Car- 
dinal Ximenès,  auprès  de  qui  les 
noms  d'Ergafie  ik  de  Cléante 
étoient  en  edime  ,  le  premier  par 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife 
dans  les  négociations  importantes 
dont  il  avoit  fouvent  été  chargé  en- 
tre la  France  &  TEfpagne,  &  l'au- 
tre par  fon  efprit  &  fonfçavoir,  il 
en  obtint  du  fervice,  &  fe  diftin- 
gua  au  fiége  de  Grenade  par  des 
adlions  d'une  valeur  û  prodigieufe, 
que  la  Reine  Ifabelle  voulut  le  voir  : 
cette  grande  Princefle  lui  recon- 
noifiTant  autant  d*efprit  que  de  cou- 
rage l'honora  de  fon  portrait,  &  lui 
confia  plufieurs  expéditions  qui  de- 
mandoient  de  la  prudence  &  de 
l'intrépidité dontils'acquittafi  par- 
faitement qu'elle  lui  fit  propofer 
par  le  Cardinal  Ximenès  de  s'atta- 
cher à  la  Cour  -d'Efpagne  ,  &  d'y 
remplir  des  emplois  dont  tout  au- 
tre que  lui  auroit  été  flaté;  mais 

re- 
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regardant  les  grandeurs  &  les  pla- 
ces éminentes  comme  le  plus  dan- 
gereux écijeil  de  la  vertu,  il  domp- 
ta les  mouvemens  de  l'ambition  qui 
cherchoit  à  le  féduire,  &  lesréfu- 
fama'gré  les  vives  follicitations  du 
Cardinal ,  &  comme  il  ne  vouloit 
que  de  la  gloire, ayant  appris  que 
quelques  Armateurs  François  dé- 
voient fe  joindre  à  Cadix  aux  Vaif- 
feaux  Efpagnols  pour  donner  la 
chalTe  aux  Corfaires  qui  infeftoient 
les  côres  de  la  Méditerranée  pour 
faciliter  !a  fuite 'des  Maures  chaf- 
fez  de  PEfpagne  ,  il  refolut  de  s'y 
rendre,  &  de  fe  faire  un  nom  aufli 
glorieux  fur  mer  qu'il  rétoitdéja 
fur  terre  ;  quoique  Monto  qui  le 
fuivoit  partout  le  preflTât  de  retour- 
ner dans  fa  patrie ,  &  que  les  lettres 
de  Cléante  lui  fiflenc  entendre 
qu'il  fouhaitoit  le  revoir  ;  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  un  ordre  po- 
fitif  il  lui  manda  qu'il  le  prioit  de 
lui  laifler  faire  une. campagne  fur 
mer  ,  après  quoi  il-  iroit  lui  rendre 
compte  de  fa  conduite. 
En  effet,  ayant  pris  congé  delà 

Cour 
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Cour  d'Efpagne  il  partit  pour  Ca- 
dix, où  le  Capitaine  d'un  VaifTeau 
François  le  reçut  avee  joie  pour 
Ton  Lieutenant.  Tous  les  Arma- 
teurs s'érant  mis  en  mer  celui  de 
Cléophon  prit  la  route  d'Alger 
pour  combattre  les  Corfaires  qui 
commençoientà  quitter  leur  porc, 
ils  en  rencontrèrent  plufieurs  qui 
donnèrent  à  Cléophon  les  occa- 
fions  de  fe  (Ignaler,  ce  qu'il  fit 
avec  tant  d'éclat  que  le  Capitaine 
ayant  été  tué  dans  un  de  ces  com- 
bats, tous  les  Officiers  du  Vaifleau 
le  nommèrent  leur  chef,  &  l'obli- 
gèrent à  prendre  le  commande- 
ment ;  ne  pouvant  s'en  difpenfer  il 
ne  fongea  qu'à  fe  rendre  digne  de 
leur  choix,  il  en  fut  bien  tôt  adoré 
par  fcs  manières  nobles  affables 
&  génèreufes,  ne  fe  réfervant  ja- 
mais de  toutes  fes  prifes  furies  In- 
fiJelles ,  que  la  gloire  de  les  avoir 
faites,  &  difperfent  le  butin  aux 
Officiers ,  aux  Soldats  &  aux  Ma- 
telots ,  chacun  félon  fon  rang  & 
fes  ferviccs.  Enfin ,  après  s'être 
rendu  redoutable  aux  Barbares,  & 

s'être 
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s'être  acquis  un  nom  immortel, 
voyant  que  le  tems  ni  rabfence 
n'avoient  apporté  nul  changement 
à  Ton  amour,  qu'Eudoxeavoitmê- 
me  été  le  principe  de  toutes  Tes  ac- 
tions, n'ayant  eu  en  vue  que  de  fe 
rendre  digne  d'elle,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  retourner  en  Provence. 
Mon  cher  Monto,  difoit-il  à  cefî- 
jdelle  confident  de  Tes  peines,  j'ai 
triomphé  de  l'ambition  ,  j'ai  fur- 
monté  le  defir  des  richeftes ,  &  je 
remporte  la  vidloire  fur  la  gloire, 
même  en  la  quittant,  pour  repren- 
dre une  viefombre&  languiflante; 
mais  je  n'ai  pu  vaincre  mon  amour; 
Eudoxe  m'eit  mille  fois  plus  chère 
aujourd'hui  qu'au  moment  que  je 
m'en  féparai ,  cherchons  donc  d'au- 
tres remèdes  à  mon  mal ,  revoyons 
i\ntibe  ,  j'y  trouverai  fans  doute 
cette  admirable  fille  engagée  fous 
lesloix  de  l'himen  ,  ou  prête  à  ren- 
dre un  de  mes  rivaux  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes ,  &  c'effc 
dans  le  comble  de  fa  félicité  &  l'ex- 
cès de  ma  douleur  que  j'efpére 
éteindre  l'ardeur  dont  je  fuis  con- 
fumé,  Mon- 
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Monto  charmé  de  fon  deflein 
ne  combattit  point  fon  idée  ,  &  le 
prefTa  de  l'exécuter  en  feignant  de 
penfer  comme  lui ,  quoiquMl  fût 
bien  inftruit  du  contraire  ,  &  qu'il 
eût  exadtement'  mandé  à  Cléante 
tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  cœur 
de  Cléophon  ;  mais  comme  cha- 
cun de  fon  côté  avoit  afFefté  de 
ne  point  parler  d'Eudoxe,  &  qu'il 
étoit  naturel  qu'elle  fût  mariée  de- 
puis près  de  trois  ans  qu'il  étoit 
parti  ;  Monto  ne  jugea  pas  qu'il 
fût  nécefTaire  de  l'en  difluader 
afin  de  hâter  fon  retour  après  le- 
quel Ergafte  commençoit  à  foupi- 
ter.  Comme  le  VaifTeau  dont  il 
étoit  Capitaine  avoit  été  armé  aux 
dépens  de  celui  dont  il  avoit  pris 
la  place ,  dont  Tunique  héritier  étoit 
fon  Lieutenant  &  fon  ami ,  il  lui 
communiqua  le  deflein  qu'il  avoic 
de  fe  retirer ,  en  le  priant  de  prendre 
le  commandement  &  de  lui  accor- 
der pour  toute  grâce  de  le  faire 
aborder  à  Antibe.  Cet  Officier  qui 
l'aimoit  extrêmement  fut  vivemené 
touché  Qu'il  fongeât  à  le  quitter , 
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&  le  conjura  forcement  de  faire 
encore  une  campagne  ;  mais  ne 
pouvant  le  gagner  il  le  pria  avec 
tant  d'inltance  de  garder  le  com- 
mandement jufqu'à  Marfeille,  qu'il 
y  confentic,  efpérant  de  trouver 
encore  fur  fa  route  quelque  occa- 
lion  de  fe  fignaler  ;  ainîi  laiflanc 
prendre  aux  autres  Vaifleaux  le 
chemin  de  Cadix,  il  fit  tourner  la 
proiie  du  (ien  vers  les  côtes  de  Fran- 
ce. Cependant  tandis  qu'il  s'étoic 
couvert  de  gloire  fur  la  terre  &  fur 
l'ondcjà  qu'il  fendoit  les  flots  pour 
rentrer  dans  fa  patrie, la  belle  Eu- 
doxe  n'avoic  pas  été  fans  allarmes 
&  fe  voyoit  dans  ce  même  inftanc 
à  la  veille  du  fort  le  plus  affreux. 

Ergafle  &  C!éante  inftruits  par 
Monto  des  allions  éclatantes  de 
Cléophon  en  parloient  fans  ceife 
devant  Eudoxe  &  fe  plaifoient  à 
pénérrer  au  travers  de  la  contrainte 
qu'elle  fe  faifoit  ,  le  fecret  intérêt 
qu'elle  y  prenoit  ,•  la  joïe  qui  bril- 
loit  dans  fes  yeux  lorfqu'ils  ra- 
comptoient  fes  exploits  ;  la  crainte 
&  l'inquiétude  qui  s'y  répandoit 

quand 
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quand  ils  faifoienc  le  tableau  des 
périls  0X1  fa  valeur  l'avoit  expofé  , 
les  fortifiant  dans  la  peniée  qu'elle 
D'avoit  pas  mieux  réufli  que  lui  à 
vaincre  fa  tendrefle,  ils  écartèrent 
avec  foin  tous  ceux  qui  préten- 
doient  à  fa  main, attendant  avec  im- 
patience le  retour  de  Cléophoa 
pour  les  unir  &  leur  déclarer  leur 
naifTance;  mais  cette  conduite  qui 
leur  paroiflbit  néceflaire  pour  em- 
pêcher Eudoxe  de  changer  en  fa- 
veur d'un  autre,  irrita  de  telle  for- 
te un  Gentilhomme  de  la  Provin- 
ce qui  l'avoit  demandée  ,  &  qui 
par  l'accueil  que  lui  faifoit  Ergafte 
s'étoit  flaté  de  l'obtenir,  qu'il  réfo- 
lut  de  s'en  venger  :  pour  cet  ef^et 
ayant  propofé  à  plufieurs  Dames 
d'Antibe  qui  étoient  venues  voir 
Cléophine ,  d'être  d'une  fête  qu'un 
de  fes  amis  donnoit  dans  l'ifle  de 
Leron  ,  autrement  Saint  Honorât , 
elles/  y  confentirent  ,  quoique  la 
jeune  Eudoxe  parût  peu  fenfible  à 
ce  divertiflement  ;  mais  Cléophine 
qui  voyoit  que  fa  compagnie  fou- 
haicoit  cette  parti ,  lui  faifant  en- 

ten- 
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tendre  qu'il  y  auroit  de  l'impoli- 
tefle  à  la  refufer ,  elle  fît  céder  fa 
répugnance  à  fon  devoir.  Ergafte 
étoit  abient  ,  quelques  affaires 
rayant  appelle  à  Antibe,  &  Cléan- 
te  qui  préferoit  toujours  fon  cabi- 
net à  tous  les  autres  plaifîr  j  &  qui 
croyoit  ces  fortes  de  divertifle- 
mens  peu  conformes  à  fon  âge  n'en 
voulut  point  être  ;  enforte  que  le 
Gentilhomme  nommé  Famaze  fut 
lefeul  conducteur  de  cette  troupe 
compofée  de  fix  Dames  :  comme 
fon  deflein  étoit  formé ,  &  qu'il 
n'avoit  pris  ce  tems  que  dans  hn- 
tention  de  n'avoir  point  Ergafte, 
il  fe  chargea  de  faire  venir  des 
barques  pour  pafler  à  Tlfle  de  Saint 
Honorât,  ce  qu'il  fît,  la  compa- 
gnie s*embarqua  ,*  la  journée  étoit 
admirable  ,  &  chacun  montroic 
une  égale  envie  de  fe  bien  diver- 
tir: la  feule  Eudoxe  étoit  trifte  & 
reveufe  ,  &  refprit  plus  occupé 
que  jamais  de  Cléophon  ,  elle 
fentoit  une  fecrete  peine  de  ce 
qu'on  cherchoit  à  la  tirer  de  fes 
penfées. 

On 
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On  aborda  à  Plfle ,  oii  vérita- 
blement l'ami  de  Famaze  regaloic 
une  nombreufe  compagnie  ,  l'ar- 
rivée de  Cléophine  &  d'Eudoxe  en 
augmente  la  joie  ,  on  leur  fît  de 
grands  honneurs  ;  &  cet  ami  fça- 
chant  l'amour  de  Famaze  mit  tous 
fes  foins  à  le  favorifer  :  le  feftin  fut 
fuperbe  ,  le  bal  lui  fuccéda  jufqu'à 
la  nuit ,  après  lequel  les  deux  Ca- 
valiers conduifirent  les  Dames  au 
bord  de  l'eau  pour  y  voir  tirer  un 
feu  d'artifice.  Famaze  profitant 
de  cetinllant  pria  fon  ami  défaire 
en  forte  d'occuper  Cléophine  pour 
lui  laifler  la  liberté  de  parler  à  Eu- 
doxe  :  cet  homme  qui  étoit  dans  la 
bonne  foi  s'acquitta  de  fa  comraif- 
fion  avec  adrefle,  &  fît  fi  bien  que 
tandis  que  Famaze  qui  lui  donnoit 
la  main  la  conduifoit  dans  un  en- 
droit écarté  du  refle  de  la  compa- 
gnie,fous  prétexte  qu'elle  y  verroit 
l'artifice  plus  à  fon  aife  &  fans  dan- 
ger; il  occupa  Cléophine  de  façon 
qu'elle  n'eut  aucune  rétention  à 
leur  marche. 
Cependant  Eudoxe ,  que  Famaze 
Toms  XFL  L  éioi- 
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éloignoit  toujours,  s'appercevant 
que  perfonne  ne  les  fuivoic  s'ar- 
rêca,&  vouloit  retourner  fur  Tes  pas 
îorfique  cinq  hommes   mafqués  & 
bien  armés  la  failirent  avec  violen- 
ce (!kfuivis  de  Famaze  la  firent  en- 
trer de  force  dans  leur  barque  fans 
que  fes  cris  &  fes  larmes  les  puf- 
fent  attendrir:  le  traître  Famaze  fit 
ramer  avec  une  fi  grande  diligen- 
ce qu'Eudoxe  perdit  bientôt  llfle 
de  vûë  :  cette  belle  fille  fe  voyant 
fans  nul  efpoir  de  fecours ,  laiflant 
un  libre  cours  à  fa  douleur  accabla 
de  reproche  Ton  lâche  ravifieur ,  & 
fit  de  vains  efforts  pour  l'obliger  à 
fe  repentir  d'une  telle  adlion,  &ia 
ramener  à  Ton  Château  :  le  perfide 
infenfible  à  fes  prières  ,  ainfi  qu'à 
fon  courroux  ,  ne  fongeans  qu'à  fe 
mettre  en  fureté  avec  fa  proïe  Té- 
coutoit  à  peine  &  hâtoit  les  ra- 
meurs d'avancer  pour  gagner  une 
autre  Ifle  dans  laquelle  il  avoit  un 
azile  afluré;  mais  le  Ciel  touché 
des  gémififemens  de  la  trifte  Eado- 
xe  'y  mit  un  obftacle  qu'il  n'atten- 
doit   pas.    Un   VailTeau  Corfaire 

qui 
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qui  étoit  à  la  rade  pour  éviter  un 
venc  contraire  à  fa  courfc  apperçut 
la  barque  de  Famaze  56c  le  réfoiut 
de  s'en  rendre  maître  :  comme  il 
avoir  arboré  Pavition  de  France, 
nos  ravilTeurs  n'en  prirent  aucun 
ombrage,  &  ne  cherchèrent  pas  à 
le  fuir  ,  d'autant  plus  qu'il  avoic 
moiiillé  l'ancre  à  la  pointe  del'Jfli^ 
Cil  Famaze  devoit  aborder  ;  mais 
la  barque  fut  à  peine  à  une  portée 
de  moufquet  du  Vaifleau  qu'il  mit 
la  chaloupe  en  mer  avec  une  ving- 
taine de  Turcs  qui  fe  firent  bientôt 
connoître  pour  ce  qu'ils  étoient 
par  leur  promptitude  à  joindre  la 
barque  qu'ils  accrochèrent,  &  fur 
laquelle  ils  fondirent  le  fabre  à  la 
main  avec  une  telle  impétuofité 
qu'un  plus  grand  nombre  que  ceux 
dont  Famaze  étoit  accompagné 
auroit  eu  de  la  peine  à  leur  réfifter  : 
fes  amis (Sclui  voulurent  cepend^nt- 
s'oppofer  à  leur  violence  ;  n:,ais 
quoiqu'ils  euflent  de  la  valeur  & 
que  la  crainte  de  Pefclavage  ani- 
mât encore  leur  courage  ,  ils  fuc- 
combérent  fous  les  coups  des  Bar- 
L  2  ba- 


224  -^^^  ^^^^  Nouvelles 
bares  qui  les  taillérenc  en  pièces, 
&  qui  jugcanc  à  la  magnificence 
des  habits  d'Eudoxe  que  cette  pri- 
fe  ne  leur  feroit  pas  infruélueufe , 
Tenicvérent  fans  qu'elle  y  pût 
mettre  obflacle,  non  feulement  par 
le  manque  de  défenfeurs,  mais  en- 
core par  un  long  évanouiffement 
dans  lequel  elle  étoit  tombée  à  la 
vue  des  Pirates,  qui  contens  d'une 
fi  belle  proie  mirent  aux  fers  les  ra- 
meurs de  la  barque  ,  &  regagné-  J 
rent  le  Vaifieau  avec  une  extrême  m 
diligence.  Le  Capitaine  Turc  fit  1 
mettre  Eudoxe  dans  la  chambre  de  « 
poupe  avec  quelques  femmes  ef- 
claves  qui  fervoient  dans  fon  Vaif- 
feau  ;  &  comme  fa  beauté  l'avoit 
frapé  malgré  fon  funeile  état,  il 
commanda  qu'on  n'épargnât  rien 
pour  l'en  tirer,  &  qu'on  en  eût 
foin ,  &  fit  prendre  aufii  tôt  la  route 
d'Oran  oii  fon  deflein  étoit  de  dé- 
barquer;il  fut  pondtuellement  obéi, 
la  belle  (Se  trifte  Eudoxe  reprit  fes 
fens  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  s'a- 
bandonner à  la  plus  vive  .douleur 
en  voyanc  que  ion  deltin  n'avoic 

chan 
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changé  que  pour  être  encore  plus 
affreux. 

Tandis  qu'elle  répend  un  torrent 
de  larmes,  <Sc  que  le  Vaifleau  Cor- 
faire  fait  force  de  voile,  Cléophi- 
ne  n'étoit  pas  dans  une  fituation 
moins  cruelle  :  perfuadée  qu'Eu- 
doxe  la  fuivoit  de  près,  elles'étoit 
occupée  des  difcours  de  l'ami  de 
Famàze  ;  mais  toute  la  corhpagnie 
les  ayant  joints ,  &  ne  voyant  point: 
cette  charmante  fille  elle  la  de- 
manda ;  chacun  étant  dans  la  mê- 
me ignorance ,  &  n'appcrcevant 
point  Famaze  fit  paroître  Ton  in- 
quiétude &  redoubla  la  fienne  :  ce- 
lui qui  donnoit  la  fête  croyant  les 
trouver  dans  un  bois  qui  terminoit 
refpace  ou  le  régal  s'étoit  fait,  y 
conduifît  la  compagnie  en  appel- 
ant Ion  amit  à  haute  voix  ,  perfon- 
ne  ne  répondit;  alors  Tallarme  fe 
mit  dans  tous  les  efprits,  on  par- 
courut toute  rifle  ;  on  vifita  les 
barques,  &  ne  trouvant  point  cel- 
le de  Famaze,  fon  ami  ne  put  dou- 
ter qu'il  ne  s'en  fut  fervi  pour  enle- 
ver Eudoxe,  &  qu'il  ne  l'eut  ren- 
L  3  dti 
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du  complice  de  ce  rapt  en  profi- 
tant de  la  complaifance  qu'il  avoic 
eue  à  lui  faciliter  le  moyen  de  la 
féparer  de  la  compagnie.  Outré 
d'avoir  été  trompé  d'une  manière 
Il  cruelle,  il  fe  jetta  aux  pieds  de 
Cléophine,  lui  demanda  pardon 
rnille  fois  &  lui  jura  qu'il  ne  ren- 
trcroit  point  dans  la  Ville  d'Antibe 
qn'jl  n'eût  trouvé  Eudoxe  <5c  don- 
né la  mort  au  perfide  Famaze  ;  la 
vertueufe  époufe  d'Ergaile  qui  b'é- 
toit  accoutumée  à  la  regarder  com- 
me fa  fille ,  &  qui  joignoit  à  fa  dou» 
leur  l'image  de  celle  qu'alloit  refTen- 
tir  Cléante  à  cette  nouvelle  ,  ne  dé- 
mentit pas  en  cette  occafion  le  ti- 
tre de  mère,  jamais  défefpoir  ne 
fut  pareil  au  fien ,  elle  arracha  Tes 
vêtemens  ,  &  voulut  plufieurs  fois 
fe  précipiter  dans  la  mer,  &cene 
fut  qu'avec  une  peine  extrême 
qu'on  parvint  à  lui  faire  quitter  ce 
fatal  rivage  ;  toute  la  compagnie 
la  ramena  cà  Ton  Château  pour  faire 
enforte  de  calmer  Ergafte  qu'on 
croyoitfeulintérefTé  à  cettte  perte, 
Clé'ante  étoic  avec  lui ,  &  tous  deux 

furent 
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furent  aa- devant  dcCléophine; 
mais  quel  fpedlacle  pour  eux  de 
voir  cette  Dame  eu  pleurs ,  le 
cœur  gros  de  foupirs ,  à.  les  fan- 
glotsqui  forçoientles  paroles  d'ex- 
pirer dan?  fa  bouche. 

Pénétrés  d'un  état  fi  touchant,  ils 
en  demandèrent  la  caule  avec  em- 
preHement,  &  cherchoientEudo- 
xe  des  yeux  pour  qu'elle  leseninf- 
cruisît,  lorfque  les  amies  de  Cléo- 
phine  leur  déclarèrent  le  malheur 
qui  leur  était  arrivé.  On  juge  ai- 
fément  de  quel  coup  le  cœur  de 
Cléante  fut  percé  ;  interdit  acca- 
blé, il  relia  comme  immobile  ikiie 
put  parler  ;  pour  Ergade  ,  la  vivaci- 
té de  Ton  tempérament  ne  lui  per- 
mettant pas  de  garder  le  filence  ,  il 
fitéclater  fa  douleur  en  cent  façons 
différentes;  tantôt  il  s'enprenoitù 
la  compagnie,  tantôt  il  accufoic 
Cléophme  de  négligence ,  &  le  mo- 
ment d'après  la  conjuroit  d'excu- 
fer  Tes  tranrports,tout  le  Château  ré- 
tentifibit  de  cris  &  de  gémiiflemens , 
&  jamais  nouvelle  n'apporta  p'us 
de  trouble  6c  deconfternation,  Ta- 
L  4  mi 
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mi  de  Famaze  qui  s'en  reconnoif- 
.foic  l'innocente  caufe   n'étoit  pas 
plus  tranquile  ;  mais  enfin  ,  ayant 
prié  Ergafte  de  l'écouter  il  lui  fît 
fi  bien  comprendre  que  Famaze  ne 
pouvoitêtre  allé  loin  dans  une  fim- 
ple   barque,   &   qu'il   n'avoit  pu 
prendre  que  le  chemin  d'une  terre 
qu'il  avoit  dans  PIfle  qui  étoit  à 
roppofite  de  celle  du  Leronjdont 
il  étoit  Seigneur ,  qu'il  y  auroit  con- 
duit Eudoxe ,  &  l'y  retiendroit  pour 
l'obliger  à  confcntir  à  l'époufer, 
qu'il  ne  fongea  plus  qu'à  s'y  ren- 
dre 5  dans  le  dcflcin  de  perdre  la 
vie,  ou  d'avoir  la  fienne  ;  mais  le 
défoîé  Cléante  étouifant  fes  fan- 
glots  lui  remontra  l'imprudence  <Sc 
l'inutilité  de  ce  projet,  &lefitré- 
foudre   à    prendre    un    ordre  du 
Gouverneur  de  la  Province  pour 
s'y  tranfporter  as'cc  main  forte,  le 
furprendre  ,  l'arrêter ,  &  le  faire 
punir  félon  la   rigueur  des  Loix: 
quoique  cet  avis  parût  n'être  pas  du 
goût  d'Ergafte   qui  brûloit  de  ré- 
pandre   lui-même    le    fang  du  ra- 
vifleur  d'Eudoxe  ;  toutes  les  voix 

s'étant 
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s*étant  réunies  pour  l'approuver  il 
fut  contraint  de  le  fuivre ,  &dès  le 
moment  il  partit  pour  Aix  avec 
Cléante,  &  l'ami  de  Famaze  qui 
ne  voulut  point  les  quitter  pour 
avoir  part  à  la  vengeance.  Les  Da- 
mes vivement  touchée  de  lafitua- 
tion  de  Cléophine  réitèrent  avec 
elle  pour  aider  à  fa  confolation  , 
réfoluëde  ne  s'en  féparer  que  lorf- 
qu'elle  auroit  recouvré  Eudoxe. 

Je  n'alongerai  point  cette  hiftoi- 
re  du  détail  du  voyage  d'Ergafte 
&  de  Cléante;  ils  arrivèrent  à 
Aix,  obtinrent  l'ordre  qu'ils  defi- 
roient  ,&  fe  rendirent  à  la  terre  de 
Famaze  à  la  tête  de  ceux  qui  font 
propofés  pour  arrêter  les  criminels, 
&  de  près  d'une  vingtaine  de  Gen- 
tilhommes  de  leurs  amis  qui  vou- 
lurent être  de  la  partie  ;  mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  moins  de  trouble 
chez  Famaze  qu'ils  en  avoient 
dans  leurs  cœurs,  fes  vaflaux  & 
fes  domeftiques  étoient  dans  les 
premiers  tranfports  de  la  douleur 
qu'ils  avoient  de  fa  mort,  dont  ils- 
cepouYOient  douter,  les  flots  d& 
L  5  ia- 
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la  mer  ayanc  apporté  Ton  corps 
percé  de  plufieurs  coups  fur  la  grè- 
ve; il  étoit  encore  expoféàla  vûë 
des  habitans  quand  Ergafte  &  fa 
compagniel  arrivèrent.  Il  eft  im- 
polTible  d'exprimer  les  regrets  d'Er- 
gafte  &  de  Cléante  à  cet  objet, 
qui  fe  perfuadant  qu'Eudoxe  avoic 
péri  comme  iui  par  quelque  fmiftre 
avanture,  firent  paroître  un  teldé- 
fefpoir,  que  ceux  qu'ils  avoienc 
amenés  pour  fe  faifirde  Famaze  fu- 
rent obligés  de  les  garder  eux-mê- 
mes, &  d'avoir  toujours  les  yeux 
attachés  fur  leurs  moindres  aftions 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  priflent 
quelque  funefle  réfolution  ;  mais  le 
fage  Cléante  rappellant  toute  fa 
vertu  dans  une  fi  trifte  conjonftu- 
Te  la  fit  bien  tôt  triompher  de  fa  dou- 
leur ,  (Se  jugeant  que  celle  d'Er- 
galte  n'étoit  caufée  que  parle  fe- 
crec  reproche  qu'il  fe  faifoit  d'a- 
voir occafionné  ce  malheur  ,  en 
mettant  Cléophon  à  la  place  d'Eu- 
doxe;  il  employa  toute  fon  élo- 
quence à  le  calm^er  en  lui  perfua- 
dant qu'il  étoit  reUgoé  à  la  volonté 

fu- 
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fuprême,  &  qu'il  attiferoit  peuc- 
étre  fur  Ton  fils  quelque  accident 
pareil  s'il  ne  s'y  conforraoit  pas 
avec  la  même  fôûmiiïion» 

Ergafte  qui  ne  vouloit  point  ré- 
nouveller  fa  peine  fit  un  efi'ortrur 
lui-même  pour  lui  cacher  ce  qui  le 
pafibit  dans  fon  cœar,  &  prit  dès 
ce  moment  la  généreufe  réfolutiori 
de  réparer  la  perte  enîaiflanttoû 
jours  à  Cléophon  le  titre  de  fon  fils , 
&  de  le  nom.mer  fiir  fon  tellamenc 
fon  légataire  univerfel,  trouvant 
par  là  le  moyen  de  fatisfaire  à  ce 
qu*exigeoit  fon  amitié,  &  la  loi  que 
lui  impofoit  la  nature  :  ce  fut  dans 
cesfentimens  qu'ils  revinrent  dans 
leurs  retraites  après  avoir  tout  em- 
ployé pour  découvrir  ce  qu'Eudo- 
xe  pouvoit  être  devenue  fans  y  être 
parvenus.  Cléophine  fut  inconfo- 
labîe  en  les  voyant  de  retour  fans 
cette  belle  fille,  fa  perte  mit  la  trif- 
tefle  dans  tous  les  cœurs ,  les  plai- 
firs  &  les  amufemens  furent  bannis 
du  Château  d'Ergafte  &  de  la  mai- 
fon  de  Cléante  qui  furent  près  d'un 
mois  fans  pouvoir  fe  parler  fans  ré- 
pander  des  pleurs. 

L  (S  Ce- 
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Cependant     Cléophon    favorifé 
des  vents  avoit  déjà  quitté  les  cô- 
tes de  Barbarie  pour  celles  de  Fran- 
ce lorfqu'il   apperçut  un  Vaifleau 
qui  paroilToic  vouloir  prendre  Ton 
avantage  pour  l^attaqucr;  le  recon- 
noifTant  pour  Corfaire  .  &  que  le 
vent  étoir  contraire  à  Ton  delTein  , 
autant  qu'il  lui  étoit  favorable,  il 
réfolut  d'en  profiter,  pour  le  pré- 
venir :  en  effet,  charmé  d'avoir  en- 
core cette  occafion  de  fe  (Ignaler 
il  donne  fes  ordres,  fait  prendre  les 
armes  &  joint  le  Corfaire  au  mo- 
ment qu'il  faifoit  la  même  manœu- 
vre de  fon  côté,*  comme  ils  cher- 
choient  également    le  combat  ils 
n'évitèrent  point  l'abordage,  ils 
s'accrochent,   &  le  vaillant  Cléo- 
phon fans  s'amufcr  à  défendre  l'en- 
trée de  fon  Vaifleau  s'élance  avec 
une  partie  de  fes  Soldats  dans  ce- 
Jui  des  Turcs,  y  portent  la  mort  & 
•  i'effroi ,  tandis  que  fon  Lieutenant 
fait  un  pareil  carnage  de  ceux  qui 
veulent  pénétrer  dans  le  fien  :  le 
combat  fut  rude  &  fanglant;  mais 
les  Barbares  ne  pouvant  réfifter  à 

leur 


Nouvelles.  233. 

leur  ennemi,  6:  perdant  le  coura- 
ge à  mefurc  que  le  fien  augmente 
luccombent  enfin  fous  Tes  coups: 
l'intrépide  Ciéophon  animé  d'un 
mouvement  dont  il  ignore  la  caufe 
s'acharne  de  telle  forte  à  rempor- 
ter la  victoire ,  qu'elle  fe  déclare  en- 
fin pour  lui  ;  les  Turcs  accablés 
cèdent  à  Tes  efforts ,  les  uns  expi- 
rent à  fes  pieds,  les  autres  font  fu- 
mergés  en  voulant  éviter  la  force 
de  fon  bras,  &  pas  un  n'échapanc 
à  la  mort,  il  refla  maître  de  leur 
VaiiTeau  fans  que  le  lien  eût  reçu 
aucun  dommage ,  ayant  été  vive- 
ment fécondé  par  fon  Lieutenant^ 
&  le  fidèle  Monte. 

Alors  les  faifant  pafler  dans  ce- 
lui des  Turcs  il  leur  en  laifla  le  com- 
mandement pour  ne  s'occuper  qu'à 
vifiter  ceux  des  fiensà  qui  fes  foins 
étoient  nécefTaires.  Le  Lieutenant 
chargea  Monte  de  la  délivrance 
des  Ëfclaves  Chrétiens ,  &  parcou- 
rant le  Vaifleau  pour  reconnoître 
les  effets  dont  il  étoit  chargé,  il  en- 
tra dans  la  chambre  de  poupe  oli 
plufieurs  femmes  effraïées  s'offri- 
L  7  rens 
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renc  d'abord  à  Tes  regards  ;  lîiais 
uned'entr'elles  l'ayant  étonné  par 
fa  rare  beauté ,  il  l'aborda  avec  ref- 
peft ,  &  lui  demandant  pardon  de 
paroîtrearmé  devant  elle  il  la  con- 
jura de  lui  dire  fi  la  défaite  des  Pi- 
rates étoic  un  bonheur  pour  elle; 
ou  fi  fon  cœur  y  prenoit  quelque 
intérêt,  lui  promettant  toutes  for- 
tes de  bons  traitemens  de  la  parc 
de  fon  Capitaine. 

Cette  Dame  paroiflant  fe  remet- 
tre au  langage  de  cet  Officier  ne 
lui  répondit  qu'en  lui  demandant  fi 
ïbn  Capitaine  étoic  François,  & 
l'en  ayant  alTûrée  elle  le  pria  de  la 
conduire  à  fon  Vaiiïeau  ;  mais  le 
Lieutenant  croyant  qu'il  étoit  plus 
convenable  qu'il  vintla  trouver  lui 
dit  qu'il  alloit  le  faire  avertir,  & 
qu'il  viendroit  lui-même  recevoir 
les  ordres.  En  effet  l'ayant  quittée  il 
inft:ruifîtMonto  defa  découverte, 
&  l'envoya  dire  à  Cléophon  que 
cette  inconnue  vouloit  lui  parler; 
le  jeune  guerrier  furpris  de  cette 
avanture  balança  un  moment  fur 
ce  qu'il  dévoie  faire,  un  mouve- 
ment 
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ment  de  délicatefle  lui  faifant 
craindre  de  s'occuper  d'une  autre 
que  d'Eudoxe,  il  fut  tenté  de  laif- 
ler  à  fon  Lieutenant  le  foin  de 
celle  dont  il  faifoit  un  fi  beau  por- 
trait; mais  quelque  chofe  de  plus 
fort  que  lui  excitant  facuriofitéil 
ne  put  réfifler  au  defir  de  la  voir, 
&  fe  rendit  près  d'elle  avec  une 
agitation  qui  lui  fut  impoffible  de 
calmer. 

Mais  quel  fut  fon  étonnement 
en  trouvant  la  charmante  Eudoxe 
dans  cette  inconnue,  &  quelle  fuc 
la  joie  de  cette  belle  fille  en  re- 
connoifiTant  C'éophon  dans  le  Ca- 
pitaine de  ce  Vaifleau  :  O  ciel  ! 
s'écria-t'il  en  fejettant  à  fes pieds, 
c'efi:  pour  la  divine  Eudoxe  que 
j'ai  combattu.  Grand  Dieu,  dit  elle 
avec  tranfport ,  c'eft  Cléo'phon  qui 
me  rend  la  liberté.  Ce  peu  de  mots 
de  part  &  d'autre  accompagnés 
d'une  adtion  vive  &  pafiTionnée  leur 
découvrit  en  un  inftant  ce  qu'ils 
s'étoient  cachés  fi  foigneufemenc 
depuis  trois  ans  ;  l'amour  fatigué 
d'une  fi  longue  gêne  les  contraignit 
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à  le  faire  éclater  dans  leurs  regards , 
&le  filence  même  qu'ils  gardérenc 
après  ces  paroles  ,  les  inttruifît  du 
fecret  de  leurs  cœurs ,  Eudoxe  rou- 
git, l'amoureux  Cîéophon  parut  in- 
terdit, tous  deux  attachant  leurs 
yeux  l'un  fur  l'autre  ,  ils  fe  trou- 
vèrent fi  dignes  des  fentimens  qu'ils 
s'étoient  infpirés ,  qu'ils  leur  fut  im- 
poflible  de  les  combattre  encore. 
Cependant  confervant  toujours 
la  même  fagelTe,  ils  ne  fe  dirent 
rien  qui  pût  les  confirmer  dans  la 
penfée  qu'ils  s'aimoient  au-delà  de 
la  fimple amitié,  &contensdelire 
dans  leurs  regards  ce  qu'il  fepaflbit 
dans  leurs  âmes,  ils  n'en  confièrent 
rien  à  leurs  bouches.  Eudoxe  con- 
fufe  de  voir  Cleo  phon  fi  long-tems 
à  fes  pieds  le  pria  de  quitter  une 
pofture  fi  foûmife,  &  de  lui  coinp- 
ter  par  quel  bonheur  elle  lui  dé- 
voie fa  délivrance;  il   obéît;  & 
plein    d'impatience    d'apprendre 
Taccident  qui  Tavoit  fait  tomber 
entre  les  mains  des  Pirates,  il  lui 
fit  un  récit  abrégé  de  fa  vie  depuis 
fou  départ,  non  fans  y  mêler  adroi- 
te* 


Nouvelles,  237 

tement  les  peines  qu'une  fi  longue 
abfence  avoit  fait  foufFrir  à  fon 
cœur,  les  prétextant  de  la  douleur 
d'être  féparé  de  Cléante  &  d'Er- 
gafte  :  raais  en  prononçant  leurs 
noms  Tes  yeux  nommoient  fi  bien 
Eudoxe  qu'elle  ne  pouvoit  s'y  mé- 
prendre, J 'a vois  crû  devoir  m'é- 
loigner,  lui  dit -il ,  &  chercher  à 
me  rendre  digne  de  leur  eftime , 
&  je  revenois  dans  ma  patrie  plus 
attaché  que  jamais  aux  objets  qui 
m'avoient  été  chers  dès  mon  enfan- 
ce ,  quand  le  Vaifleau  Corfaire  s'efl 
offert  à  mes  yeux.  Animé  à  le  com- 
battre par  un  mouvement  plus  fort 
que  le  defir  de  la  gloire,  j'ai  pré- 
venu le  deflein  qu'il  avoit  de  m'at- 
taquer,  I!  fembloit  que  mon  cœur 
m'annonçoitquela  divine  Eudoxe 
avoit  befoin  de  mon  Tecours ,  & 
que  chaque  Turc  abattu  fous  mes 
coups  m'afllùroit  un  paflage  vers 
elle.  Mais  vous  5  Madam^e,  conti- 
nua-t-il  5  par  quelle  fatalité  êtes 
vous  tombée  en  des  mains  fi  bar- 
bares ?  Et  comment  Ergafte ,  Cléo- 
phine,  &  mon  père  n'ont -ils  pas 

ex- 
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expofés  leurs  v\qs  pour  vous  en  ga- 
rantir ? 

Helas  !  lui  répondit  cette  char- 
mante fille,  ils  font  peut-être  en  ce 
moment  plus  à  plaindre  que  moi  ; 
je  ne  doute  point  de  leur  défefpoir, 
ù.  des  tourmens  qu'ils  fe  feronc 
donnés  pour  me  trouver;  mais  la 
trahifon  avoit  été  trop  bien  condui- 
te pour  être  découverte.  Elle  lui 
apprit  alors  foa  avanture,  la  mort 
de  Ton  raviiTeur  en  combattant  les 
Pirates  ,  &  la  perte  de  fa  liberté. 
Il  vous  elt  aifé  ,  ajouta- 1- elle  ,  de 
juge^"  de  ma  fituation  ,  &  des  fu- 
reiles  penfées  qui  fe  font  offertes  à 
mon  efprit  :  mais  ne  prévoïanc 
point  le  recours  que  me  réfervoit 
la  Providence  ,  je  chiM'chois  déjà 
les  moyens  de  terminer  mon  trille 
fort  en  me  donnant  la  mort  quand 
vous  êtes  venu  nous  attaquer.  Les 
cris  des  Turcs,  &  le  bruit  des  ar- 
mes bien  loin  de  m'effrayer  onc 
rappelle  Pefpérance  dans  mon 
cœur,  &  ne  pouvant  avoir  un  (Iq^- 
tin  plus  malheureux,  j'ai  fait  des 
vœux  ardens  pour  votre  victoire , 

fans 
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fans  imaginer  que  vous  pouviez 
être  le  vainqueur  ,  ne  me  croyant 
pas  allez  fortunée  pour  trouver  le 
vaillant  Cléophon  dans  mon  libé- 
rateur :&  quoique  la  liberté  foie 
douce- de  quelques  mains  qu'on  la 
reçoive  ,  j'avouti  qu'elle  a  pour 
moi  de  nouveaux  charmes  ,  m'é- 
tant  rendue  par  celle  de  rilluftre 
fils  du  fage  Cléante. 

Le  paffionné  Cléophon  tran& 
porté  de  joie  &  d'amour  à  ces  pa- 
roles obligeantes  ,  fe  jetta  à  Tes 
pieds  ;  &  n'ofant  encore  s'expli- 
quer ouvertement ,  il  exprima  fes 
fentimers  de  façon  qu'on  pouvoic 
prendre  auffi-bien  cette  adion  pour 
une  marque  de  Ton  refpecl  &  du 
plaifir  qu'il  avoit  d'avoir  rendu 
cet  important  fervice  à  l'ami  de  Ton 
père,  que  pour  un  effet  de  l'ardeur 
dont  il  étoit  embrafé.  La  belle 
Eudoxe  ne  s'y  méprit  point  ;  mais 
craignant  de  poufler  plus  loin  un 
entretien  qui  commençoit  à  deve- 
nir trop  tendre  ,  elle  pria  Cléo- 
phon de  la  faire  paffer  dans  fon 
Vaifleau ,  &  de  prendre  promp- 
te- 
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tement  la  route  d'Antibe.  Com- 
me ç'avoic  été  Ton  deflein  dès  le 
moment  qu'ill'avoit  vue,  il  n'hé- 
fica  pas  à  la  fatisfaire  ,  &  la  fît  fui- 
vre  des  femmes  efclaves  que  le 
Corfaire  avoit  mifes  près-d'elle. 
La  joie  &  rétonnement  de  Mon- 
to  ne  fe  peuvent  exprimer  en 
voyant  Eudoxe  ;  &  quand  elle  n'au- 
roit  pas  pénétré  dans  le  fond  du 
cœur  de  Cleophonjles  tranfports  de 
ce  fideî  confident  de  Tes  peines  l'au- 
roit  inftruit  de  l'excès  de  fon  a- 
mour  :  tantôt  il  fe  jettoit  à  Tes  ge- 
noux, tantôt  il  embraflbit  ceux  de 
fon  maître;  &  joignant  les  paroles 
aux  actions ,  il  rendoit  grâce  au 
Ciel  d'avoir  réuni  de  cette  manière 
deux  perfonnes  fi  dignes  Tune  de 
Tautre  ;  &  fi  Cléophon  ne  lui  eût 
pas  impofé  filence,  il  auroit  hau- 
tement déclaré  ce  qu'il  ofoit  à 
peine  laifler  voir  dans  fes  yeux. 
Tous  les  Officier  du  Vaifleau  vin- 
rent !e  féliciter ,  &  rendre  leurs 
hommages  à  la  belle  Eudoxe. 

Cléophon  la  fit  traiter  avec  des 
foins  &  des  refpedts  inconcevables 

pen- 
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pendant  le  refte  de  fa  navigation, 
qui  ne  fut  troublée  par  aucun  acci- 
dent ;  &  le  hafard  favorifant  tous 
leurs  defirs  ,  leurs  fit  trouver  Er- 
gafte  &  Cléante  en  arrivant  au 
Port  d'Antibe.  Ces  deux  amis 
qui  n'avoient  pas  de  plus  grande 
confoiation  que  d'être  enfemble  , 
étoient  venus  dans  la  Ville  pour 
une  affaire  qui  regardoit  un  de  leurs 
amis  communs ,  à  qui  leurs  con- 
feils  &  la  protection  d'Ergafte  étoit 
néceflaires  :  ils  fe  promenoient  tous 
ti  ois  fur  le  port  au  moment  que  les 
deux  VailTeaux  y  entrèrent.  Un 
mouvement  de  curiofiré  naturelle 
en  cette  occafion  les  fit  avancer 
pour  voir  le  débarquement  ;  mais 
que  devinrent-ils  en  reconnoiflanc 
Eudoxe  &  Cléophon  fuivis  deMon- 
to  ,  deplufieurs  femmes  habillés  à 
]a  Turque ,  &  de  quantité  d'Offi- 
ciers qui  les  accompagnoient  avec 
de  grandes  marques  de  confidéra- 
tion.  Le  peuple  toujours  emprefTé 
à  voir  ces  fortes  de  fpedlacles  ,  y 
étoit  en  foule;  mais  Ergafte  & 
Cléante  ne  pouvant  modérer  leur 

im- 
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impatience ,  fendirent  la  prelTe ,  & 
coururent  au-devant  de  ces  chers 
objets  de  leur  tendrefle, 

Eudoxe  &  Cléophon  ne  les 
eurent  pas  plutôt  apperçus  ,  que 
hâtant  leur  marche,  ils  les  joi- 
gnirent en  faifant  éclater  leur  fatis- 
fadion  dans  toutes  leurs  avions. 
Eudoxe  voulut  fe  jetter  aux  pieds 
d'Ergafte  ;  &  Cléophon  à  ceux 
de  Cléante  ;  mais  ils  les  empê- 
chèrent en  les  recevant  dans  leurs 
bras.  La  joie  d'Ergafte  étoit  (i 
vive  de  revoir  la  fille  de  Ton  ami , 
qu'il  n'eût  pas  de  peine  à  faire  paf- 
fer  l'excès  de  Ton  contentement 
pour  le  fait  de  l'amour  paternelle  ; 
ù,  Cléante  qui  mêloit  au  plaidr 
que  lui  donnoit  un  événement  Çi 
fingulier  l'admiration  que  lui  inf- 
piroit  Cîéophon  par  le  change- 
ment avantageux  que  trois  années 
avoient  apporté  dans  toute  fa  per- 
fonce,  parut  véritablement  fon 
père  dans  Taccueil  qu'il  lui  fit. 
Ergafte  ayant  ordonné  à  Eudoxe 
de  regarder  Cléante-  comme  un 
fécond  lui-même ,  &  de  recevoir 

fes 
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Tes  carefles ,  il  la  prit  dans  Tes  bras, 
tandis  que  Cléophon    pafla  dans 
ceux  d'Ergafic.    Ce  fut  alors  que 
la  Nature  donnant  un  libre  cœurs  à 
fes  mouvemcns ,  leur  fit  fentir  ce 
qu'elle  a  de  pouvoir  fur  les  âmes 
bien  nées.  Ciéante  faifie  de  joie 
en  verfoit  des  larmes,  &  la  belle 
Eudoxe  attendrie  d'une  fitendre  ré- 
ception ne  put  retenir  les  fiennes. 
Ergafte  &  Cléophon  ne  furent  pas 
moins  agités,  &  recommencèrent 
plus    d'une  fois   leurs    embrafle- 
mens.     Enfin  ayant  fait  trêve  à 
leurs  tranfports  pour  fçavoir  leurs 
avantures,  ils  lailTérent  à  Cléophon 
la  liberté  de  prendre  congé  de  Tes 
Officiers.  Son  Lieutenant  mit  tout 
en  ufage  pour  l'obliger  à  partager 
le  butin    qu'ils   avoient   fait  fur 
le    Corfaire     mais  il   n'y  voulut 
jamais  confentir,  &  ne  fe  referva 
que  les  femmes  qui  fuivoient  Eu- 
doxe, &  le  plaifir  de  rendre  la  li- 
berté à  tous  les  Efehves  Chrétiens 
dont  fa  valeur  avoit  rompu  les  fei*s. 
Enfuite  ayant  rejoint  Ergafle  & 
Ciéante,  ils  jugèrent  à  propos  de 

par- 


244      -^^^  ^^^^  Nouvelles 
partir  dans  Pinftant  pour  leurTerre, 
&  de  donner  à  Cléophinc  une  joie 
qu'elle  n'efperoic  pas. 

Ce  fut  pendant  le  chemin  que 
les  deux  amans  les  inffcrui firent  de 
ce  qui  leur   étoit  arrivé ,  &  que 
Cléophon  reçut  les  louanges  que 
méritoient  Ton  courage,  fa  valeur, 
&  le  fervice  qu'il  venoitde  rendre 
à  la  charmante  Eudoxe.  Ils  arri- 
vèrent de  la  forte  au  Château  d'Er- 
garte  qui  voulut  defcendre  de  ca- 
rode,  &  fe  montrer  le  premier  à 
Ciéophine  pour  la  prévenir,  dans 
la  crainte  que  la  joie  &  la  furprife 
ne  fit  fur  elle  quelque  révolution 
fâcheufe.  Il  eut  fujet  de  fe  loiier 
de  fa  précaution;  cette  Dame  fut 
tellement  faifie  en  apprenant  le  re- 
tour d'Eudoxe  &  de  Cléophon, 
&  qu'elle  lui   devoit  fa  liberté  , 
qu'elle  fut  long-tems  fans  pouvoir 
prononcer  une  feule  parole.  Ce- 
pendant Ergafte  l'ayant  priée  de 
fe  tranquillifer,  &  de  ne  rien  faire 
encore  paroître  fur  le  fecret  de 
leur  naiflance;  elle  fe  remit  &  fut 
au4evant  des  deux  amans,  quife 

jet- 
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jettérent  à  la  fois  à  Tes  genoux  ea 
baifant  fes  mains  ,  &  les  arofanc 
de  leurs  larmes.  Elle  les  embrafla 
mille  fois  en  mouillant  leurs  vi- 
fages  de  l'abondance  des  fîennes  ; 
&  comme  la  reconnoiflance  de  ce 
que  Cléophon  avoit  fait  pour  Eu- 
doxe  lui  donnoit  un  jufte  prétexte 
pour  lui  témoigner  fa  tendrefle  , 
elle  la  lui  montra  dans  tout  foa 
étendue  , 

Le  jeune  Guerrier  y  répondit 
avec  autant  de  feu  que  s'il  l'eût 
connue  pour  fa  mère ,  &  jamais  en- 
trevue ne  fut  plus  vive  &  plus  tou- 
chante lorfque  ces  cinq  iliuftres 
perfonnes  eurent  fatisfait  aux  de- 
voirs de  la  nature  &  de  l'amicié. 
Cléophine  inftruite  par  Érgafte  de 
ce  qu'elle  devoit  faire  ,  pafla  dans 
fon  appartement  avec  Eudoxe  ,  &' 
Cléante  emmena  Cléophon,  dans 
le  lien. 

Mon  cher  Cléophon  lui  dit-il  , 
je  ne  puis  vous  exprimer  la  fatisfac- 
tion  que  je  reflens  de  vous  voir  û 
digne  de  votre  naiflance  &  des 
foins  que  j'ai  pris  de  votre  éduca- 

Tome  XV L  M  tion: 
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tion  :  Vous  avez  éprouvé  ma  com- 
plaifance  pour  vos  deûrs  dans  Tef" 
fort  que  je  me  fuis  fait  pour  me  ré- 
parer de  vous  5  &  j'en  attends  la 
récompenfe  dans  Taveu  que  je 
vous  demande  aujourd'huy  d*un 
fecret  que  vous  ne  m*avez  caché 
que  trop  long-tems.  Vous  amiez 
Eudoxe,continua-t-il ,  votre  amour 
a  commencé  dès  votre  plus  tendre 
jeunefie ,  il  s'elt  accru  avec  votre 
raifon  ,  &  vous  n'avez  quitté  la 
maifon  paternelle  que  dans  refpoir 
de  triompher  de  cette  paflîon  par 
le  recours  de  rabfence.  Vous  êtes 
furpris  mon  cher  CIéophon,ajoûta- 
t  "  il ,  de  voir  qu'un  homme  prefqvue 
enfeveli  dans  la  Philofophie  ait  fi 
bien  pénétré  dans  le  fond  de  votre 
ccEUr  ,  &  que  vous  connoiflant 
une  foibîefle  qu'il  a  toujours  blâ- 
mée; il  n'ait  pas  travaillé  lui- même 
à  vous  en  garantir  :  Mais  mon  fils 
je  ne  vous  déguiferai  point,  pour 
ma  juftifîcation  que  cette  Eudoxe, 
m'efl  fi  chère  que  j'a^rois  bien  plu» 
appréhendé  votre  indifférence 
pour  elle  que  votre  amour  ;  ce  n'eft 

donc 
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donc  point  pour  le  condamner  que 
j'en  exige  l'aveu  de  votre  bouche 
mais  feulement  pour  que  vous 
m'inftruifîez  avec  fincéricé  du  mo- 
tif qui  vous  a  porté  à  vouloir  com- 
battre &  vaincre  votre  flâme. 

Cléoplion  véritablement  éton- 
né de  voir  Cléante  fibien  informé 
de  fes  plus  fecretes  penfées  ,  & 
fentant  un  efpece  de  foulagemenc 
de  l'approbation  qu'il  fembloic 
donner  à  fa  paiîîon  ,  le  regardant 
avec  une  refpedlueufe  hardielTe  :  Si 
j'avois crû Seigneur,lui dit-il ,  qu'u- 
ne pareille  confidence  fe  fût  ac- 
cordée avec  vos  fages  leçons ,  je 
n'aurois  pas  balancé  à  vous  la  faire. 
Je  l'avoue,  continua- t-il,  j'adore 
Eudoxe  ,  j'ai  combattu  ma  flâme  ^. 
je  n'ai  pu  l'éteindre;  &  malgré  le 
peu  d'efpoir  dont  je  l'ai  nourrie  , 
j*en  fuis  plus  amoureux  que  jamais  ; 
cependant  ce  n'eft  point  comme 
d'une  paflion  indigne  de  moi  que 
j'ai  voulu  triompher  de  la  mienne , 
j'ai  feulement  envifagé  qu'étant  né 
fans  bien,  il  ne  m^étoit  pas  permis 
de  précendre  à  la  fille  d'Ergafte^ 
M  2  que 
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que  ne  pouvant  efpérer  d'être  Ton 
époux  ,  il  m'étoit  défendu  ae  jui 
découvrir  mon  amour  &  de  cher- 
cher à  m'en  faire  aimer  ;  qu'une 
pareille  contrainte  en  la  voyant 
fans  cefTe  empoifonneroit  tous  les 
momens  de  votre  vie  &  de  la 
mienne  par  ia  triftefie  qui  com- 
mcnçoit  à  m'accabler;  &que  pour 
prévenir  un  deftin  fi  funefte  ,  il 
falloit  eflaïer  fi  la  gloire  ne  la  ba- 
niroit  point  de  mon  cœur  ,  & 
que  la  fuite  étoit  le  feul  moyen 
de  ne  pas  fuccomber  au  defir  de 
me  déclarer. 

Ainfi  donc  ,  interrompit  froi- 
dement Cléante  ,  fi  le  Ciel  vous 
eût  donné  les  biens  d'Ergafte  en 
partage ,  &  qu'il  eût  mis  Eudoxe 
dans  votre  fituation  ,  vous  l'aimez 
aflez  pour  la  préférer  aux  plus  bril- 
lants partis,  je  voudrois ,  reprit  -  il 
avec  vivacité,  pouvoir  m.ettre  des 
couronnes  fur  fa  tête  ;  quand  je 
ferois  né  fur  le  Trône  ;  quand 
elle  ne  feroit  que  fimple  bergère  , 
je  mettrois  à  fes  pieds  toute  ma 
grandeur,  &  n'en  voudrois  que 

pour 
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pour  la  partager  avec  elle.  Hé 
bienjbraveCléophon,  lui  dit  alors 
Cléanteen  le  levant  pour  l'e&ibraf- 
fer,  vos  vœux  vont  être  fatisfaits: 
vous  n'êtes  point  mon  fils ,  une  for- 
tune plus  éclatante  eft  refervée  à 
vos  vertus  5  Eudoxe  n'elt  point  fille 
d'Ergafte  je  fuis  Ton  père  dk  vous  al- 
lez être  fon  époux. 

Oui,  mon  fils,  s'écria  Ergafle  en 
fortant  d'un  cabinet  d'oQ  il  avoic 
entenda  tout  l'entretienjc'eftàmoi 
que  vous  devez  le  jour,  Cléophi- 
ne  eft  votre  mère:  Mais  mon  cher 
Cléophon, continua  t-il  en  le  pref- 
fant  dans  fes  bras ,  malgré  cet  avan- 
tage vous  nous  devez  bien  moins 
qu'à  riliuitre  Cléante ,  puiique  vous 
ne  tenez  que  .de  lui  les  rares  qua- 
lités qui  vous  rendent  digne  d'être 
fon  gendre.  Un  événement  fi  fore 
mefpéré  jetta  Cléophon  dans  des 
tranlports  &  des  raviflemens  que 
toute  fa  Philofophie  ne  put  furmon- 
ter,  fon  cœur  étoit  trop  porté  pour 
Ergafte  pour  douter  qu'il  fût  fon 
pere;mais  ce  qu'il  y  eut  de  fingulier, 
c'elt  que  la  certitude  de  n'être  point 
M  3  ,1e 
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le  fils  de  Cléante ,  redoubla  fa  ten- 
^refie  pour  lui.  L*eftime,  la  recon- 
ïïoiflance,  &  Padmiration  prirent 
dans  fon  ame  la  place  de  la  Nature, 
&  le  lui  rendirent  mille  fois  plus 
cher,  comme  pered'Eudoxe,  que 
lorfqu'il  le  croyoit  le  fien.  Venez 
mon  fiisjluî  dit  alors  Ergafte ,  venez 
embrafler  votre  mère,  &  recevoir 
de  fa  main  la  récompenfe  de  vos 
vertus. 

Aces  mots  l'ayant  conduit  avec 
Cléandre  dans  l'appartement  de 
Cléophine  qui  venoit  d'avoir  une 
converfation  a  peu- près  femblable 
avec  Eudoxe  dont  elle  avoit  arra- 
ché le  fecret  lui  en  déclarant  fa  naif- 
fance,  ils  y  entrèrent  au  moment 
que  cette  admirable  fille  la  conju- 
roit  de  la  mener  à  Ton  père  pour  lui 
témoigner  qu'elle  trouvoit  autant 
de  gloire  à  lui  devoir  le  jour ,  qu'el- 
le en  avoit  eu  à  fe  croire  fille 
d'Ergafte.  Cléante,  Cléophine, 
Eudoxe,  &  Cléophon  laiflant  agir 
alors  les  tendrefles  du  fang  fans 
contrainte,oiFrirent  aux  yeux  d'Er- 
gafte  le  plus  touchant  fpedacle,*  & 

pour 
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pour  le  rendre  parfait,  il  prefenca 
à  la  belle  &  fage  Eudoxe  fon  vail- 
lant libérateur  pour  époux  ,  & 
Cléante  unifiant  leurs  mains:Soyez 
heureux ,  leur  dit  -  il ,  qu'un  amour 
éternel  fafle  couler  vos  jours  dans 
la  paix,  &  que  l'hymen  en  afTûranc 
votre  félicité,  rallume  fans  cefle 
votre  innocente  ardeur. 

Les  doux  amans  au  comble 
du  bonheur,  s'abandonnantà  leur 
amour,  s'en  découvrirent  toute  la 
violence  en  prélence  de  ceux  qui 
dirpofoienr  de  leurs  de(l;nés  ;  <5c 
redoublèrent  leurs  fatisfaQions ,  en 
les  rendant  témoins  de  celle  qu'il 
refTentoient.  Le  bruit  de  cette  avan- 
ture  fat  bientô:  répandue  du 
Château  d'Ergafte  dans  la  Ville 
d'Antibe,&  dans  toute  la  Province  ; 
chacun  y  prit  part  &  s'emprefla 
d'en  venir  féliciter  les  objets.  La 
cérémonie  du  mariage  des  deux 
amans  le  fit  avec  magnificence , 
les  principaux  des  Villes  pro- 
chaines s'érant  fait  un  devoir  d'en 
erre,  pour  admirerde  près  la  réiif- 
fice  de  la  fage  précaution  qu'a- 
M  4  voienc 
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voient   prife   Ergafle    &  Cléante 
dans  l'éducation  de  leurs  enfans, 
pour  ^es  rendre  à  jamais  l'honneur 
&  l'exemple  de  leur  fexe. 


BON^ 
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VAUT  MIEUX  QUE 

CEINTURE    DORÉE. 

L XXX IF.  NOUVELLE. 

iS^S^^  N  riche  Négociant  de  la 
âj  f  T  i  ville  de  Londres ,  nom- 
^'-^^  "f  mé  Kire,  fe  flattanc  d'a- 

W^0M*^Wl  vo^^  ^^^  ^^  fortune  ,  & 
croyant  qu'il  lui  étoic 
permis  de  ne  plus  fonger  qu'à  fe  di- 
vertir, après  avoir  pafle  tant  d'an- 
nées au  feul  foin  de  s'enrichir , 
avoit  fait  de  fa  roaifon  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  à  Londres,  tant  en  pea:- 
fonnes  de  condition  ,  qu'en  gens 
Ue  fa  forte.  Une  époufç  complai- 
M  5  i*àn- 
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fante  &  Tage,  en  faifoic  avec  lui 
les  honneurs;  grand  nombre  de 
domefliques,  fuperbes  équipages , 
maifons  de  plaiîance  ,  table  tou- 
jours ouverte  ,  &  fervie  fplendi- 
dement,  ofFroient  trop  d'agrémens 
à  ceux  qui  n*ont  d'eftime  que  pour 
les  favoris  de  Plutus  ,  pour  qu'ils 
ne  s'yrendiflent  pas  en  fouie.  Kite 
avoit  derefprit  &  du  mérite  ;  mais 
quand  il  en  auroit  été  dépourvu, 
il  n*en  auroit  pas  été  moins  recher- 
ché ,  puifqu'il  fuffit  d'être  dans  l'o- 
pulence pour  fe  voir  aimé  &  con- 
lîderé:  l'aveuglement  des  hommes 
les  portant  à  ne  trouver  les  vertus 
que  dans  les  richefTes,  &  que  le 
plus  grand  de  tous  les  défauts ,  fé- 
lon eux,  eft  d'être  pauvre;  foyez 
fage  ,  fçavant ,  rempli  d'honneur 
&  de  probité,  vous  n'êtes  rien  fi 
l'indigence  enveloppe  ces  belles 
qualités;  au  contraire  n'ayez  qu'un 
efprit  médiocre,  que  des  fenti- 
mens  vulgaires ,  &  que  des  vices 
en  partage,  vous  l'emporterez  fur 
3e  fage  dans  le  cœur  des  hommes 
fi  vous  êtes  fiches  j  tel  eft  le  mon- 
de 


Nouvelles.  zfs 

de.Kite  en  fie  l'épreuve,  tant  qu'il 
fut  opulent,  qu'il  pût  prêter  de  l'ar- 
gent ,  qu'il  donna  des  fêtes ,  & 
qu'il  tint  table  ouverte;  il  entendit 
chanter  fes  louanges,  chacun  fe 
fit  honneur  d'être  de  fes  amis,touc 
ce  qu'il  difoit  paiToit  pour  autant 
de  fentences ,  &  fes  moindres  ac- 
tions étoient  admirées. 

Mais  la  fortune  inconfîante  s'é- 
tant  laifTée  de  le  favori  fer,  &  l'ayanc 
abandonné,  tout  ce  grand  nombre 
d'amis  &  d'admirateurs  difparut 
aufli-tôt,  fa  maifon  devint  défer- 
te:  ceux  qu'il  avoit  le  plus  obligés, 
furent  les  premiers  à  lui  tourner 
le  vifage  ;  on  ne  parla  plus  de  lui 
qu'avec  indifférence, ou  que  pour 
le  blâmer  des  dépenfes  qu'il  avoit 
faites,  &  des  airs  qu'il  avoit  pris. 
On  ne  difoit  plus  Monfieur  Kite 
&  lors  qu'on  en  demandoit  des 
nouvelles,  on  ne  fe  fervoit  que 
de  l'épitéte  de  pauvre.Que  fait  le 
pauvre  Kite,  difoit  l'un?  J'ai  ren- 
contré ce  pauvre  Kite,  ajoûtoit 
l'autre;  enfin  c'étoitàqui  s'enen- 
tretiendroit  avec  le  plus  de  mà^ 
M  6  pris. 
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pris,quoiqu*il  n*eût  rien  fait  qui  dût 
lui  en  attirer. Le  premier  malheur 
de  ce  Négociant  arriva  par  la  ban- 
queroute de  deux  correfpondans 
chargés  de  fes  meilleurs  effet.En- 
fuite  la  perte  d'un  vaifleau  fur  le- 
quel il  avoit  mis  des  fommes  con- 
fiderables,  ayant  achevé  de  le  rui- 
ner, fes  lettres  de  change  furent 
proteftées ,  &  fes  maifons  faifies 
pour  payer  celles  qu'on  avoit  ti- 
rées fur  lui. Cependant  de  tous  CCS 
levers,  rien  ne  lui  fut  plus  fenfîble 
que  l'abandon  de  ceux  qui  ne  l'a- 
voientpas  quitté  d'un  inftantdans 
fa  fortune.  Mais  comme  il  avoit 
de  Tefprit  &  du  courage,il  chercha 
fa  confolation  dans  fa  propre  ver- 
tu;&  laiflant  ce  monde  ingrat  pour 
ce  qu'il  étoit,  il  ne  fongea  qu'au 
moyen  de  ranger  fes  affaires ,  & 
de  les  rétablir  en  changeant  de 
conduite,  &  de  reparer  par  une 
grande  œconomie  ce  que  trop  de 
confiance  &  de  prodigalité  lui 
avoientfait  perdre. 

Le  bon  efprit  &  la  rare  CagefTe 
àQ  fon  époufe  le  fécondèrent  dans 
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ce  dcfTein,  &.  lui  aidèrent  dételle 
forteàrupporier  Tes  inatheurs, qu'il 
n'en  étoit  affligé  que  parce  qu'ils  le 
mettoient  hors  d'état  de  j  ccompen- 
ferles  tendres  attentions. En  effet. 
Madame  Kite,  plus  craintive  fur 
ce  que  le  chagrin  pouvoit  produi- 
re dans  le  cœur  de  Ton  époux, que 
touchée  de  la  perte  de  Tes  biens, 
quoique  fa  dot ,  qui  étoit  confidé- 
rable ,  y  fût  comprife^cachant  dans 
le  fond  de  fon  ame  la  douleur  d'ua 
pareil  changement ,  mit  tous  Tes 
îbins  à  modérer  celle  qu'il  en  ref- 
fentoit,  en  ne  lui  montrant  jamais 
qu'un  vifage  tranquille,  en  redou- 
blant fes  carefles ,  en  le  conjurant 
de  ferefigner  à  la  volonté  du  ciel , 
&  de  le  conferver  pour  fa  propre 
fatisfaétion ,  &  pour  celle  de  leurs 
enfans,  aufquels  il  étoit  toujours 
Déceffaire  dans  quelque  (îtuation 
qu'il  fût.  Il  eft  aifé  de  juger  que 
fï  de  pareils  difcours  calmoient  le 
malheureux  Kite  d'un  côcé  ,  qu'ils 
augmentoient  beaucoup  Ton  défef- 
poir  de  l'autre,  par  les  mouve- 
niens  que  lui  infpiroient  à  la  fois 

Ta- 
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l'amour  &  la  nature.  Il  avoir  deux 
fillesjrune  déjà  en  âçe  d'être  ma- 
riée, ayant  dix-fept  ans,  &  la  fé- 
conde encore  au  berceau.  Ama- 
rille,  c'étoit  le  nom  de  l'aînée, 
avoit  reçu  de  la  nature  &  de  Té- 
ducation,  tout  ce  qui  peut  rendre 
une  fi!le  parfaite;  mais  quoi  que 
fa  beauté  fût  des  plus  éclatante,  (a 
vertu  là  furpaflbit  encore;  &  dans 
ce  cruel  revers,  elle  devint  la  plus 
forte  confolation  des  auteurs  de 
fa  naiflance.  Elevée  dans  l'opu- 
lence, elle  n*en  avoit  conçu  ni 
plus  d'orgueil,  ni  plus  de  vanité; 
&  fe  conformant  fans  murmu- 
rer à  rétat  préient  de  la  famille, 
elle  quitta  fans  peine  Les  vécemens 
fuperbes  pour  en  prendre  de  plus 
(impies,  &  fe  reduifit  dans  la  der- 
nière médiocrité,  fans  en  paroître 
aux  yeux  de  foo  père, ni  plus  trifte 
ni  moins  attentive  à  lui  plaire.  Sa 
mère  étoit  feule  confidence  ds  fés 
peines  :  elle  en  avoit  des  fecret- 
tes ,  &  c^étoit  dans  le  fein  de  cette 
fage  conductrice  de  fa  vie ,  qu'elle 
les  épanchoit  lorfqu'elles  fe  trou- 

voicnc 
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voient  en  liberté.Le  cœur  d'Ama- 
rille  n'étoic  pas  înfeDfîblejil  s'étoit 
laifTé  furprendre  au  mérite  d'un  jeu- 
ne Seigneur ,  que  je  nommerai 
Meflex,  maître  de  fa  perfonne, 
&  d'un  bien  confiderable  :  il  n'a- 
voit  pas  été  le  moins  emprefle  au- 
près de  Kite,  lorfqu'il  étoit  dans 
l'abondance  ;  les  charmes  d'Ama- 
rille  l'avoient  frappé  ;  mais  quoi 
que  fon  amour  fût  violent,  com- 
me il  n'avoit  aucun  defleinde  s'en- 
gager fous  les  loix  de  l'himen ,  & 
qu'il  concevoit  parfaitement  que 
la  charmante  Kite  étoit  trop  riche 
elle-même,  pour  vouloir  autre  cho- 
fe  qu'un  époux,  il  s'étoit  toujours 
contenté  du  plaifir  de  la  voir, fans 
lui  déclarer  ^es  fentimens.  Ama- 
rille  de  fon  côté  n'ayant  pu  fe  ga- 
rentir  d'un  trop  tendre  penchant, 
s'étoit  impofé  le  même  filence-,& 
quoi  qu'elle  le  diflinguât  en  fecret 
de  tous  ceux  qui  venoient  chez  fon 
père,  il  ne  s'étoit  jamais  apperçû 
qu'il  eût  triomphé  de  fa  liberté. 

Madame  Kite,  plus  pénétrante 
par  l'extrême  attention  qu'elle  fai- 

foit 
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foir  aux  moindres  actions  de  fa  fille, 
avoic  découvert  ce  qui  fe  paiîbic 
dans  Ton  ame,  &n'avoitpas  heflté 
à  lui  donner  les  inftrudons  que 
lui  didloicla  fagciTt;,  pour  ia  main- 
tenir dans  celle  qui  lui  étoit  natu- 
relle. La  belle  Amarille,  de  qui 
la  tendrefle  tiroit  ion  caractère  de 
celui  de  Ton  cœur,  guidée  par  Tin- 
nocence  &la>vef eu,  avoitécéfin- 
cere,  &  fans  fe  parer  d'une  faufîe 
modeftie,  lui  avoit  avoué  que  le 
jeune  Meflex  étoit  le  feul  qu'elle 
eût  defué  pour  époux  ;  mais  joi- 
gnant à  cet  aveu  ce  que  le  devoir 
éxigeoit  d'elle,  elle  Tavoit  afluré 
qu'elle  fçavoittrop  bien  lesloixde 
la  vettu,  pour  ne  pas  donner  des 
bornes  à  Ton  penchanc,*quMl  ne  met- 
troit  jamais  d'obftacles  aux  volon- 
tés de  Ton  père;  &  que  Meilex  igno- 
reroit  toute  la  vie  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui,  à  moins 
qu'il  n'en  fît  paroîcre  de  pareils 
pour  elle  <Sc  que  fa  recherche  leur 
fûc  agréable. 

Madame  Kite  charmée  de  la 
prudence  de  fa  fille,  &qui  fouhait- 
tôit  elle-même  que  Meflex  voulût 

être 
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être  fon  gendre,  l'avoit  encoura- 
gée à  fe  rendre  toujours  maîtrefle 
de  fon  inclination,  &  lui  avoic 
promis  d'employer  fes  foins  pour 
que  fon  époux  fondât  le  terrain  au- 
près de  lui  :  fes  afliduités  lui  fai- 
lant  fbupçonner  quelque  dcflein. 
Mais  le  bouleverfement  de  leurs 
affaires  ayant  détruit  ce  projet , 
Amarille  ne  fongea  plus  qu'à  le 
bannir  entièrement  de  fon  cœur, 
ne  fe  flattant  pas  qu'une  homme  qui 
n'avoit  eu  pour  elle  que  de  légers 
égards  dans  fa  fortune,  pût  avoir 
des  fentimens  plus  vifs  en  la  voyant 
dans  l'indigence,  quoi  qu'elle  s'ap- 
perçût  avec  plaifir  qu'il  n'imitoic 
pas  les  autres  amis  de  fon  père; 
&  que  malgré  fon  malheur  il  ne 
ceflbit  point  de  lui  faire  amitié,ce 
qui  lui  donnoit  quelquefois  des 
momens  d'efpérance  qui  s'oppo- 
foient  au  pouvoir  qu'elle  vouloit 
que  fa  raifon  prit  fur  fa  tendrefle. 
Mais  Madame  Kite,  qu'elle  ren- 
doit  dépofîtaire  de  toutes  fes  pen- 
fées,lui  faifoit  frbien  fentir  qu'il  n'é- 
toit  plus  queftion  de  fonger  à  de  pa- 
reil- 
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reilles  alliances ,  que  fon  efpoir  s'é- 
vanouiflbitprefquedèsfa  naifîlmce» 
Cependant  MeflTex  n'étoit  pas 
fans  inquiécude,  il  aimoit  Ama- 
rille  avec  excès  :  un  mouve- 
menc  d'orgueil  &  de  vanité  que  lui 
infpiroit  fa  na^flance,  Tavoit  con- 
traint à  cacher  fa  palîion ,  la  trou- 
vant trop  au-delTous  de  lai  pour  en 
faire  fa  femme,  &  trop  riche  pour 
efperer  qu'elle  voulût  être  famaî- 
trefle.  Ce  jeune  Seigneur  n^étoic 
pourtant  pas  fans  vertus,  foname 
les  avoit  toutes  en  partage  ;  mais 
entraîné  par  l'exemple  d'une  foule 
de  jeunes  gens  qui  regardoientl'hi- 
men  comme  un  joug,  &  l'amour 
comme  un  amufement,  &  qui  lui 
difoient  fans  cefie,  qu'un  homme 
de  fa  condition  fe  des  honoroit 
pour  jamais,  quand  il  prenoit  un 
engagement  avec  des  perfonnes 
qui  lui  étoient  mférieurés  ;  il  s'ar- 
moit  lui-môme  contre  fes  propres 
fentimens,  &  combattant  le  pen- 
chant qui  le  portoit  naturellement 
à  refpedler  le  mérite  en  quelque 
lieu  qu*il  fût; il  fuivoic  le  torrent, 

fe 


Nouvelles.  26  ^ 

fe  laiflbit  guider  par  les  id'ies  des 
autres ,  &  croyant  fe  diftuguer  , 
regardoit  avec  mépris  tous  ceux 
qui  lui  paroifibienc  au-deflbus  de 
lui. 

Les  richefles  de  Kite  lui  faifant 
craindre  qu'il  ne  précendîc  l'avoir 
pour  gendre,  s'il  déclaroit  Ton 
amour  pour  fa  fille  ;  il  s'étoit  fi  bien 
rendu  maître  de  fa  paflion  ,  qu'on 
ne  s'en  étoit  point  apperçû;  mais 
lorlqu'il  vit  cette  maifon  en  déca- 
dence ,  &L  prefque  fans  refTource, 
il  crut  devoir  profiter  de  ce  trifie 
événement ,  &  fe  flattant  que  la 
mifere  lui  feroitplus  favorable  que 
l'opulence,  il  réfolut  de  découvrir 
le  feu  dont  il  étoit  dévoré  depuis 
fi  longtems,  ne  doutant  pas  que 
cette  famille  ruinée  ne  trouvât  un 
avantage  confiderable  a  fe  livrera 
un  homme  qui  par  fon  rang,  fes 
biens  &  (es  amis ,  étoit  en  pouvoir 
de  la  relever  de  fa  chute  ;  mais 
pour  y  parvenir  avec  quelqu'om- 
bre  de  bienféance,  il  commença 
par  redoubler  fes  afiiduités  auprès 
de  Kite,  &  tandis  que  tout  le  mon- 
de 
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de  l'abandonnoic ,  il  s'emprefTade 
telle  forte  à  le  confoler,  qu'il  lui 
perfuada  qu'il  n'avoit  point  de  meil- 
leur ami.  Les  chofes  étoient  en  cet 
état  lorfque  Monfieur  &  Madame 
Kite  fe  trouvèrent  réduits  dans  une 
telle  extrémité,  qu'Amarîlle  ne 
pouvoit  plus  fortir  fans  entendre 
mille  fâcheux  difcours  fur  fon  état , 
ce  qui  les  fit  refoudre  à  l'envoyer 
dans  une  maifon  de  campagne , 
dont  le  concierge  &  fa  femme 
avoient  été  leurs  domeftiqués  pour 
y  attendre  quelque  changement  à 
leurs  affaires ,  le  féjour  de  la  cam- 
pagne ne  demandant  pas  les  ajufte- 
mens  &  \qs  dépenfes  aufquels  on 
eft  obligé  à  la  ville. 

Cette  féparation  ne  fe  put  faire 
fans  douleur  de  part  &  d'autre  ; 
mais  Madame  Kite ,  plus  fenfible  à 
l'honneur  qu'à  la  fatisfaâ:ion  qu'el- 
le recevoit  de  voir  une  fille  fi  chè- 
re, aima  mieux  s'en  priver  pour 
quelque  tems,  que  de  la  rendre  le 
but  des  railleries  du  public;  d'ail- 
leurs confidérant  que  chaque  jour 
ofFroit  de  nouveaux  chagrins  à  la 

belle 
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belle  Amariile,  par  les  incidens 
qui  venoient  les  accabler,  qu'elle 
paflbit  fa  vie  dans  les  larmes ,  & 
que  la  préfence  de  MeflTex  aug* 
mentoit  encore  Tes  regrets  :  elle 
crut  qu'en  l'éloignant  de  tant  d'ob- 
jets douloureux,  elle  deviendroit 
plus  tranquille  &  triompheroit  ab- 
folument  d'une  tendrefle  qui  ne 
faifoit  qu'aggraver  Tes  peines. Cette 
belle  fille  qui  penfoit  de  même,& 
qui  fe  perfuadoit  que  fon  abfence 
feroit  une  épargne  pour  fon  père 
&  fa  mère,  qui  véritablement  fe 
refufoient  les  chofes  les  plus  nécef- 
faires  pour  ne  la  pas  laifler  man- 
quer, ne  s'oppofa  point  à  ce  def- 
fein  &  partit  pour  la  campagne , 
efpérant  y  être  ignorée  &  ne  plus 
voir  MefTex. 

Comme  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur,  ne  lui  ôtoit  rien  du  vif 
intérêt  qu'elle  prenoit  au  fort  d'un 
père  &  d'une  mère  qu'elle  chérif^ 
Jbit  plus  qu'elle-même,  &  qu'elle 
fe  doutoit  que  madame  Kite  ne 
lui  manderoit  pas  ce  qui  pouvoic 
leur  arriver   de  fâcheux  dans  la 

Tome  XFL        N  crainte 
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crainte  de  l'affliger  ;  elle  engagea 
une  Dame  de  les  amies  à  lui  écrire 
la  vérité  fur  toutes  les  lîtuations 
dans  lefqu'elles  ils  fe  trouveroienr, 
afin  de  les  partager ,  &  de  les  con- 
foler  autant  qu'il  lui  feroit  poffible , 
ce  qu'elle  lui  promit. Le  Concierge 
&  fa  femme  la  reçurent  avec  joie, 
&,  lui  marquant  autant  de  zèle  6c  de 
refpeft  que  fi  elle  eût  encore  été 
leur  maitrefle  &  dans  l'abondan- 
ce, adoucirent  fa  folitude  par  leurs 
foins  &  leurs  attentions. 

Tandis  qu'elle  faifoitfes  efforts 
pour  y  joiiir  du  repos  qu'ils  cher- 
choient à  lui  procurer,  Meflex  s'é- 
tant  préfenté  plufieurs  fois  de  fuite 
à  la  porte  de  Kite  fans  Pavoir  pu 
trouver,  ni  qu'on  voulût  le  laifler 
parlera  Madame,  qu'on  lui  difoit 
toujours  n'être  pas  vifible:  inquiet 
&  furpris  d'une  procédé  û  nouveau 
il  fit  tant  de  perquifitions,&  fe  don- 
na de  fi  grands  mouvemens,  qu'il 
aprit  enfin  qu'Amarille  n'étoitplus 
chez  fon  père ,  &  que  ce  malheu- 
reux Négociant  ayant  vendu  ce  qui. 
lui  relloit  de  meubles  pour  vivre  , 

ne 
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ne  voyoit  plus  perfonne  ainfi  que 
Ton  époufejpour  n'avoir  pas  la  hon- 
te de  paroitre  en  cec  état.  Meflex 
étoit  jeune;  la  difcrétion  n'étanc 
pas  la  vertu  de  ceux  de  Ton  âge,tou- 
te  la  ville  de  Londres  fut  bien-tôc 
informée  de  cette  mifere;  les  gens 
raifonnaWes  le  plaignirent  ,&  louè- 
rent la  confiance  avec  laquelle  il 
fupportoit  un  li  cruel  revers ,  fans 
importuner  ni  demander  de  fe- 
cours  à  perfonne  ,  fur-tout  ayanc 
une  fille  d'une  l  affez  grande  beauté 
pour  s'en  procurer  ;  les  autres  le 
traittoientde  fou  d'avoir  fequeftré 
dans  une  triftefolitude  la  feule  per- 
fonne dont  il  auroit  pu  tirer  quel- 
que avantage,  en  la  faifant  follici- 
ter  fes  amis  ;  plulieurs  même  s'é- 
mancipèrent à  dire  que  cet  état  n'é- 
toit  que  le  jufte  prix  de  la  fierté 
d'Amarille:  qui  fe  croyant  dans  fa 
fortune  le  meilleur  parti  de  l'An- 
gleterre, avoit  dédaigné  ceux  qui 
n'étoient  pas  nés  ou  Comtes  ou 
Marquis,  &  qu'elle  fe  trouveroic 
peut-être  trop  heureufe  dans  fa  (i- 
tuation  préfente  de  n'être  que  la 
N  2  maî- 
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maîtrefTe  de  ceux  qu'elle  n'auroit 
pas  voulu  pour  époux  autrefois. 
Tous  CCS  difcours  aïanr  en  courage 
Mefiex  à  fuivre  le  projet  qu'il  avoit 
formé  ;  appréhendant  même  qu'un 
autre  le  prévint,  il  réfoJut  de  fe 
rendre  à  la  maifon  qui  fervoit  d'a- 
zileàMademoifelle  Kite.  Comme 
H  avoit  une  fort  belle  Terre  dans 
ce  canton ,  &  qu'il  connoiflbit  le 
Maître  &  le  Concierge  de  cet  en- 
droit, il  ne  mit  point  en  doute 
qu'il  ne  lui  fût  aifé  de  la  voir  &  de 
Pentretenir:  &  partit  rempli  d'a- 
mour &  d'efpérance ,  perfuadé  que 
s'il  gagnoit  le  cœur  de  la  fille,  il 
auroit  bientôt  l'approbation  du 
père  &  de  la  mère. 

Il  fut  à  fa  Terre  ;  &  pour  ne  pas 
faire  foupçonner  le  motif  de  fon 
voyage,il  refta  plufieurs  jours  chez 
lui  fans  tourner  fes  pas  du  côté 
d'Amarille  :  mais  ayant  appris  que 
depuis  fon  départ  Kite  avoit  été 
pris  prifonnier,  &  que  pour  com- 
ble d'infortune  il  couroit  rifque 
de  périr  en  prifon  par  l'impolîî- 
bilité  de  fa tis faire  celui  qui  l'y 

avoit 


Nouvelles.  2^9 

avoit  fait  mettre  &  la.  dureté  de 
ce  créancier  ;  il  ne  voulut  pas 
retarder  plus  long-cems  à  fe  dé- 
clarer, ce  dernier  coup  lui  paroif- 
fant  trop  favorable  pour  n'en  pas 
profiter.  En  effet,  il  fe  rendit  en 
chalTant  à  cette  maifon,  oii  le 
Concierge  le  reçût  avec  les  hon- 
reurs  qu'il  devoir  au  meilleur  a- 
mi  de  fon  Maître.  Meflex  lui  die 
qu'il  fçavoitqu'Amarille  étoitchez 
lui,&:  demanda  à  la  voir  fous  pré- 
texte qu'étant  en  pouvoir  de  ren- 
dre de  grands  fervices  à  fa  famil- 
le,  il  venoit  exprès  pour  les  lui 
offrir.  Le  Concierge  fit  d'abord 
quelque  difficulté,  alléguant  que 
Mademoifelle  Kite  n'étoit  pa.s  ea 
état  de  paroître  aux  yeux  de 
perfonne  ,•  qu'on  lui  avoit  re- 
commandé de  ne  la  laifler  voir  à 
qui  que  ce  îùi\  que  fa  préfence 
ne  pouvoit  même  que  faire  beau- 
coup de  peine  étant  toujours  en 
pleurs,  &  qu'en  ce  moment  elle 
étoit  accab'ée  de  la  plus  vive  dou- 
leur par  la  nouvelle  qu'elle  venoit 
de  recevoir  de  la  prifon  de  fon 
N  3  père. 
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père.  Ma  femme  &  moi,  contîa- 
t-il,  étions  infiruits  de  cet  acci- 
dent, &  nous  le  lui  avions  caché 
pour  ne  pas  augmenter  Ton  afflic- 
tion ;  mais  une  de  Tes  amies  vient 
de  lui  écrire ,  &  l'a  fi  bien  infor- 
ni,ée  de  toutes  les  çirconflances 
de  ce  malheur,  que  nous  ne  pou- 
vons parvenir  à  la  confoler';  & 
c'eft  ce  qui  me  fait  vous  fupplier 
de  ne  pas  tenter  d'en  être  vu. 

Meflex  ne  fe  rebu'ii  point  & 
le  tourna  de  tant  de  façons,  qu'il 
Tobligea  d'aller  fçavoir  d'Ama- 
lille  fi  fa  vifite  ne  l'incommode- 
3*oit  point.  Cette  belle  fille  extrê- 
mement furprife  qu'il  eût  con- 
jnoifl'ance  de  fa  retraite  &  qu'il 
vînt  l'y  chercher  ,  fut  quelques 
inomens  incertaine  de  ce  qu'el- 
le devoit  faire;  mais  le  rapport 
du  Conciere  lui  faifant  elpérer 
qu'elle  pouvoit  l'engager  à  s'em- 
ployer pour  tirer  Ion  père  de 
prifon  ,  elle  fe  détermina  à  le 
voir,  &  le  fit  prier  d'entrer.  AJef- 
fex  charmé  d'avoir  réufii ,  la  falila 
avec  refpe(^  ;  &  la  trouvant  plus 

belle 
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bcîlle  que  jamais  maigre  fcs  cha- 
grins &  la  fimplicité  de  Ton  ajuf- 
tement,  il  commeiK^a  la  conver- 
fation  par  mille  proteuaticns  , 
de  la  part  qu'il  prcnoic  au  defaf- 
tre  de  la  famille,  aufquellcs  elle 
répondit  avec  confidéracioQ  ;  <Sc 
voyant  qu'il  éroit  vévicablemcnc 
touché  de  fa  firuacion  ;  Seigneur» 
lui  die  elle  ,  mon  ccat  ne  me 
fait  qu'une  légère  peine;  celui  de 
mon  père  &  de  ma  mère  m'eft 
mille  fois  plus  fenfible  ;  fans  re- 
cours &  fans  protecteurs,  com- 
ment pourronc-ils  fe  tirer  du  der- 
nier coup  qui  vient  de  les  acca- 
bler? Tous  ceux  quifedifoient  de 
leurs  amis  dans  leur  fortunejes  ont 
abandonnés  dès  qu'ils  les  ont  vus 
malheureux  ;  tout  a  difparu  ,  &. 
pcrfonne  ne  s'emprefTe  à  leur  té- 
moigner la  moindre  compaiTion. 

MCiTex  qui  n'attendoit  que  ce 
reproche  pour  éclater,  la  regar- 
dant avec  des  yeux  remplis  d'a- 
mour: Belle  Amarille  ,  lui  dit-il, 
ne  me  confondez  pas  dans  le  nom- 
bre de  ce«  ingrats,  je  n'ai  jamais 
N  4  cefle 
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eefTé  d'êcre  ami  de  votre  perc;de& 
raifons  que  je  ne  puis  dire,m'onc 
empêché  qu'à  préfent  de  le  lui 
prouver:  mais  aujourd'hui  qu'elles 
font  ccffées,  &  que  rien  ne  peut 
s'oppofer  au  dtfir  que  j'ai  de  vous 
rendre  heureufe,  je  vous  déclare 
que  vous  vayez  en  moi  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes;  je 
vous  adore,  charmante  Amarille, 
&  je  fuis  prêt  de  dégager  Kice ,  de 
payer  fcs  dettes,  de  iui  donner  des 
fonds  pour  rétablir  Tes  affaires,  & 
de  vous  aflurer  pour  toute  votre 
vie  une  fortune  aufii  brillante  que 
vous  puilTiez  la  fouhaiter,  (i  vous 
voulez  répondre  à  ma  flâme.  Vous 
ferez  maitrefle  abfoluë  dans  mon 
Palais ,  dans  mes  Châteaux ,  & 
vous  régnerez  feule  dans  mon 
cœur,  n'ayant  aucune  intention  de 
me  marier  ;  &  fi  par  des  motifs 
que  je  ne  puis  prévoir  ,j'étois  for- 
cé de  changer  de  fentiment,  je 
vous  mettrai  fi  bien  en  état  de 
vous  en  confoler ,  que  vous  n'au- 
rez nul  fujet  de  vous  en  plaindre. 
Il  n'eft   pas  facile  d'exprimer  ce 
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qui  fe  pafla  dans  le    cœur  de  la 
belle  &  fage  Amarille  à  cette  in* 
digne   propofition:   moins  irritée 
de  la  témérité  de  Meflex ,    que 
contre  elle  même  d*avoir  eu  pour 
lui  des  fentimens  qu'il  méritoit  (i 
peu;  elle  mit  tout  le  tems  de  Ton 
difcours  à  s'armer  du  mépris  qu'il 
lui  infpiroic  pour  achever  de  triom- 
pher du  penchant  fatal  qui  l'entraî- 
noit  vers  lui;&  lorfqu'il  eut  celTé  de 
parler:  Je  ne  croyois  pas,  lui  dit- 
elle  froidement,  qu'il  y  eût  dans  la 
milere  quelque  malheur  plus  grand 
que  la  mifére  elle-même  ;     mais 
vous  m'apprenez  aujourd'hui  quel- 
le en  renferme   de  plus    affreux 
encore; la  perte  de  nos  biens,  l'é- 
tat déplorable  de  ma  mère  ,  &  la 
prifon  de  mon  père  ne  me  paroif- 
fent  rien  en  comparaifon  de  l'ou- 
trage que  vous  leur  faites,  en  me 
croyant  capable  d'acheter  à Tihaut 
prix  leur  fortune  &  la  mienne  ; 
ceux  qui  nous   ont   abandonné  , 
font  mille  fois   moins  coupables, 
que  vous,  puifqu'i's  ont  fiiit notre 
infortune  fans  y  infulter,  &  que 
N  j  vous 
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vous  ne  vous  êtes  mafqué  d'une 
faufle  pitié, que  pour  nous  mieux 
oiFencer  &  chercher  à  nous  fédui- 
re  ;  mais  fçachez  que  malgré  nos 
malheurs,  des  amis  tels  que  vous 
n'attirerontjamais  que  nos  mépris; 
portez  ailleurs  vos  vœux&  vos  of- 
frandes ,  (Se  ne  prononcez  de  vos 
jours  le  nom  d'Amarille.  A  ces  mots 
fe  retirant  dans  un  petit  cabinet, 
qui  rendoit  dans  fa  chambre,  elle 
s'y  enferma,  &  le  laifla  dans  une 
confulîou  d'autant  plus  grande  , 
qu'il  avoit  autrement  préfumé  de 
fondeflein.  La  Concierge  qui  avoit 
été  témoin  de  cette  converfation  , 
&  qui  fç^voit  que  la  vertu  deMa- 
deraoifelle Kite  étoit  inébranlable, 
le  blâma  fort  d'avoir  fi  franchement 
découvert  fa  penfée ,  &  le  conjura 
de  ne  plus  venir  dans  cette  maifon, 
ne  voulant  pas  que  Madame  Kite 
le  foupçonnât  d^intelligence  avec 
lui. 

Meflcx  que  la  vûë  d'Amarille 
n'avoit  rendu  que  plus  ardent  à 
defirer  fa  pofleflîon,  mit  tout  en 
ufage  pour  gagner  cette  femme  : 

les 
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les  prières  ,  les  promefles  &  le 
brillant  éclat  de  l'or  furent  em- 
ployés pour  l'obliger  à  lui  procu- 
rer une  féconde  entrevue,  mais 
inutilement. Outré  d'être  fi  mal  re- 
çu de  tous  côtés, il  fe  retira  dans 
la  réfolution  d'étoufîer  un  amour 
qu'il  croyoit  mériter  un  deflin  plus 
heureux ,  mais  fon  cœur  étoit  trop 
vivement  atteint  pour  remporter 
une  telle  viéloire:  la  fagelTe  &  la 
réfidançe  d'Amarille  ne  firent  que 
l'embrafer  davantage;  &  fe  figu- 
rant une  double  félicité  à  triom- 
pher de  fon  innocence,  il  revint  à 
Londres  ,efpérant  trouver  plus  de 
facilité  auprès  de  Madame  Kite. 
Amarille,  difbit-iî  à  un  de  fes  amis 
confident  de  fon  amour  ,  eft  jeune 
fans  expérience,  &  s'imagine  qu'il 
faut  toujours  rougir  &  faire  la  fé- 
vere,  quand  on  ne  parle  pas  d'hy- 
men ;  fa  meie  ne  fera  peut-être  pas 
1Î  mal-aiféeà  réduire,  elle  conndîc 
le  monde,  fa  fituation  la  touche, 
la  prifon  de  fon  époux  la  tourmen- 
te ;  &  lorfqu'elle  verra  jour  à  fortir 
de  tant  d'embaras ,  en  me  livrant 
N  (3  une 
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une  fille  pour  laquelle  elle  ne  peut 
plus  efpérer  de  parti  Je  fuisaflûré 
qu^elle  ne  balancera  pas  &  qu'elle 
la  mettra  à  la  raifon. 

Ce  fut  dans  cette  idée  qu'il  fe 
rendit  chez  cette  Dame ,  à  laquelle 
il  fit  demander  un  entretien  parti- 
culier pour  le  bien  de  fes  affaires. 
Madame  Kijte  à  qui  fa  fille  n'avoit 
rien  écrit  de  la  vifite  de  Meflex 
pour  ne  pas  augmenter  fes  peines, 
croyant  qu'il  venoit  peut-être  dans 
l'intention  de  rendre  fervice  à  fon 
mari ,  le  reçu  avec  confideration 
en  lui  témoignant  la  douleur  qu'el- 
le reifentoit  de  fe  préfenter  de- 
vant lui  dans  le  pitoyable  état  ou 
le  fort  l'avoit  réduite.  En  effet, 
IVlelTex  la  trouva  dans  une  cham- 
bre dont  un  lit  &  quelques  mé- 
chantes chaifes  compofoient  tout 
l'ameublement ,  n'ayant  qu'une  fer- 
var.te  pour  la  fervir  &  foigner  une 
petite  fille  qu'elle  venoit  de  reti- 
rer, n'ayant  pas  de  quoi  payer  la 
I^ourrice.  Meffex  ne  put  fe  dé- 
fendre d'être  attendri  à  ce  tou- 
chant fpeûacle  5  mais  le  croyant  , 

tau- 
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toujours  plus  Qropice  à  Ton  amour 
pour  Amarille,  il  en  fit  l'aveu  à 
cette  malheureufe  mère  ,  en  lui 
déclarant  nettement  qu'il  ne  prér 
tendoit  pas  l'époufer ,  mais  qu'il  lui 
feroitune  fi  haute  fortune  ,  qu'elle 
n'auroit  pas  lieu  de  regretter  le  ti- 
tre de  fa  femme  ,  &  qu'avec  cela 
il  fe  rendroit  le  foutien  &  le  pro* 
tefteur  de  fon  époux  envers  tous 
ceux  qui  vouloient  l'accabler,  & 
le  mettroit  en  fituation  de  fe  ré- 
tablir: &  finit  fon  difcours  en  }et- 
tant  fur  fa  chaife  une  bourfe  em- 
plie d'or,  comme  pour  fervir  de 
préliminaire  h  fes  promeiïes. 

Madame  Kiteaufiifurprife  qu'ir- 
ritée delapropofition,  ne  la  reçut 
pas  avec  la  même  modération 
qu'Amarille,  &  fit  éclater  fon  in- 
dignation par  tout  ce  qu'elle  put 
inventer  de  plus  offenfant  contre 
Meflex  ;  &  lui  remettant  fon  or  avec 
mépris  lui  commanda  d'un  air  ab- 
folu  de  fortir  chez  elle,  ajou- 
tant que  fes  malheurs  étoient  mille 
fois  plus  fuportables  pourelle,que 
l'horreur  de  le  voir;  &  quoi  qu'il 
N  7  pût 


278     Les  Cent  Nouvelles 
pût  dire  ,    il  fut  contraint  de  la 
quitter  fans  l'avoir  appaifée  ,    ni 
pu  trouver  un  moment  favorable 
pour  reprendre  la  parole. 

Etonné  de  la  fierté  de  la  mère  & 
de  la  fille  dans  une  conjondlure  û 
délicate ,  il  fut  fe  renfermer  chez 
lui  agité  de  divers  mouvemens. 
Comme  ilji'avoit,  pour ainfi dire, 
que  la  fuperficie  du  vice  ;  que  fon 
ame  étoit  formée  pour  la  vertu, 
&  qu'il  n'agiUbit  que  par  le  faux 
préjugé  que  lui  avoient  donné  Tes 
jeunes  amis ,  les  mœurs  du  fiécle 
&  le  monde  en  général ,  il  ne  put 
s'empêcher  d'admirer  la  fermeté 
de  ces  deux  perfonnes ,  &  même 
d'en  être  touché.  Cependant  tan- 
dis qu'il  revoit  aux  moyens  qu'il 
prendroit  pour  furmonter  tant 
d'obftacles  ,  Madame  Kite  jufte- 
ment  allarmce  de  ce  qu'elle  venoit 
d'apprendre  ,  &  tremblante  pour 
la  gloire  d'Amarille  avoit  mis  la 
main  à  la  plume  &  fuivant  le  feu 
donc  elle  étoit  animée ,  lui  avoit 
écrit  d'une  manière  patétique  tout 
ce  qui  pouvoic  l'encourager  à  faire 

triom-  ' 
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triompher  fa  vertu  d'une  attaque 
aufli  dangéreufe  ,  &  dans  l'inftanc 
donna  fa  Lettre  à  un  homme  qui 
faifoit  Tes  commiflions,  &  qu'elle 
envoyoit  deux  fois  la  femaine  à  fa 
fille  ,  avec  ordre  de  partir  dans  le 
moment. 

Cet  homme  qui  ne  gagnoit  fa 
vie  qu'en  fervant  les  uns  &  les  au- 
tres ,  &  qui  ne  vouloit  pas  perdre 
le  falaire  de  cette  commiflion  , 
promit  d'obéir,  quoiqu'il  fut  em- 
ployé ailleurs ,  &  qu'il  fçûc  qu'il  ne 
pouvoit  avoir  Amarille  que  le  len- 
demain. Mais  en  fortant  de  chez 
Madame  Kite ,  ayant  rencontré  un 
des  gens  de  Meflex  dont  il  étoic 
ami  ,  &  fçachant  qu'il  devoit  par- 
tir pour  la  Terre  de  Ton  Maître  ce 
même  jour  ,  il  le  pria  de  fe  charger 
de  la  Lettre  &  delà  rendre  en  paf- 
fant  parce  que  c'etoit  Ton  chemin. 
Le  domeftique  de  MelTex  ne  fit 
point  de  difficulté,&  l'afTûra  qu'A- 
marille  l'auroit  dès  le  foir;  &  s'é- 
tant  réparés,  leCommiflionaire  fuc 
achever  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans 
la  Ville ,  &  le  valet  de  Meflex  fe 

rea- 
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rendit  chez  lui  pour  recevoir  Tes 
ordres ,  &  lui  demanda  s'il  n'avoit 
rien  à  faire  dire  au  Concierge  de 
fon  ami,  parce  qu'il  dévoie  s'y  ar- 
rêrer  pour  rendre  une  Lettre  de 
Madame  Kire  à  fa  fille. 

Un  mouvement  de  curiofîté  ,. 
dont  Meflex  ne  fut  pas  le  maître , 
le  portant  à  voir  ce  qu'elle  écrivoit , 
il  fe  fît  donner  la  Lettre  ;  &  paflanc 
dans  fon  cabinet,  il  l'ouvrit  avec 
précipitation  &  lut  ces  paroles 

LETTRE. 

]\/f^  chère  Amarïlle  ,  Mejfex 
fort  de  chez-  moi  :  mais  o  ciel  ! 
quelle  v'ifite  !  Que  le  motif  en  eji 
outrageant  l^  fenjlhle pour  des  cœurs 
qui  préfèrent  C honneur  à  la  vie  !  Il 
faut  qu'il  ait  famé  bien  baffe ,  pour 
croire  qu  un  père  13  une  msre  re?nplis 
d'amour  pour  la  vertu^t^  détendre/- 
fepour  leur  fille ,  puiffent  la  livrer  à 
la  plus  honte ufe  de  toutes  la  démar- 
ches pour  fubvenir  à  leurs  néceffités  ! 
Il  ma  dit  qu'it  av  oit  eu  la  bar  die f- 

fi 
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fe  de  vous    en  faire  la  prcpofition* 
O  !  ma  chère  ylmarïUe  ne  vuus 
guérira  î-elle  pas  de  votre  funejîe 
penchant  pour  ce  barbare  !  Pouvez- 
vous  aimer  encore  un  homme  qui  vous 
7}séprife  au  point  de  m  vous  fouhai- 
ter  que  pour  fa  Maitrejfe  ?  Jufquici 
je  nai  combattu  vos  fenîimens ^  que 
par  de  raifons  qui  ne  tir  oient  leur 
foHclité  que  du  changement  de  notre 
fortune  :  Mais  je  veux  aujourd'hui 
les  bannir  de  votre  cœur  par  lefeul 
principe  de  la  fagejjh  Oubliez  nos 
malheurs ,  ma  chère  Âmarille  ;  de» 
venez  y  même  infenfible ,  plutôt  que 
de  les  terminer  de  cette  manière  \  ils 
ne  font  pas  fi  grands  quon  vous  les 
fait  ;  tout  conjpire  à  nous  en  tirer  y 
j'ai  trouvé  des  amis  defintérejfés.qui 
s'employent  pour  votre  père.  Enfin  ^ 
ma  fille  ,  reniCttons  notre  fort  entre 
les  bras  de  la  Providence\l^  s' il  faut 
que  nous  mourions  pauvres^  mourons 
du  moins  fans  tache.  Etouffez  prom- 
pt onenî  le  feu  que  vous  n  avez  fait 
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que  Couvrir  j  fermez  vo>  yeuy.  à  la 
vue  de  celui  qui  nous  outrage  ;  ne 
Joujfrczms  qu  il  voui  pirle jamais  ; 
^^  perdez  plûtùUe  jour  ^  que  de  vous 
écarter  des  loix  de,  la  fagejje.  yat- 
tcns  votre  réponfe  avec  la  dernière 
impatience  ^j'ejpére  qiCelleme  tran- 
quilifera  \  je  cacherai  cette  funefie 
avanture  à  votre  père.  Il  (outient 
fes  infortunes  avec  une  fermeté  fans 
exemple  ;  mais  il  mourroit  en  appre- 
nant celle-ci,  Jdieu  ,  chère  A  ma* 
Yîlle  ;  votn  vertu  me  rajjure ,  ^je 
ne  doute  point  que  vous  nefoye  digne  z 
///^  /Henriette  Kite. 

O  dieux  !  s*écria  Meflex  aprè$ 
cette  lecture,  la  vertu  l'emporte 
fur  la  mifere  &  fur  l'amour.  Ama- 
rille  m'aime  ;  Amarille  eft  dans  la 
dernière  nécefficé  ,  &  cependant 
elle  reFufe  mes  bienfaits  ,  me  ca- 
che fa  tendreflfe ,  &  préfère  fa  mi- 
fere à  la  fatisfadtion  de  fon  cœur. 
Il  fe  tut  après  ces  mots;  &  par- 
courant la  Lettre  des  yeux,  il  ad- 
mira avec  quelle  adrefîe  cette  fa- 


Nouvelles,  283 

ge  mère  ,  craintive  pour  Thon* 
reur  de  fa  fille,  vouloit  lui  per- 
fuader  qu'elle  avoit  des  amis  puif- 
fans  &  fecourables  ,  quoiqu'il  n'en 
fût  rien  ,  afin  de  la  mieux  encou- 
ragera lui  réfifter.  Pénétré  de  tant 
de  vertus  ,  la  Tienne  fe  dévoila;  il 
eut  honte  d'avoir  porté  ce  coup  à 
l'innocence.  Tes  richelTes  &  fa 
n a; (lance  lui  parurent  fi  peu  de  cho- 
fes  auprès  de  lafagefle  d'Amariiîe, 
qu'il  fe  trouva  dans  ce  moment 
auffi  peu  digne  d'elle ,  qu'il  la  trou- 
voit  auparavant  au-deflbus  de  lui; 
&  s'abandonnant  entièrement  à  la 
noblefle  de  fon  ame ,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  réparer  le  ,tort  qu'il  ve- 
noit  de  faire  à  cette  vertueufe  fa- 
mille. 

Mais  re  pouvant  fe  rrfufer  de 
voir  la  réponH:  d'Amariiîe  ,  afin 
d'être  inftruit  de  Tes  plus  fecrettes 
penfées ,  il  rccacherta  la  Lettre  de 
fa  mère  ,  &  fit  partir  fon  doraefli- 
que  fur  le  chcmp  ,  apîès  lui  avoir 
ordonné  de  fe  déguifer  pour  ne 
paroître  qu'un  Meflagcr  ordinai- 
re ,  d'attendre  la  Lettre  d'Ama- 
riiîe 3  &  de  la  lui  apporter.    Il  fut 

ponc- 
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pondluelleraenc  obéi;  cet:  homme 
monta  fur  le  meilleur  des  chevaux 
de  fon  îvJaîcre;  &  fit  une  telle  dili- 
gence, qu'il  arriva  dès  le  foir  à  la 
retraite  de  Maderaoifelle  Kite.  Il 
avoit  oté  fa  livrée,  &  laifle  fon 
cheval  dans  le  Village  ;  Amarille 
qui  n'avoit  pas  de  plus  douces 
Gonfolarions  que  de  recevoir  des 
nouvelles  de  fa  mère,  prit  la  Let- 
tre avec  emprelTement  ;  &  fans  fc 
donner  le  tems  de  paffer  dans  une 
autre  chambre ,  en  fit  la  lefture  à 
voix  baOe  devant  le  domeftique 
de  Meflex ,  qui  étant  chargée  d'e- 
xaminer tous  fcs  mouvemens , 
n'eut  pas  de  peine  à  les  dé  nêler. 
Son  vifage  fe  couvrit  de  larmes  , 
&  fes  fanglots  la  forcèrent  de  lire 
à  plufieurs  reprifes.  Enfin,  s'étant 
retirée  pour  faire  réponfe  ,  elle  ne 
tarda  pas  à  la  remettre  à  ce  Cou- 
rier, qui  pour  fatisfaire  l'impatien- 
ce de  fon  Maître,  remonta  à  che- 
val ,  courut  toute  la  nuit ,  &  fe  ren- 
dit à  Londres  à  la  pointe  du  jour. 
MefTex  que  fon  amour  &  fes  nou- 
velles idées  empêchoient  de  goû- 
ter les  douceurs  da  fommeil ,  Ten- 

ten- 
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tendit  arriver,  &  le  fit  entrer  dans 
fon  appartement.  Il  lui  fit  un  dé- 
tail exadde  fes  oblervations ,  &  le 
toucha  vivement  en  lui  rappor- 
tant l'état  OLi  cette  Lettre  avoit  mi- 
fe  Amarille  ;  il  prit  la  fienne,  l'ou- 
vrit en  tremblant ,  &  la  trouva 
conçue  en  ces  termes. 


LETTRE. 


M^ 


'Adame  ce  fer  oit  un  cruel  furcroi 
à  mes  peine  s  ^ft  vous  n  étiez  pas 
perfuadée  qu  étant  [ortie  de  votre 
fang  je  puis  avoir  d'autres  fentimens 
que  les  vôtres.  Si  ceux  que  favois 
pour  Mejfex  m  en  eujffent  infpirè  d'in- 
dignes de  vous  confier  mafoiblejfe.  Je 
n  ai  pas  été  la  maiîre£e  démon  cœur^ 
mais  je  n  ai  jamais  cejje  de  Vêtre  de 
moi-même.  Un  afcendant  fat  al  m' a* 
voit  forcée  à  le  trouver  aimable ,  £5? 
j'avoue  que  k  diftinguant  des  autres 
hommes ,  je  le  crois  digne  de  mon  ef^ 
time  :je  viens  d'être  cruellement^  dé" 
trompée  ,  (^  je  ne  puis  vous  dé  gui-* 
fer  que  ce  moment  m  a  plus  coûté  de 

lar^ 
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larmes  que  tous  nos  malheurs.    Je 
ne  prétens  point  me  vanter  à  vos 
yeux  d'une  viBuire  entière  ,  figno" 
rece  qui [e pajfe  dans  moname ,  mais 
ce  que  je  puis  vous  protefter^  c'eft  que  \ 
je  le  méprife  autant  que  je  l'ai  ai'mé ,  ! 
l^  que  je  V  aime  peut-être  encore:  que 
cela  ne  vous  alarme  point ,  plus  fat  ], 
de  peine  à  hrifer  mes  liens  (^  plus  je   • 
donne  de  gloire  à  mon  triomphe  -y  ha! 
s'il  métoit  indiferent ,  que  m' impor- 
ter oit-  il  de  m'en  voir  outragé  (^  quel  , 
mérite  aurois-je  à  le  hairîmon  in-  \ 
dignaîion  pour  lui  redouble  en  appre-  j 
fiant  quil  a  eu  la  témérité  de  sa-   j 
drejfer  à  vous  \  je  navois  pas  voulu 
vous  inflruire  de  notre  entretien  pour   \ 
vous  épargner  de  nouveaux  chagrins; 
je  pénètre  ai fé ment  à  queldejfein  vous 
me  flatez  de  quelques  changemens 
dans  nos  affaires  :  mais ,  Madame , 
fermette'Z  moi  de  vous  dire  que  vous 
fi  avez  pas  hefoin  de  me  donner  cet 
ejpoir  pour  m' engager  à  fuivre  vos 
traces  \  que  n  ayant  que  la  fagejje 

en 
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en  'vû'é  elle  fera  mon  guide  dans  tous 
les  états  de  ma  'vie ,  mon  cœur  efi 
déchiré  des  plus  [enftbles  traits  par 
la  certitude  eu  je  fuis  de  ce  que  vous 
fouffrez  ;  mais  malgré  tout  mon 
amour  pour  vous  ^ pour  mon  père  j 
prêteàverfer  tout  ynonfang  s'Ûéîoit 
necejfaire  à  votre  bonheur  ,  je  ne 
rachèterai  jamais  de  la  moindre  aC" 
tion  qui  puiffe  vous  faire  rougir  de 
m^  avoir  donné  le  jour ,  ne  conmiffant 
que  la  vertu  au-defjus  des  mouve» 
mens  de  la  nature^  N'ajoutés  donc 
point  de  nouvelles  alarmes  à  vos  pei» 
nés  Je  nen  attens  la  fin  que  de  la  pro» 
videnceyje  m' y  foumets  ainfi  que  vous 
13  vivrai  13  mourrai  digne  de  por* 
ter  le  nom  d'Amarille  Kiîe, 

Cette  lettre  ne  produifît  pas 
moins  d'effet  fur  le  cœur  de  Meflex 
que  la  première.  II  y  découvrit  un 
caractère  de  franchife  &  de  fermeté 
qui  le  charma;  il  pénétra  même  au 
travers  de  l'indignation  de  cette 
belle  filie^qu'elle  raimoit  toujours , 
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&  qu'il  De  lui  feroit  pas  impolîible 
de  rappeller  foneftirTie,s'il  fe  met- 
toit  en  devoir  de  la  mériter.  La  ré- 
folution  en  étoit  prife,  fes  yeux 
s'étoient  ouverts,  la  haute  fagefle 
de  la  mère  &  de  la  fille  s'étoit  of- 
ferte à  fes  regards  dans  tout  fon 
éclat, &  le  deflr  d'effacer  du  cœur 
d'Amarille  le  mépris  dont  ellecom- 
battoit  fon  panchant  pour  lui,  le 
follicitoit  trop  fortement  d'y  tra- 
vailler ,  pour  mectre  aucun  inter- 
vale  entre  le  deffein  &  l'exécution. 
Il  eût  bien  voulu  commencer  par 
tirer  Kite  de  prifon  ,  acquitter  fes 
dettes  5  &  répandre  chez  lui  l'abon- 
dance; mais  craignant  qu'on  ne 
prît  ces  fervices  pour  une  fuite  de 
fes  premières  idées,  il  jugea  qu'il 
lui  étoit  plus  à  propos  de  revoir  Ma- 
dame Kite  ,  &  de  lui  apprendre  lui- 
même  le  changement  que  fa  vertu 
&  celle  de  fa  fille  avoient  fait  en  lui. 
Il  garda  la  lettre,  &  lorfqu'il  fut 
heure  défaire  des  vifites,  il  fe  ren- 
dit chez  elle,  &  demanda  à  lui 
parler  de  la  part  d'Amarille  pour 
lui  remettre  une  lettre  dont  elle 
ravoit  chargé.  Madame  Kite  éton- 
née 
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née  que  fa  fille  eût  confié  fa  répon- 
fe  à  un  homnie  qu'elle  lui  avoic 
commandé  de  ne  jamais  regarder, 
ne  voulut  pas  qu'on  le  fie  entrer 
dans  fa  chambre,  &  vint  le  tr-ou- 
ver  dans  un  efpece  de  veilibuie  qui 
précedoit  l'cfcalier  où  Mcirex  at- 
tendoit.  Son  air  fiera  févére,  lui 
faifant  juger  du  chagrin  que  lui 
donnoit  la  préfence  ;  il  fe  jctca 
d'abord  à  fcs  pieds,  ^fans  lui  laif- 
fisr  le  tems  de  parler: Je  viensjlui 
dit-il.  Madame,  expier  mon  crime 
à  vos  genoux ,  vous  demander  par- 
don de  l'outrage  que  je  vous  ai  fait, 
&  me  percer  le  cœur  de  cette  épée 
fi  je  ne  puis  i'obtenir;  ce  n'efl: 
plus  Meflex  fédudleur  de  l'inno- 
cence qui  fe  préfente  à  vos  yeux, 
c'eft  l'admirateur  de  votre  fagefie, 
Tadorateur  de  celle  de  la  char- 
mante Amarille  ,•  enfin ,  c'eft  le  plus 
tendre  &  le  plus  parfait  amant  qui 
fut  jamais  qui  vient  s'ofî'rir  à  vous 
pour  être  fon  époux,>&  votre  gen» 
dre. 

Comme  Meflex  étoit  véritable- 
ment touché  ,  &  que  peu  d'hom- 
mes avoient  autant  de  grâces  en 

Tom,  XFL         O  s'é- 
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s'énonçantjfon  aélion  &  fes  paro- 
les attendrirent  Madame  Kite  : 
elle  s'adoucit  ;  mais  craignant  que 
ce  ne  fut  un  piège  pour  la  furpren- 
dre:  Cruel,  lui  dit-elle  en  laiflanc 
couler  quelques  larmes  ,  ne  vous 
fuffit-il  pas  d'avoir  poufle  l'oiFence 
au  plus  haut  degré  fans  vouloir  en- 
core éprouver  notre  conllancepar 
de  fi  lâches  détours?  Non,  non  , 
interrompit  -  il  avec  vivacité  , 
c'efl:  mon  cœur  qui  vous  parle  ;  je 
reconnois  mon  crime  &  je  ne  m'of- 
fï-e  à  vos  yeux  que  pour  le  répa- 
rer. Alors  iuifaifant  un  récit  fidèle 
de  fa  curiofjté  fur  la  lettre,  ôc  la 
réponfe  d'Amarille  de  ^admira- 
tion qu'elles  avoient  fait  naître  dans 
Ibname,  &  du  changement  qu'el- 
les y  avoient  apporté;  il  la  mit  el- 
le-même dans  une  telle  furprife, 
que  rie  trouvant  point  de  termes 
pour  exprimer  fa  joi'e,  elle  lui  ten- 
dit les  bras ,  &  l'y  tint  un  tems  allez 
long  fans  pouvoir  parler.  Meflex 
profitant  de  fon  filence  lui  décou- 
vrit jufqu'au  plus  fimple  repli  de  fon 
cœur ,  &  lui  fit  fi  bien  connoître 
la  pureté  de  fes  intentions-,  que  ne 

pou- 
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pouvant  plus  douter  de  la  vérité  & 
le  regardant  avec  tendreflTe  :  Quoi, 
Seigneur,lui  dit-elle, vous  êtes  donc 
aflez  généreux  pour  vouloir  chan- 
ger nos  larmes  en  tranfports  d'ale- 
grefll?&  vous  eftimez  aflez  Amaril- 
]e  pour  en  être  répouxVjudeCiel! 
continua-t-tlle,  quelles  grâces  n'a- 
vons nous  pas  à  vous  rendre  de 
nous  avoir  envoie  des  malheurs  qui 
déviennent  la  fouree  de  notre  gloi- 
re. Alors  donnant  ja  main  à  Mef- 
fex  &  le  faifant  entrer  dans  fa 
chambre,  en  lui  demandant  par- 
don de  l'avoir  traité  avecfî  peu  de 
refped;  il  fe  fie  entr'eux  une  con- 
verfation  remplie  de  confiance  & 
d'amitié.  Meflex  lui  donna  la  let- 
tre d'Amaril'e,  en  la  priant  de  la 
lire  pour  admirer  avec  lui  la  folide 
vertu  de  cette  belle  fille. 

Plus  j'y  vois  de  mépris,  lui  dit- 
il,  pour  ma  témérité,  &  plus  je  la 
refpedle  ,  &  j'ofe  me  flatter  que  le 
retour  de  ma  raifon  rappellera  pour 
moi  dans  Ton  ame  un  amour  dont 
je  fais  toute  ma  félicité.  Madame 
Kite  l'en  afllira,  &  vouloit  lui 
écrire  cet  heureux  changement  ; 
O  2  mais 
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mais  il  l'en  empêcha,  &;  la  pria  de 
permettre  qu'il  mie  fes  affaires  en 
ordre  avant  de  l'en  inftruire.  Et 
pour  ne  pas  perdre  de  teras  il  la  fit 
monter  dans  Ton  carofle  ,  &  fe 
rendit  avec  elle  chez  celui  qui  re- 
tenoit  Ton  époux  en  prifon^lui  paya 
ce  quMl  lui  devoit,  &  dans  le  mê- 
me infiant  courut  le  déh'vrer.  Kite 
fut  d'une  (urprife  extrême  en  ap- 
prenant qu'il  tenoit  fa  liberté  de  la 
générofité  de  Meflex  ;  &  que  pour 
]e  prix  des  foins  qu'il  alloit  fe  don- 
ner pour  le  rendre  heureux,  &  des 
dépenfes  qu'il  vouloit  faire  pour  y 
parvenir,  il  ne  lui  demandoit  que 
la  main  de  fa  fille.  Plus  fenûble  à 
cet  honneur  qu'à  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  de  fâcheux,  il  lui  en 
marqua  fa  réconnoiflance  dans  les 
termes  les  plus  vifs.  MefTex  l'em- 
brafla  ,  &  l'ayant  conjuré  de  ne  le 
plus  regarder  que  comme  fon  fils, 
&  de  le  traiter  de  méme;illes  con- 
duifit  dans  une  de  Ces  maifons,ne 
voulant  pas  qu'ils  rentraffcnt  dans 
leur  trifle  demeure,&  fît  venir  près 
d'eux  leur  jeune  fille  &  la  vieille 
femme  qui  les  fervoic  à  laquelle  il 

joi- 


Nouvelles.  293 

joignit  pîufietirs  domcftiques,  un 
équipage  fuperbe  avec  tout  ce  qui 
pouvoir  mettre  Monfiear&  Mada- 
me Kite  en  état  de  paroître  avec 
honneur.  Il  leur  fitpréfentde  cet- 
te maifon  qui  étoit  magnifique- 
ment meublée,  leur  afligna  un 
révenu  confidérable  ,  tout  le 
tems  de  leur  vie ,  &  le  fubltitua  à 
la  fœur  d'Amarille  ;  (Scloriquetouc 
fut  en  état  de  la  recevoir,  il  pria 
Madame  Kite  de  lui  écrire  pour 
la  faire  venir  fans  lui  rien  découvrir 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  voulant 
avoir  le  pîaifir  de  la  furprendrc, 
&  de  fçavoir  Tes  fentimens  pour 
lui.  Elle  y  confentit;  &  comme  la 
fortie  de  Ton  époux,  les  fervices 
&  les  prétentions  de  Meflex 
étoient  fçûë  à  Londres  ,  &  qu'il 
avoic  pris  foin  de  publier  la  rare 
vertu  de  cette  famille,  toutes  les 
Dames  de  la  Ville  ne  quittoient 
plus  Madame  Kite  &  fe  faifoient 
un  honneur  d'être  de  fa  fociecé^ce 
qui  lui  donna  occaGon  d'en  choi- 
fir  une  pour  aller  chercher  Ama- 
rille ,  afin  que  le  delTein  qu'elle 
O  3  ùvoic 
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avoit  projette  avecMeflex  eût  une 

plus  grande  réufTite. 

On  mit  donc  cette  Dame  de  la 
coDfidence,elle rechargea  de  la  let- 
tre ,  &  partit  dans  Ton  équipage. 
Cependant  la  belle  Amarille  paflbic 
les  jours  &  Içs  nuits  à  répandre  des 
iarmes  de  Tindigne  procédé  de 
Meflex ,  qu'elle  ne  pouvoit  haïr 
malgré  tous  Tes  efforts  ,  Ton  cha- 
grin étoit  encore  augmenté  par  le 
lllence  de  fa  mère  qui  ne  lui  avoit 
rien  mandé  depuis  près  de  dix  jours 
qu'elle  avoit  faitréponfe  à  fa  lettre: 
elle  n'en  recevoit  point  non  plus 
de  fon  amfe  que  des  affaires  de  fa- 
milles retenoient  en  campagne,  & 
jne  fçachant  aucune  nouvelle  elle 
s'abandonnoit  à  toute  fa  douleur , 
lorfque  la  Dame  arriva.  Elle  ne  la 
connoifToit points  mais  comme  la 
lettre  de  Madame  Kite  rinftruifoit 
qu'elle  étoit  de  Ç<^s  amies, &  que  fon 
air  &  fa  magnificence  parloient  af- 
,fez  pour  elle  ,  elle  la  reçut  avec  de 
.grandes  marques  de  conndération; 
&  voyant  que  fa  mère  lui  comi- 
inandoit  de  partir  avec  elle  ,  elle 
♦  la 
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ïa  pria  de  lui  dire  ce  qui  donnoit 
lieu  à  Ton  retour.  La  Dame  lui  ré- 
pondit que  les  affaires  avoient 
changé  de  face ,  que  fon  père  avoit 
trouvé  le  moyen  de  payer  Tes  det- 
tes^ &  de  fortir  de  prifon  ,  qu'il 
étoit  bien  ]op;é ,  &  ne  manquoic 
de  rien  ,  mais  qu'elle  n*en  fçavoic 
pas  davantage;  que  cependant, 
félon  qu'on  en  pouvoit  juger,  & 
ce  qu'on  en  difoit,  toute  les  appa- 
rences étoient  qu'on  alloic  la  ma- 
rier 5  &  que  ce  changement  ne  ve- 
noit  que  des  grands  bie.js  de  ce^ui 
qui  devoit  lepoufer.  Amariile  pâ- 
lit à  ces  paroles  ,  fes  pcnfées  fe 
portèrent  fur  Meflex ,  &  s'imagi- 
nant  que  le  filence  que  fa  mère- 
avoit  obfervé  cachoit  quelque  miP 
tere  funefte  à  fa  gloire,  elle  trem- 
bla que  la  mifere  ne  l'eût  enfin 
portée  à  fe  rendre  aux  follicitations 
de  cet  amant  ,  &  que  fous  ombre 
d'himenée  on  ne  voulut  la  livrera 
fon  ardeur  crimineile.  Remplie  de 
cette  idée  elle  prit  pluficurs  dé- 
tours pour  fçavoir  le  nom  du  Ca- 
valier j  la  Dame  vit  fon  inquiécu.- 
0  4  de, 
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de  ,  &  la  régardant  en  fôurJant  ; 
raOurez  -  vous  belle  Amai-ille , 
lui  dit-elîe,  ce  changement  n'eft 
point  Teffet  d'un  coniiT.erce  hon- 
teux:, c^eftlarécompenfe  de  votre 
vertu  ;  on  eflinftruit  dans  Londres 
des  propofuions  que.  MeHex  vous 
a  faites.  &devos{ages  refus,  &  ce 
R'eft  qu'à  ces  preuves  éclatantes  de 
votre  conduite  que  vous  devez  le 
fort  qui  vous  attend.  Ce  diicours 
remit  Amarille  fur  les  foupçons.qui 
Tavoient  alarmée ,  quoiqu'il  ne  la 
tranquilifa  pas  fur  de  fecretes  in- 
quiétudes. Elle  aimoit  MefTex,  & 
cependant  irritée  de  l'outrage  qu'eN 
le  en  avoit  reçu ,  elle  étoit  réfoluë 
de  mourir  plutôt  que  de  le  voir  ja- 
mais ;  mais  en  même  tems  elle 
avoit  pris  une  fiforte  averfîon  pour 
tous  les  hommes  en  général  qu'el- 
le  ne  put  entendre  fans  douleur 
que  fon  père  fongeoit  à  la  marier. 
Elle  en  veiTa  des  larmes  &  fit  mê- 
me quelque  difficulté  de  quitter  fa 
retraite.  Tout  mon  bonheur,  dit-el- 
ieà  cette  Dame  confifte  dans  celui 
de  ma  famille  ,  je  fuis  contente 
puifqu'eile  l'cft;  mais  j'avoue  que 

je 
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je  jou'roîs  bien  mieux  ici  de  la  il- 
licite ,  que  dans  le  tumulte  du 
monde  ;  j'ai  pris  du  goût  pour  ma 
folitude,  &  je  fens  qu'elle  me  fe- 
ra plus  chère  encore  lorfque  je 
pourrai  m'y  voir  avec  sifance. 

Ce  n'eft  pas  rinrention  de  vo- 
tre perc,  lui  répondit  h  Dame;  il 
ne  joiih'oit  qu'imparfaitement  de 
Ton  fort  s'il  ne  le  partageoit  pas 
avec  vous ,  &  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  vous  mener  à  Londres, 
Aniarille  rougit,  foupira&fe  pré- 
para à  partir. Comme  on  avoit  char- 
gé îa  Dame  des  ajuftemens  donc 
Meflcx  vouloit  qu'elle  fe  parât 
pour  rentrer  dans  la  Ville,  elles  les 
£t  apporter  ;  &  l'aidant  elle  m»ême 
à  l'habiller,  elle  fut  témoin  de  fon 
étonnement  à  la  vûë  de  tant  de. 
magnificences  :  cependant  con- 
trainte d'obéir  elle  s'en  vêtit  ,  & 
montant  en  carofle  avec  la  Dame 
qui  récompenfa  libéralement  le 
Concierge  &  fâ  femme  de  la  part 
de  Kite/EIles  prirent  le  chemin  de 
la  Vi!ie  ;  leur  converfation  pen- 
dant la  route  ne  fut  pas  brillante  , 
Amarilie  étoit  trifte  &  rêveufe;  la 
O  5  crain- 
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crainte  de  rencontrer  MefTex ,  la 
douleur  ne  lui  avoic  infpiré  que 
dc5  fenciraens  indignes  d'elle  ,  & 
la  répugnance  qu'elle  fentoit  à  de- 
venir la  femme  d'un  autre,  l'occu- 
poient  de  telle  forte  que  fa  conduc- 
trice n'en  pue  tirer  que  très-peu 
de  paroles. 

Elles  arrivèrent  enfin  chez  Kite 
oii  toutes  les  amies  de  fon  époafe 
&  de  Meflex  s'écoient  rendues.  Ce 
généreux  amant  n'eut  pas  plutôt 
entendu  le  carofle,  qu'il  paffa  dans 
un  arriére  cabinet  de  l'appartement 
de  Madame  Kite,  ne  voulant  pa- 
roître  qu'au  moment  dont -ils 
étoient  convenus  enfemble.  Tout 
ce  qui  s'offrit  aux  yeux  d'Amarille 
redoubla  fa  peine  &  fon  étonne- 
menc  ,  ne  pouvant  comprendre 
comment  la  fortune  de  fon  père 
s'étoit  rétablie  en  fi  peu  de  tems. 
Monfieur  &  Madame  Kite  la  rai- 
furérent  avec  mille  tranfports  de 
joie;  elle  fe  jetta  à  leurs  pieds, ils 
la  relevèrent,  leurs  carefies  furent 
entremêlées  de  larmes,&  jamais  en- 
tre t'ûë  ne  fut  plus  touchante  de  parc 
&  d'autre,  quoique  par  des  motifs 

dif- 
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difFérens ,  Monfîeur  &  Madame 
Kite  n'ayant  que  de«  fujers  de  fa- 
tisfadtion  ,  (5c  la  belle  Amarilîe 
croyant  n*cn  avoir  que  de  douleur. 
Toutes  les  Dames  vinrent  Tem- 
brafler,  &  la  féliciter  en  donnant 
milles  louanges  à  fa  beauté  ,  qui 
véritablement  n'avoit  jamais  été 
plus  éclatante  ,  l'air  de  la  campa- 
gne l'ayant  augmenté  d'un  embon- 
point charmant  malgré  les  peines 
d'efprit  &  de  cœur»  Quand  les  pre- 
miers complimens  furent  finis ,  Ma- 
dame Kite  la  conduiiît  dans  le  ca- 
binet qui  touchoità  celui  oli  Mef- 
fex  s'étoitcaché,  &  s'y  renfermant 
avec  elle  :Ma  chère  AmariHe,  lui 
dit- elle,  le  Ciel  touché  de  nos 
malheurs  &  de  votre  vertu  ,  les  ter- 
mine d'une  façon  fi  glorieufe  que 
nous  mériterions  de  retomber 
dans  notre  infortune,  fi  nous  man- 
quions -  de  réconnoiflance  envers 
celui  qu'il  a  choifi  pour  nous  en 
tirer  ;  mais  comme  vous  feule  pou- 
vez nous  acquiter  de  ce  que  nous 
lui  devons,  &  qu'il  ne  veut  que 
vous  pour  le  prix  de  tant  de  bien- 
faits, j'efpere  que  vous  vous  foû- 

mct- 
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mettrez  avecjoïe  au  defir  que  tiouâ 
avons  de  le  voir  votre  époux. 

Vous  devez  fentir  Amarille  , 
continua  t-elle  d'un  air  férieux  ,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  hom- 
me qui  ne  vouloic  vous  faire  du 
bien  qu'à  condition  que  vous  ne 
feriez  que  fa  maîtrefle  ,  &  celui 
qui  ne  nous  arrache  à  notre  mifére 
que  pour  être  votre  époux.  Si  l'ua 
a  mérité  toute  votre  indignation , 
l'autre  à  mérité  toute  votre  ten- 
drefle  &  votre  eftime ,  &  je  vous 
crois  trop  raifonnable  pour  ne  pas 
prendre  des  featimens  aufîî  con- 
formes à  la  fage fie  dont  vous  faites 
profefïïon  ,  que  néceffaires  à  vo- 
tre repos.  Vous  ne  devez  pas  dou- 
ter ,  Madame ,  lui  répondit-elle  en 
s'efforçant  de  retenir  fes  larmes , 
que  mon  cœur  ne  foit  couché  de 
la  plus  vive  réconnoilTance  pour 
un  procédé  fi  généreux  ;  je  vois 
comme  vous  combien  je  dois  met- 
tre dMntervale  entre  des  caractères 
fi  fort  oppofés  :  &  puifqu'il  faut 
me  facrifier  pour  votre  bonheur, 
je  fuis  prête  à  vous  obéïr  ;  mais 
j'ayouë    que    fans   la    foumifiion 

que 
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que  je  dois  à  vos  ordres  mon  cœur 
ne  feroit  jamais  la  vidlime  d'une 
fortune  qu:  me  coûte  fi  cher. 

Ahi  ma  fi'lic,  i'écria    Madame 
Kite  5  je  ne  le  vois  que  trop ,  Mef- 
fexvouscfl  toujours  cher,  Ôcvous 
Paimez  encore  malgré  Ton  indigne 
adtion.  Je  ne  puis  l'oublier  reprit 
la  tendre  Amarille  toute  en  pleurs 
en    fe  jcttant  aux  genoux  de  fa 
mère,  &  quoiqu'un,  fouverain  mé- 
pris accompagne  ma  tendrelTe,  il 
n'efi:  pas   en  mon   pouvoir  de  le 
bannir  de  mon  cœur;  tout  ce  que 
je  vois  ici  le  rappelle  encore  à  ma 
penfée,    &  me  repréfentant  que 
ce  changement  devroit   être  foa 
ouvrage,  qu'il  auroit  pu  fe  cou- 
vrir de  gloire  &  combler  ma  féli- 
cité, je  meurs  de  douleur  &   de 
défefpoirde  voir  qu'un  autre  a  fait 
ce  qu'il  auroit  dû  faire  ;  jugez  donc 
Madame,  ajoûta-t-elîe  en  lui  bai- 
fant  les  mains ,  fi  je  fuis  en  état 
de  récompenfer  par  mon  amour 
c«lui  que   vous   me  deflinés  ;  il 
faut  vous  obéir,  &  fatisfaire  à  vo- 
tre parole  ;11  aura  ma  main,  mais 
U  ne  pofledra  jamais  mon  cœur 
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d  puifque  la  raifon  ,  vos  fages  le- 
çons,  ma  vertu  même,  &  l'ardeur 
criminelle  de  Meflex  n'ont  pu 
vaincre  mon  fatal  panchant,  n'ef- 
perez  pas  qu'un  autre  en  puifle 
triompher  ;  j'aurois  defiré  vous  voir 
heureufe  &  renoncer  au  monde 
pour  jamais  puifqu'il  eil:  certain 
que  j^aimerai  &  haïrai  Meflex  tout 
le  tems.de  ma  vie. 

Vous  auriez  donc  trouvé  votre 
fort  plus  doux,  réprit  froidement 
Madame  Kite,  û  tous  ces   biens 
étoient  venus  de  lui?  J'en  aurois 
rendu  grâce  au  Ciel ,  répondit-elle 
avec  vivacité,  que  dis  je,  j'en  fe- 
rois  peut-être  morte  de  joïe.  Ce- 
pendant ,  interrompit  fa  mère  ,  ce 
Cavalier ,  dit  elle,  en  voyant  Mef- 
fex  fortir  du  cabinet,  mérite  bien 
que  vous  viviez  pour  lui.  Alors  la 
contraignant  de-  fe  relever,  &  lui 
montrant  cet  amant  proflerné  àfes 
pieds;  elle  fit  un  cri  qui  attira  toute 
ta  compagnie  qui  fut  témoin  des 
tranfports  de   Meflex.     Adorable 
Amarille,  lui  dit-il,  j'ai  mérité  vo- 
tre haine;  mais  fi  l'amour  le  plus 
tendre,  &  l'eftime  la  plus  parfaite 

peu- 
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peuvent  l'arracher  de  votre  ame, 
faites  la  céder  à  l'heureux  penchant 
qui  vous  porte  à  m'aimer,  puif- 
que  revenu  de  l'aveuglement  d'une 
jeuneflc  inconlîdérée ,  je  rends  juf- 
tice  à  votre  vertu  ,  <Sc  que  je  me 
trouve  mille  fois  plus  glorieux  de 
porter  le  nom  de  votre  époux 
que  de  tous  les  titres  faflueuxque 
me  donne  ma  naifîance.  Il  eftim- 
pofliblc  de  bien  décrire  la  joi'e  & 
l'étonnement  d'Amariîle ,  elle  fut 
long-tems  fans  pouvoir  fe  perfua- 
der  que  ce  qu'elle  entendoitétoic 
une  vérité  ;  mais  fon  père ,  fa  mere^ 
&  leurs  amis ,  &  furtout  l'amou- 
reux Meflex  qui  dévelopoit  toute 
fon  éloquence  pour  lui  prouver  la 
pureté  de  fa  fiîme,  la  convain- 
quirent fi  parfaitement  de  la  réa- 
lité de  fon  bonheur,  qu'elle  s'a- 
bandonna à  l'excès  de  fa  fatisfac- 
tion5&  qu'elle  fit  connoîcreàMef- 
fex  que  la  plus  haute  félicité  d'un 
honnête  homme  eft  de  pofleder 
le  cœur  d'une  femme  vertueufe. 

Ils  furent  unis  le  lendemain  des 
nœuds  de  l'himenée  avec  une  ex- 
trême   magnificence  ,•   ceux  qui 

avoient 
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avoicnt  abandonné  Kite  dans  fa^ 
mifere ,  honteux  de  leur  ingratitu- 
de, furent  les  premiers  à  chanter  les 
louanges  d'Amarille  ,  &  à  conve- 
nir qu'elle  méritoit  Ton  bonheur; 
tous  les  gens  de  bien  l'en  félicitè- 
rent. Moufieur  &  Madame  Kire 
qui  n*dvoient  été  confidérés  d'a- 
bord que  par  leurs  richeflesjs'étant 
didingaés  par  leur  vertu  dans  le 
fort  de  leur  infortune,en  acquirent 
une  réputation  qui  les  combla 
d'honneur.  Aimés  &  refpedtés  de 
MefTex  &  de  fa  charmante  époufe, 
ils  paiTérent  le  refte  de  leurs  jours 
dans  la  paix  &  l'abondance  ;  <5c 
cette  avanture  s'étoitfi  fort  impri- 
mée dans  les  efprits,  qu'en  plu- 
Ceurs  endroits  de  l'Angleterre 
lorfqu'on  vouloit  certifier  la  fagefie 
ou  la  probité  de  quelqu'un  on  di- 
foit  fimplement,  vertueux  comme 
les  Kites,  ce  qui  a  duré  pendant 
nombre  d'années,  tant  il  eft  vrai 
qu*une  bonne  réputation  eft  préfé- 
rable aux  plus  grands  biens. 
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